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B. N. — Bibliothèque Nationale, à Parii^.
B. H. W. — Bibliothèque de la Haye. Lettres de Wic-
quefort.
D. G. — Dépôt de la Guerre, à Paris.
CHAPITRE YIIl
Arrivée de M. le Duc à Chanlilly (octobre 1645). Le « démariage » : projets et mineurs. — Marthe du Vigeau. Fin du roman. — M"* de Neuillant. M"**^* de Montbazon et de Chevreuse. Le di«c de Beaufort. — Déroute des Importants. La Régente et les Condé. La Rochefoucauld. — Le duel de la place Royale ; Maurice de Colîgny tué par le duc de Guise. — M"* de Toussy. Ninon. — Les princesses de Gonzague : la reine de Pologne et la Palatine. — M"'' de Boutte ville. Son ma^ge avec d*Andelot. Son Irëre François. — Henri Chabot devieSduc et pair par son mariage avec Marguerite de Rohan. L'avent!(re de Tancrède. — Les « libertins » dans la maison de M. le Duc. ^ussy, Saint-Éyrcmond, Rivière, Bourdeloi.
Dans les premiers jours d'octobre 1645, le ^^ivée de m. le duc d'Anguien, à peine convalescent, s'arrêtait à {^oTt^bwîotô"^ Chantilly*. Sa mère, qui était la maîtresse du "-"'pj^^r*' logis, avait fait préparer a les eaux qu'il devait ^^"^®"'' prendre » et disposer sa « petite chambre * » ,
4 . Il avait failli mourir à Phiiisbourg, d'où il était parti le 25 septembre. Dès qu'il eut repris un peu de force, il quitta Chantilly pour Paris. (Voir t. lY, p. 446.}
2. Madame la Princesse à M. le Prince; Fontainebleau, 3 octobre 4645. A. C.
celle-là même que ses descendants ont toujours occupée \ Mesdames la Princesse et la Duchesse attendaient soucieuses : quel accueil M. le Duc ferait-il à sa femme ? L'assistance était peu nombreuse ; la sœui' même était exclue : sous le prétexte des soins qu'exigeait une grossesse avancée et assez laborieuse % « Madame la Princesse n'a pas voulu que M"' de Longueville aye esté à Chantilly; elle en est très faschée » . Tout se passa convenablement, si ce n'est tendrement ; « l'entrevue fut autant civile et honneste que Ton la peult souhetter : embrassements de toutes parts, conversation à toute heure du jour seulement, et pour les choses extérieures on n'e^ peult souhetter davantage ' ». Il y a quelques réticences dans ce court récit.
Le prétendu excès de pouvoir imputé à un ministre tout^uissant ne suffisait pas pour faire rompre l'union que l'Eglise avait consacrée au mois de février 1641. La stériUté de l'épouse, permettant d'établir que le mariage n'avait pas été
4 . Elle a été conservée dans l'édlûce appelé capitainerie ou châtelet, et construit par Jean Bullant ; la fenêtre donne dans la cour basse, derrière la galerie des batailles.
i. Le 30 avril 46i5, M*"*" de Longueville avait perdu son premier enfant, M^^^ de Dunois. Le 12 janvier 4646, elle donna le jour à un ûls, Jean-Louis-Gharles, qui entra dans les Ordres et mourut en 469&.
Blainville k M. le Prince; Paris, 42 octobre 4645. A. C
consommé, aurait fourni un argument qu'en pareille circonstance d'habiles casuistes surent employer avec succès. M. le Duc regretlait-il le mouvement généreux ou le calcul qui un moment le rapprocha de sa femme ? — La naissance du duc d'Albrel s'élevait comme un obstacle à tout projet de séparation conjugale; or le rêve du « démariage » agite l'imagination de Louis de Bourbon ; cette idée l'obsède ; la présence à ses côtés de la nièce de Richelieu lui rappelle tant d'humiliations infligées par la lourde main du cardinal ! il oublie les bienfaits, les devoirs, ne considère plus qu'un odieux souvenir, et si des combinaisons de parti lui imposent quelques ménagements, mettent un frein à sa fougue, il est le plus souvent tout à sa passion, brûlant du désir d'être libre pour offrir sa main comme il a déjà donné son cœur.
Sans s'expUquer nettement, sans s'associer à des projets plus ou moins vagues. Madame la Princesse ne combat pas le sentiment de son fils. Quand elle lui écrit, elle donne des nouvelles de tous, mari, fille, petit-fils, amis et amies ; jamais un mot de la bru. L'alliance Brézé n'est pas son fait; 3l"° du Vigean est de ses amies *, et les filles de la baronne comptaient parmi les c( inséparables
I. Voir t. ni, p
de M*'® de Bourbon ». Les vers, les compliments sont pour M"* de Bourbon et sa troupe ; ces jeunes filles se marient sans qu*on cesse de les chanter ; d'autres noms se mêlent aux leurs : les filles d'honneur de la Reine-régente, Neuillant, Beaumont, Guerchy, Beuvron, Chémerault, sont, elles aussi, accablées d'odes, de sonnets, et deviennent le point de mire des vaudevilles équivoques. Dans ce concert d'éloges ampoulés ou de couplets injurieux, dans ce fatras de poésies, dans ces prologues, dédicaces en prose ou en vers, le nom de Madame la Duchesse est à peine prononcé par quelque obscur rimeur ^ ; les chantres ordinaires de la beauté et de la mode. Voiture, Esprit, Sarasin, paraissent l'ignorer; nulle place pour elle dans les lettres semi-officielles de Balzac ; elle est comme oubliée de tous, adulateurs ou satiristes. Seul, M. le Prince la défend, prend parti contre le dessein de son fils, le rappelle au devoir. C'est le bon sens qui parle par sa bouche; Anguien le sait, ne réplique pas; mais il cherche des prétextes, épie l'occasion. Les premières caresses de son fils ne le ramenèrent pas. Dans l'intervalle de
4 . a Pour M"® d'Anguien, par M"*' de Saint-Géran » ; très plats compliments dans uo recueil manuscrit formé par Honorée do Bussy [A. G.]. C'est la seule pièce que nous ayons trouvée en feuilletant maint recueil.
ses deux premières campagnes, sa passion était plus forte que jamais : quand il dit adieu à M"* du Vigean, en 1614, il s'évanouit.
Placée entre une belle-mère et une belle-sœur grandes, de haute mine, Claire-Clémence, avec sa petite taille, était assez effacée, quoiqu'elle ne manquât pas d'agréments ; plus tard elle a montré de l'intelligence et du caractère. Avait-on déjà remarqué quelques accès de cette bizarrerie héréditaire qui reparut longtemps après et se manifesta dans une aventure étrange dont les suites furent tragiques* ? — Il est certain que dès ce temps il y avait comme un prélude de la séquestration finale. On rencontre rarement son nom dans le récit d'une fête; paraît-elle dans une cérémonie, sa présence étonne : « Mademoiselle » se montra surprise de la voir au Te Deum chanté pour la victoire de « Norlingue ». — Elle n'est mêlée à aucun des incidents qui firent tant de bruit autour de Mesdames de Condé et de Longueville. — C*est au couvent qu'on la retrouve quand son mari est en guerre ; elle quitta les Carmélites de la rue Saint- Jacques * pour venir à Chantilly dans l'automne de
Nous en parlerons à notre dernier volume
2. «Madame la Duchesse est toujours aux Carmélites » (Dalmas à M. le Duc, 9 juillet 4645; A. C). Elle fit aussi de longues retraites aux Carmélites de Saint-Denis.
16/l5. Déjà celle qui possédait le cœur de M. le Duc avait résolu d'entrer dans cette sainte maison dont elle ne devait plus sortir.
jarthcduviffcan. Marthe du Vigean a-t-elle encouragé les rêves, Fin du roman, j^^ projcts dc son amant? Désintéressée, généreuse, a-t-elle échappé à toute velléité d'ambition ? — Elle avait obtenu de lui qu'il ne parlât plus à M"® de Boutteville ; il empêcha Saint-Maigrin de prétendre à sa main, sans se soucier de la haine que cette sommation hautaine devait allumer chez un homme épris et vindicatif ^ —
4. Dès 4643, le maréchal do Guiche avait demandé à M. du Vigean la main de Marthe pour son neveu, le marquis de Sainl-Maigrin. lieutenant des chevau-légers de la Heine (ToulongeonàM le Duc, A. C); M. le Duc intervint; le soupirant se retira, puis reprit sa parole, se proposa encore, fut repoussé et ne l'oublia jamais. Il sut dissimuler, continua do servir, ne changea rien à ses relations jusqu'au jour où il crut trouver l'occasion de satisfaire le ressentiment qui couvait dans son cœur. Il perdit la vie en cherchant à la ravir à l'objet de sa haine, et tomba au faubourg Saint-Antoine (4652), victime de son acharnement à joindre le Grand Condé pour le frapper de sa main. — Saint-Mai grin (Jacques d'Estuerd de Caussade), très vigoureux officier, lieutenant-général et capitaine-lieutenant des chevau-légers de la garde au moment de sa mort, avait pour grand-oncle ce « mignon frisé », qui, tout camus qu'il était, fixa un moment les regards de Catherine de Cléves, et que le Balafré fit tuer. Lui-môme « avait bien joué à la poupée avec M"** de Brézé », et on racontait que, s'ennuyant à la chapelle royale où le retenait son service pendant les longues dévotions d'Anne d'Autriche, il s'était parfois « faufilé »
LOUIS hE BOURBON. 7
Madame la Duchesse fut un moment très malade ; le petit duc d'Albret était frêle et délicat. — Qui sait? — Le dernier pas cependant eût été difficile à franchir; du Vigean le père avait médiocre réputation, et sa femme était dans l'intimité, presque dans la dépendance de la duchesse d'Aiguillon. En somme, hors la pureté de la fille, c'eût été une triste alliance.
Comment expliquer la brusque conclusion du roman? M. le Duc, qui n'obtenait de sa maîtresse que les faveurs du cœur, ne dédaignait pas le plaisir. M"® du Vigean se crut-elle un moment délaissée? s'aperçut-elle qu'il fallait renoncer à de trop hautes espérances? ou fut-elle seulement ramenée par la grâce dans ce cloître qu'elle n'avait jamais oublié ?
Bien qu'elle ait attendu deux ans pour faire profession, son parti était pris dès 1645; sa sœur le savait ^ Elle-même en fit le récit au duc de Kohan, qui avait été longtemps le confident de cet amour :
pour causer tout bas avec son amie d'enfance. Cet innocent manège n'avait pas échappé aux regards malveillants des désoeuvrés, et donna lieu à quelques plaisanteries. M. le Ducn*en devait prendre et n'en prit aucun ombrage; ce n'est pas de ce côté que se portait sa jalousie.
1 . Anne de Fors à son frère; 7 juin 1647, A. C. — Marthe ne prononça les grands vœux qu'en 4649; mais elle était cloîtrée et postulante depuis 46i7. Elle mourut en 4665.
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« Après m'avoir, non sans verser beaucoup de Il larmes, entretenu trois heures des choses passées,
elle me conta comment, au retour d'un sermon du père Desmares % elle avait brûlé vos lettres et même votre portrait; ses résolutions pour l'avenir vont à la retraite, lorsqu'elle aura donné assez de temps pour qu'on n'accuse pas sa réputation et ||| qu'on ne puisse dire que c'est un effet de la dou-
\'l leur et du dépit*. » La réputation de Marthe
duVigean ne souffrit aucune atteinte; tous savaient que « jamais amour ne fut plus passionné d'une part, ni, de l'autre, écouté avec plus de conduite, d'honnêteté et de modestie ' » ; mais elle ne put ni garder pour elle le secret de sa résolution, ni empêcher la malignité d'en rechercher les causes et de l'attribuer « à la douleur ou au dépit » . Tou- 1 jours est-il que le sacrifice était consommé lorsque
'i le vainqueur de « Norlingue » vint achever sa
convalescence et prendre ses eaux à Chantilly.
Oratorien, et prédicateur fort écouté; mort en
2. Rohan à M. le Duc, 27 juin 4646; A. G. — Henri Chabot était alors marié et en possession de la duché-pairie de Rohan.
3. Lenet. — Lorsqu'on connut, ou plutôt lorsqu'on devina la rupture des relations entre les deux amants, les prétendants devinrent nombreux, sans qu'aucun ait gardé rancune de se
||i voir éconduit. Un des plus sérieux fut le marquis d'Uxelles»
Louis Châlon du Blé, tué en 1658.
C'était le tems de la bonne Régence, M^n^deNeuiiiant.
Tems où la ville, aussi bien que la Cour, M»»«de
Ne respirait que les jeux et 1 amour, ^t de cheTrease.
Leduc de Beaofort.
au printemps , avant Touverture de la campagne , sous les majestueux ombrages de Compiègne ; à Tautonmc, parmi les sites pittoresques de Fontainebleau, lorsque dans ce palais, le plus beau du monde , affluaient ceux qui revenaient de l'armée ; « ce ne sont que comédies , sérénades sur l'eau , promenades en foret * . . . »
Aucun amant qui ne servit son roi; Guerrier aucun qui ne servit sa dame *.
Aussi, lorsqu'on sut que tout était rompu entre Louis de Bourbon et celle qui sera désormais sœur Marthe de Jésus , il devint le but de mainte provocation : (( Neuillant veut tout mettre en usage pour vous engager cet hiver \ » Dans cette aimable fille, assez chansonnée alors, comment reconnaître l'austère dame d'honneur dont la probité ne fléchit pas devant les menaces du plus impérieux des rois, du plus puissant, du plus passionné des amants*? — Unehéroïnede la galanterie, bien autre-
C'est bien cette même Suzanne de Baudéan, fille du comte
ment hardie et compromise, l'altière duchesse de Montbazon, crut un moment que le pouvoir de ses charmes encliaînerait k son tour
Ce jeune duc, qui tenait la victoire Comme une esclave attachée à son char;
« elle ne s'est raccommodée avec madame voire sœur qu'à ce dessein^ )>. Si Chabot a dit vrai, la longanimité de l'une n'est pas moins surprenante que la fantaisie de l'autre.
Un jour d'élé (1643), comme on remettait k M"' de Montbazon deux billets de style équivoque ramassés dans son salon : « C'est la main de M"® de Longueville, s'écria -t-elle aussitôt, et Coligny sort d'ici. » L'anecdote fut promptement colportée; c'était une calomnie sans vraisemblance. Geneviève de Bourbon était alors irréprochable; à cette heure .même, retirée à la campagne*, elle souffrait de sa première grossesse. Mais la passion ne raisonne pas, surtout lorsqu'elle se loge dans un cœur violent, à côté d'une intelligence étroite.
de Neuillant, qui, mariée au duc de Navailles, ferma la a chambre des filles » au jeune Louis XIV, lorsque celui-^i voulait V chercher M"« de La Vallière. Elle mourut en 4700, âgée de soixante-quatorze ans. Son frère, Charles de Baudéan, s*" de Neuillant, fut tué à Lens.
Rohan à M. le Duc. A. C
t. A la Barre, chez M'"*^ du Vigean (Nesmond à M. le Duc; 8 juillet 46^3. A. G.).
Uiïîe à seize ans au vieil Hercule de Kohan, Marie de Bretagne s'était promptement affranchie de toute retenue ; on ne comptait plus ses caprices ; elle ne pardonnait pas à M. de Longueville de l'avoir quittée pour épouser la fille du prince de Condé, ce qui n'empêcha pas le duc de Beaufort d'occuper promptement la place vacante. Les nouveaux amants étaient bien faits pour s'entendre : tous deux avaient peu d'esprit, avec une certaine grossièreté de sentiments qui n'excluait pas la ruse, et qui se reflétait dans le langage de l'homme comme dans les moeurs de la femme. De son grand-père Henri IV, François de Vendôme ne tenait que la vaillance*. A la mort de Louis XIII, se croyant
4. Pour éviter au lecleur des recherches inutiles et lui donner la clef des conflits et des incidents qui vont se succéder, nous plaçons sous ses yeux le tableau suivant :
César, duc de Vendôme [1594-1665), fils naturel de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées, marié à Françoise, duchesse de Mercœur, arrière-petite-fille d'Antoine, duc de Lorraine.
Louis, duc de Mercœur, pais de Vendôme, épousa en 1651 Laure Mancini, dont il eut le duc de Vendôme, le vainqueur de Cassano et de Villaviciosa.
François j duc de Beaufort (1616- 1669), tué dans une inertie au siège de Candie sans avoir été marié.
Elisabeth, mariée au duc de Nemours, que son beau-frère Beaufort tua en duel en 1652.
En 1643, le duc do Vendôme réclamait la surintendance do
assuré de la faveur de la Reine, il avait aussitôt essayé de montrer aux Condé l'insolence de sa haine. Le Roi venait de rendre le dernier soupir; entourée par la foule, suffoquée par la chaleur, Anne d'Autriche demande que tout le monde se retire. Le duc de Beaufort se trouvait près d'elle ; il relève aussitôt cette parole et, se tournant vers le premier prince du sang, l'invite à quitter la chambre. — « De quel droit me parlez- vous ainsi? — C'est l'ordre de la Reine, et je saurai le faire respecter. »
Du coup, le petil-fils de Gabrîelle d*Estrées espérait effacer l'irrégularité de son origine, monter au premier rang. Déjà populaire, les Importants l'avouaient pour leur chef; M. de Beauvais, premier aumônier, qui se vit un moment ministre, était dans les mêmes intérêts; la plus habile des intrigantes du siècle, on pourrait dire le plus infatigable des conspirateurs. M"* de Che- \Teuse, rentrait d'exil et comptait bien reprendre
la navigation, que Richelieu lui avait enlevée dès 4625 pour la • réunir à l'amirauté, vacante par la mort de Montmorency
(163S). Depuis, le cardinal avait donné le titre et la charge Il d'amiral à son neveu, le duc do Brézé.
Beaufort revenait d'Angleterre, où il s'était réftigié pour
échapper aux poursuites après la conjuration de Cinq-Mars.
Le 2 septembre (4 643), il fut mis è Vincennes, d'où il s'évada
le 3t mai 1648.
tl
son influence sur Anne d'Autriche en s'appuyant sur le bras du futui* « roi des Halles » ; fille d'Hercule de Rohan, elle inspirait et dirigeait lamant de sa jeune belle-mère. Mais Mazarin mit bon ordre à toutes ces prétentions; la façon dont il fit aboutir à son profit une intrigue ourdie contre lui est un xhef-d'œuvre de dextérité. A l'ombre des lauriers de Rocroy, M. le Prince par sa prudence. Madame la Princesse par son assiduité, ses habitudes pieuses, modifièrent les dispositions de la Reine; Beaufort demeura sans pouvoir, M""^ de Qievreuse sans crédit; en outrageant M""^ de Longue ville, la duchesse de Montbazon avait cru tout à la fois servir Tambition de ses amis et satisfaire ses rancunes de femme.
Elle se trompait. On ne tarda pas à mettre les Déroute véritables noms sur les lettres ramassées * et les ^^Va^^lJ^**" rieurs ne restèrent pas longtemps du côté de la La*RoSefou<i1iid. duchesse. La Reine exigea une réparation publique : debout devant la princesse de Condé, M™® de Montbazon dut présenter ses excuses en lisant à haute voix un papier accroché à son éventail (8 août) ; les termes de cette satisfaction avaient été arrêtés ce en conseil » . L'orgueilleuse duchesse
\ . lilles étaient adressées par M""* de FoucqueroUes au marquis de Maulevrier.
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tenta de se relever par une nouvelle impertinence % elle fut chassée de la cour. Quelques jours plus tard, le duc de Beaufort, accusé de complot contre la vie de Mazarin, était ce logé au bois de Vincennes »; ses amis, ses parents partaient pour Texil. C'était la déroute des Importants, de la cabale des Guise, des Vendôme, de tous ceux qui relevaient la tète depuis la mort de Richelieu, de la faction rivale des Gondé, y compris M"*® de Ghevreuse et l'ancien chancelier Ghâteauneuf, également détesté de Madame la Princesse, qui voyait en lui avec horreur le juge de Montmorency, et de M. le Prince, qui se rappelait les menées de l'abbé de Preaulx à Bruxelles au temps de « l'exil volontaire - » . Gondé et sa femme étaient d'accord cette
4 . M"" de Chevreuse avait offert à la Reine une collation dans le jardin de Renard, rendez-vous habituel de la société élégante; elle avait assuré S. M. que M"**" de Montbazon n*y serait pas. La Heine arrive accompagnée de M"' la Pi incesse; celle-ci aperçoit son ennemie, veut se retirer; la Reine la retient et fait inviter M*"*" de Montbazon à soi tir sous prétexte d'indisposition. Refus de la duchesse; la Reine quitte la fOte avec éclat. Le lendemain M"*" de Montbazon recevait l'ordre de se rendre dans sa maison de Rochefort (ordre du Roi du 22 août. A. C). — L'inimitié était de longue date entre ces dames. Dès 4642, les habituées de l'hôtel de Condé n'étaient pas priées à l'hôtel de Chevreuse, et réciproquement. — Rancé, le futur fondateur de la Trappe, était alors un des adorateurs de M"* dv Monlbazon; c'est lui qui l'assista quand elle mourut de la rougeole en 1657.
Voir t. il, p. 309 et suivantes
fois, ce qui n'arrivait pas toujours. A côté de cette royale amie dont elle recevait jadis les tristes confidences, et qui, d'un état voisin de la disgrâce, vient de passer subitement à la toute-puissance, la princesse, aujourd'hui, se sent plus forte et laisse percer quelques velléités de révolte contre îe * traitement » parfois « rude » de son époux ^ La Régente elle-même a peu de goût pour M. le Prince; mais leurs intérêts actuels se confondent et elle compte entièrement sur le duc d'Anguien, qui s'était offert à, elle alors que Louis XIII respirait encore et que tout était incertain.
Dans cette première négociation avec Anne d'Autriche, M. le Duc eut pour intermédiaire un ami, un parent, dont nous n'avons pas encore prononcé le nom, car il n'était pas voué aux armes comme les compagnons habituels de Louis de Bourbon. Déjà âgé de plus de trente ans, Marsillac* avait à peine passé quelques jours a l'armée;
4. € n faut avouer que le traitement de M. vostre père est bien rade; il m'a chassé Dalmas sans aucua subjet », écrivait M">* la Princesse à son ûls {t\ août 1644, A. C.}; quelques jours plus tard, Dalmas, soutenu par M. le Duc, reprenait sa place. C'était un « gascon insinuant j»; après la mort de son mari, M"** la Princesse lui donna la capitainerie de Chantilly.
t. L'auteur des Maximes, François VI de La Rochefoucauld, né en 1613, portail alors le titre de prince de Marsillac; duc et pair en 1650, il mourut en 1680. — Son aïeul, François III, était beau-frère de Louis r% prince de Condé.
la guerre ne devait pas lui réussir; il ne parut sur le champ de bataille que pour être mis aussitôt hors de combats Intelligence Algoureuse et profonde, doué d'une rare puissance d'analyse, avec du sang-froid, du courage, la plus illustre naissance, un état presque féodal*, tous les agréments de la personne, le futur duc de La Rochefoucauld apporte déjà dans ses entreprises de politique ou d'amour ces habitudes de calcul impitoyable qui ne le garantiront pas des illusions. La postérité apprendra par sa plume qu'avant de s'appliquer à gagner le cœur de la plus charmante des princesses, il avait supputé les avantages qu'il pourrait recueillir de cette bienveillance \ Il expose avec la même sécheresse les précautions dont il enveloppe les premiers témoignages de son amitié pour le duc
4. En 4646, devant Mardick, coup de mousquet à l'épaule droite; on le crut estropié. En 4652, au faubourg Saint -Antoine, coup de feu à travers la figure; il resta presque aveugle.
3. Les La Rochefoucauld possédaient d'immenses domaines dans le Poitou et i'Ângoumois, et, comme les Plantagenet et les Lusignan, faisaient remonter leur généalogie à la fée Mélusine. C'était une des rares grandes familles qui avaient survécu à la guerre de Cent ans.
3. « J'eus enfin sujet de croire que je pourrois faire un usage plus considérable que Miossens de l'amitié et de la con- 6ance de M"* de Longueville ; je l'en 6s convenir lui-môme ; il savoit l'état où j'étois à la cour, etc. » {Mémoires de La Rochefoucauld.)
d*Anguien, évitant de négocier directement, prenant ses sûretés de tous côtés.
M. le Duc se contenta des assui'ances que Marsillac avait recueillies de la bouche de la Reine et transmises à Coligny. Nous avons vu par le ton de ses lettres écrites au bivouac, la veille de Rocroy * , avec quel feu il avait pris parti pour la régence. Aussi Anne d'Autriche aimait-elle à penser que les mesures qui, en fortifiant son pouvoir, grandissaient Mazarin, ne servaient pas moins les intérêts de la maison de Gondé.
Au milieu des labeurs et des embarras de sa Le duei première campagne, M. le Duc apprenait à la pUce^Royaie. fois le commencement et la fm de ces incidents, de c^g^y Toutrage fait à sa sœur et la réparation, les tenta- le duc'^de^ouiw. tives des Importants et leur défaite ; à son retour d'Allemagne (novembre 16/i3), tout était accompli. Néanmoins, en revoyant Maurice de Coh'gny, il lui fit comprendre que la satisfaction donnée par une fenmie ne suffisait pas et qu'il était temps d'en demander compte aux amis de M"" de Montbazon. Coligny n'attendait qu'un mot : il aimait sincèrement, respectueusement M"* de Longueville, et tenait surtout à ne pas la compromettre; c'était Anguien lui-même qui, le premier, avait, au nom
«.Voir t. IV, p. 73 et 488.
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de Madame la Princesse ', imposé silence à lami tié de Maurice. Sur ces entrefaites, le duc d Beaufort ayant été mis en prison, Coligny s'adressa au personnage le plus en vue de la coterie, et sous un prétexte quelconque, appela le duc di Guise. La rencontre eut lieu place Royale. Quanc on rapproche ces deux noms, on devine quelh Hjl ; émotion cela causa ! 1/avantage ne resta pas ai
petit-fils de Tamiral : Maurice avait plus de cœu que d'adresse; il était convalescent et se servi mal de ses armes, tomba en se fendant, fut inju rieusement épargné par son adversaire, désarmi deux fois, frappé. La terrible loi sur les duels étai en vigueur; chacun fermait sa porte au blessé mais le duc d'Anguien, passant outre aux injonc lions de M. le Prince, et, ce qui est plus étrange aux instances de M. de Châtillon lui-même*, ou vrit le château de Saint-Maur à son ami, qui, plu; malade de chagrin que souffrant de ses plaies s'éteignit après avoir langui quelques mois. L< duel et sa cause furent vite oubliés ; Coligny respi
4. « Témoignés à Coligny qu'il vous ofanseret s'il témoi guet se vouloir intéresser dans cète afaire, car il ne le faul pas. Brûlés cète lettre •. (Suivant F usage, cette recommanda< tion ne fut pas observée). « Madame la Princesse à M. li Duc. 6 août 4643. A. C
t. Le père de la victime. Le duel eut lieu le 42 décembn 4643. Maurice de Coligny mourut vers la fin de mai 4644.
rait encore que M . de Guise envoyait des compliments à M. le Duc\ et M"^ de Montbazon ellemême ne tarda pas à charger le duc de Rohan d'un message auquel on ne pouvait se méprendre. Marie de Bretagne ne' parvint pas à enrôler le duc d'Anguien parmi ses adorateurs, et continua d'inspirer à Beaufort la haine que le mépris de M. le Duc avait rallumée dans son cœur.
M"* de Neuillant et autres n'eurent pas plus de Mn-daT^miy succès; on cessa de songer à M. le Duc dans la ^"^"' « chambre des filles ». On le crut occupé de M"*" de Toussy, beauté imposante, dont la haute taille excita l'admiration des ambassadeurs polonais. Un moment compromise par une mère avide, intrigante, Louise de Prie* a figuré dans quelques pasquins et vaudevilles. Cet épisode, dont les archives de Condé ont conservé la trace, ne saurait nous arrêter. Ici pas même de roman ; rien que le
mai 4644. A. G
2. Louise de Prie, héritière et seconde fille de Louis de Prie, marquis de Toussy, et de Françoise de Saint-Geiais-LusigoED, pouvait avoir vingt »ns en 4646. lorsqu'elle attira les regards de Louis de Bourbon. On attribua au désir de lui plaire le soin inaccoutumé que le nouveau prince de Condé prit de ses ajustements en quittant le deuil de son père. C'est alors [4647} que la négociation conduite par le chevalier de Rivière prit une tournure assez vive. L'affaire languit ensuite, et dès 4649 M°* de Toussy était fiancée au maréchal de La Motte-Houdancourt, duc de Cardonne. Elle mourut à Versailles en 4709.
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prologue d'un conte licencieux, un nriarchandage, une négociation qui n'est délicate d'aucun côté et qu'un intermédiaire peu scrupuleux essaye de terminer à coup d'argent. Il n'arriva pas à ses fins : après quelques imprudences, M"® de Toussy, qui savait calculer, put s'arrêter à temps ; elle aussi devint duchesse, gouvernante des enfants de France, avec un grand renom de gravité et de vertu.
Il y a loin de cette destinée à celle de Ninon ; c'est à la fin de 1645 que M. le Duc, subitement assidu chez M"® de Lenclos*, parut tomber un moment sous le charme de cette créature étrange, dont l'immuable beauté dura presque autant que la vie, toute de contrastes, esprit viril dans le corps le plus charmant, courtisane sans vergogne avec des goûts et même des sentiments délicats, secourable à beaucoup, et ruinant sans scrupule plusieurs générations d'une même famille, la plus volage des maîtresses et le plus sûr des amis. Mais les grâces de Ninon ne furent pas plus puissantes que la hardiesse de Marie de Bretagne, la coquet-
De fier et grand rendu civil et dou.v
Ce même duc alloit souper chez vous.
Gomme un héros jamais ne se repose, Après souper il faisoit autre chose.
(Saint-Évrcmond.)
terie de Neuiilant, ou les résistances calculées de Louise de Prie. Personne ne prit la place de M"® du Vigean; celles qui, sans rallumer ce feu éteint pour toujours, sans ranimer la flamme de cette « passion, la plus respectueuse et la plus polie du monde ^ » , pouvaient encore attirer ce « héros de roman' >», lui inspirer un sentiment plus vif qu'un goût passager, le fixer peut-être. M"® de Nevers et 31"*^ de Boulteville, venaient toutes deux de perdre la liberté que l'entrée de Marthe aux Carmélites rendait à ce cœur généreux.
A voir l'image de Louise-Marie de Gonzague- Les priiice««« Clèves, princesse de Mantoue et de Nevers, on ne ** u re^T* ' comprend pas tout d'abord le charme qu'elle a «t îâ paSe. exercé : le port est majestueux, la tête régulière, intelligente, le regard impérieux, presque dur; tous les traits accentués du courage, de la volonté, de la force, mais sans ce vernis de grâce qui donne comme un air de famille aux portraits des femmes du xvii*' siècle. C'est qu'aussi elle tient de deux races violentes qui ne connurent guère de frein, sauvages aventuriers du Nord, tyrans raffinés de ritalie'. Plus de père; au delà des monts, le
r Divers portraits : le prince de Condé, par Mademoiselle, î. Ibid.
Le connétable de Bourbon, taé à l'assaut de Rome, était
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neveu, chef de la famille, dispute Maiitoue à l'Espagnol, au Savoyard; en France, Marie gouverne le duché de Nevers, y est traitée en souveraine; elle seule doit régner, vivre dans le monde; à ses sœurs le cloître, c'est leur lot; elle les y retient avec une sévérité inflexible.
La mort soustrait Bénédicte* à cette tyrannie; Anne se révolte, s'échappe du monastère ; pour ses beaux yeux, cet écervelé de Guise délaisse l'archevêché de Reims, puis la délaisse elle-même après un simulacre de mariage. Errante, sans argent, sans asile, elle rencontre un prince dépos-
fils de Claire de GoDzague, et neveu de Frédéric, marquis do Mantoue. Les Gonzague régnaient dans leur patrie depuis 4 328 ; au bout de deux cents ans, ils quittèrent ce titre de marquis de lUanloue, que Cervantes a illustré, pour prendre celui de duc. — la grand'mère de la princesse Marie, Henriette de Clèves, était de la maison de La Marck, et peiile-nièce du « sanglier des Ardennes ». — C'est celte même Henriette, nièce du premier prince de Condé et belle-sœur du second Jvoir t. i*'', p. 21 , 46 à S>4; H, 68 à 407), qui porta le duché de Nevers à son mari, Louis de Gonzague. Leur fils, Charles P% devint duc de Mantoue par la mort de ses cousins (4627), eut grand'peine à faire reconnaître ses droits, et les transmit (4 637], encore contestés, à son petit-fils Charhs HI, qui léside dans ses États d^Italie. Louise-Marie, fille aînée de Charles 1^ et taute du duc régnant de Mantoue, née vers 4612, appelée d'abord M"' de Never.<<, et plus habituellement ensuite la princesse Marie, se fixe à Nevers et admini:«tre la province.
4. Morte en religion à l'âge de vingt ans (4637). Elle était abbesse d'Aveoay, grand monastère de Bénédictines à quatre lieues de Reims.
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sédé, l'épouse contre le gré de la Régente, de tous les siens; elle le fait catholique pour rentrer en grâce; c'est en vain : Marie reste sourde à ses humbles prières, la laisse « sans pain^ ». La cadette finira par sortir victorieuse de la lutte et se vengera en sauvant son aînée*. Ici les traits peuvent faire illusion ; leur délicatesse est exquise ; n'était le feu du regard, on ne soupçonnerait pas
'4. Sic, dans une des nombreuses pétitions adressées par la princesse Anne à sa sœur Marie (mai 4645 ; Â. C.]-
2. Lors des embarras de cette dernière en Pologne (voir YOraison funèbre de la Palatine j par Bossuet). — Anne de Gonzague, M"' de Reibelois, avait environ dix ans lorsqu'on 4625 on la mit à Faremoutiers, où elle ne se plut guère; mais son père et sa tante la destinaient à prendre l'habit. Elle ne tarda pas à devenir belle et sa résist^mce augmenta. Le séjour d'Âvenay, où on la plaça auprès de sa jeune sœur Bénédicte, ne réussit pas davantage; Henri, duc de Guise, titulaire de Farchevêche de Reims, y fit sa connaissance et l'enleva (voir t. III, p. 443-4i5]. Abandonnée par ce soi-disant mari, elle épousa [mai 4645) le prince palatin Ëiouard, mal^ro la résistance de la Régente, qui trouvait qu'il y avait en France assez, de princes dépossédés. Ce mari définitif était le petit-fils du roi Jacques d'Angleterre et le quatrième fils de l'électeur palatin^ Frédéric V, qui fut élu roi de Bohème, dépouillé de l'électorat, et mourut réfugié en Hollande. — Le frère aîné, Charles- Louis, rétabli dans ses États et titre par le traité de Westphalie, est le père de Madame, seconde femme de Monsieur, duc d'Oriéans, ma très loyale, très laide et très spirituelle aïeule. — Edouard mouiut catholique à Paris en 4663; il venait de marier sa fille atnée au duc d'Anguien, Henri-Jules, fils du Grand Condé. — la Palatine, Anne de Gonzague, mourut en 4684.
la portée de cette intelligence et la vigueur de ce caractère. Admirablement douée, elle exercera sur les hommes une irrésistible influence, saura manier les plus délicats ressorts de la politique; on l'appellera la Palatine. Amie de Condé et de Mazarin, elle les servira tous deux sans les trahir, méritera l'estime de Louis XIV en conservant la confiance de Philippe d'Orléans. Si sa conduite est toujours habile et tempérée, ses opinions sont extrêmes; elle pousse aux dernières limites ce que Bossuel appelait « l'intempérance de l'esprit » ; puis elle surprend le monde par Taustérité de sa pénitence, après l'avoir étonné par la hardiesse publique de ses idées.
Au commencement de 1645, alors que M"' de Rethelois venait de conclure ce deuxième mariage qui ne semblait être qu'une étape dans sa vie d'expédients, l'aînée, Louise-Marie, qui, elle aussi, à travers les épreuves d'une jeunesse agitée, avait ému bien des cœurs, depuis Gaston de France jusqu'au marquis de Gesvres*, entrait dans la
4 . Elle n*avait pas dix-buit ans que Richelieu la a logea au Bois de Vincennes » (1629) pour la soustraire aux poursuites de Gaston, qui voulait l'enlever sans grande résistance de sa part. Ce mariage revint sur le lapis; il fallut plusieurs fois fuir et se cacher. — Cinq-Mars était fou d'elle ; c'est pour Tépouser qu'il conspirait. Les mépris de la princesse Marie avaient réduit le marquis de Gesvres au désespoir, lorsqu'il se fit luer
maturité avec une attitude hautaine et dédaigneuse; les soupirants sont écartés. Dissimulant avec art un certain embarras d'affaires, établie royalement dans le magnifique hôtel de Nevers*, elle tenait là, en face du Louvre, une manière de cour. Le salon de la marquise de Rambouillet était sur son déclin; celui de Madame la Princesse élait rarement ouvert ; M"** de Longueville partait pour Munster ; le « cabinet de la princesse Marie » devint le rendez- vous de la société polie et des beaux esprits. M. le Duc s'y plaisait. Il trouvait là, non pas la douceur du contraste que lui offrait l'âme simple et pure de Marthe du Vigean, mais une nature vaillante qui attirait son esprit sans avoir prise sur son cœur; âme inquiète, à la fois crédule et hardie, accordant à l'astrologie judiciaire la foi qu'elle refusa longtemps aux dogmes chrétiens, puis fmissant par se soumettre à la sévère direction de l'abbé de Saint-Cyran et des solitaires de Port-Royal*, tout en continuant de
devant Thionville. — En somme, eUe était plus aventureuse, surtout plus ambitieuse que romanesque ; Alfred de Vigny dit le contraire ; mais on n'est pas obligé de chercher la vérité historique dans les œu^Tes d'imagination.
4. L'hôtel de Nevers élevait sa façade majestueuse entre la tour de Nesle et le Pont-Neuf, à peu près sur remplacement aictuel de la Monnaie. Il prit successivement les noms de Guéoégaud et de Gonti.
Le maréchal de Gramont ne se souciait guère de la suivre
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consulter les astres. Une recherche inattendue ouvrit un nouvel horizon à M"® de Nevers.
On voulait remarier le roi de Pologne Wladislas, qui était veuf, sans enfants, avec un frère dans les Ordres ; le portrait de Marie de Gonzague fut placé sous ses yeux ; quoique vieux, malade et usé, il s'enflamma * ; l'union lui convenait ; il y trouvait
jusque-là et refusait plaisamment de se mettre sous la discipline de M. Singliu (9 juillet 4644. A. G.]- Elle eut à se défaire de son jansénisme, au moins à le dissimuler lorsqu'elle arriva en Pologne, où les Jésuites étaient fort puissants. Il est constamment question d'astrologie dans la correspondance de cette princesse, postérieurement même à sa conversion, qui date de la mort de Saint>Cyran ['1643}. Elle avait rassemblé de nombreux documents sur le a grand œuvre », qui sont conservés aux Archives de Condé.
4. « Dans la chambre de S. M., près du lit, j'ai vu un portrait de V. A., mais moins beau que celui envoyé de Paris par le résident; S. M. porte ce dernier sur lui et le montre aux princes et sénateurs, qui se flattent de n'avoir jamais eu une pareille reine ». (Forni à la princesse Marie; Varsovie, 29 mars 4645. A. C). — Marie de Gonzague, ou plutôt Louise, car c'est sous ce nom qu'elle r>gnera — son époux lui ayant demandé a de s'abstenir, par respect, du saint nom de la B. V. Marie » (lettre de Roncalli, 4 2 juillet 4645, A. C), — avait alors passé la trentaine. La première femme de Wladislas, Cécile-Renée d'Autriche, fille de l'empereur Ferdinand, était morte en 4644. On mit en avant la reine de Suède, Christine, pour unir les deux couronnes; mais ce projet n'eut pas de suite. Mazarin saisit le joint fort habilement et donna le choix entre trois princesses. M"' de Longueville, M"*" de Guise, M"« de Nevers. Le frère du roi, Jean-Ca»imir, qui les avait vues toutes les trois en France, indiqua la dernière. A la mort de Wladislas, ce môme Jean-Casimir quitta les ordres sacrés
la naissance, sans se lier, croyait-il, à aucune puissance. Mazarin en jugea autrement : M"* de Nevers était surtout Française ; en la faisant monter sur le trône de Pologne, on assurait de ce côté l'influence de la France ; c'était une flèche dans le flanc de TAutriche. C'était aussi une combinaison favorable à la politique italienne, ecclésiastique et personnelle du cardinal ^ Enfin, il ne déplaisait pas à Mazarin de voir fermer l'hôtel de Nevers. Bien que les réunions y fussent éclectiques et surtout littéraires, les Importants y donnaient le ton. Sans doute les anciennes habitudes sociales n'admettaient pas les classifications un peu absolues que d'autres temps ont adoptées : tout en accueillant les mécontents, tout en ayant La Châtre, d'Aubijoux, et autres de mêmes tendances pour ses correspondants habituels, Marie de Gonzague continuait de témoigner une déférence respectueuse à la Régente, conservait ses bons rapports avec Madame la Princesse, prenait hau-
pour succéder à son frère et fut le second mari de la reine Louise (4649).
4. Sur un point surtout: l'élévation de son frère à la dignité de cardinal. Michel Mazarin avait de nombreux concurrents; il finit par remporter (4647) grâce aux efforts de nos premiers diplomates, appuyés de beaucoup de promesses et de quelques largesses, grâce surtout à la a nomination de Pologne ». La renonciation (au chapeau) de Jean-Casimir, frère du roi Wladislas , fut une des conditions du mariage de Marie de Gonzague.
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tement parti pour elle dans les querelles de la cour, restait enfin en coquetterie avec le duc d'Anguien et le maréchal de Gramont, alors dévoués au ministre. Mais ceux-ci seraient-ils assez forls pour la maintenir dans le droit chemin, et ne couraient-ils pas plutôt risque d'être entraînés? Elle avait donné des soucis à Richelieu qui, l'ayant admirée, se montra plein de ménagements. N'étaitelle pas pour beaucoup dans les folles entreprises de Cinq-Mars? On l'affirmait sans rien ajouter de « fâcheux » pour sa réputation ; mais certains chroniqueurs jugèrent avec moins d'indulgence ses relations avec le duc d'Anguien *. Quelles avaient été les limites de leur intimité? Quel pouvoir exercerait-elle sur lui? Jusqu'où irait l'alliance de ces deux courages? Tout bien pesé, Mazarin, après avoir fait ses stipulations pour la France, pour son frère et pour lui, approuva le projet de mariage et en pressa la conclusion'. Le duc d'Anguien l'ap-
4. On a été jusqu'à leur allribuer une ûUe nalurelie, qui serait, elle au^si, montée plus tard sur le trône des Jagellons. Ce qui a donné lieu à ce conte, c'est l'intérêt que Marie do Gonzague portait à une jeune 611e qui l'avait suivie en Pologne, Marie deLagrange; mais cette dernière était très régulièrement issue du marquis d'Arqulen et de Françoise de La Chastre. Grâce à l'appui de sa protectrice, elle épousa le prince Sacrowski, et en secondes noces le roi Sobieski.
2, Le traité fut siqné le 26 septembre -ICiB; la négociation durait depuis dix-huit mois. L'entrée des ambassadeurs polo-
puya de toute son ardeur ; quand la cérémonie des épousailles par procuration fut accomplie, il voulut, quoique bien faible encore et malgré la rigueur de la saison (27 novembre 1645), donner à la nouvelle reine de Pologne la conduite jusqu'à Saint-Denis. La reine et lui ne devaient plus se revoir; Téloignement resserra les liens de leur amitié ; la mort seule les trancha * .
Les princesses de Gonzague dominent la foule des femmes de la Fronde, surpassent même les plus célèbres ; elles ne font pas métier de la conspiration comme M"* de Chevreuse, ni de la galan-
Dais, le (iéûlé de cette procession richement parée, fut une de ces démonstrations orientales qui oui eu de tout temps le privilège de divertir les Parisiens. Aussitôt après la « demande », Madame la Princesse, considérée comme amie intime, fut la première à offrir ses félicitations. Louise-Marie fut traitée en fille de France. Après la cérémonie du mariage (6 novembre), le Roi la ramena dans son carrosse à Thôtel de Nevers, où elle resta encore une vingtaine de jours. La reine de Pologne fut accompagnée jusqu'à V«u*sovie par la veuve du maréchal de Guébriant. Ce voyage a fait l'objet d'un long récit par Jean Le Laboureur. L'ambassadeur extraordinaire de France était le comte de Bré>:y, qui devait, disait-on, sa fortune à sa femme, nièce de Saumaise, bel esprit, a façonnière et vaine >, enlaidie de bonne heure, mais a propre et s'habillant bien o. On a imprimé quelques lettres de M""' de Brégy, quiavaii aussi collaboré aux Dioerxporiraiif de Mademoiselle et qui joua un rôle secondaire dans les intrigues du temps.
I. La reine Louise mourut d'apoplexie à Varsovie, en f667, sans laisser d'enfants.
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terie comme M""^ de Montbazon ; elles ont autant de force, plus de portée que M°*® de Longueville, plus de sûreté, moins d'avidité que la duchesse de Châtillon ; leur aptitude va jusqu'à diriger un parti, même un Etat. Toutes deux, par le tour audacieux de leur esprit, la fermeté de leur caractère, la hauteur de leur courage, la souplesse de leur génie, ont plus d'un rapport avec Louis de Bourbon. Elles tiennent une grande place dans son histoire, aux époques agitées de sa vie, comme dans les années calmes, régulières de la fin. L'une essayera d'assurer aux Condé cette couronne de Pologne que sa ténacité héroïque, son habileté auront victorieusement disputée aux Suédois, aux Moscovites, aux mille rivaux de ses deux époux. L'autre sera, au temps des témérités coupables, le guide, le soutien du héros égaré, son Egérie trop rarement écoutée; elle ne voudra d'autre héritier que le fils de son ami. Souvent divisées, ces deux femmes de tête et de cœur seront toujours réunies par leur affection pour Condé, leur dévouement à sa grandeur et à sa maison .
ii"«deBouuc. Tout autre était M""" de Boutteville, dont la Son m^go beauté précoce, irrégulière, mais éclatante, avait s^a ^rèrc"*^ laissé au duc d'Anguien adolescent cette première impression qui rarement s'efface. Isabelle de Montmorency était de la maison, de la famille; on se
Fraoço».
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voyait souvent ; M . le Duc fut favorablement accueilli de sa cousine, et peut-être ne Teût-il pas trouvée cruelle, s'il n'avait fait à M"® du Vigean le sacrifice de ses espérances. Aujourd'hui c'est Famitié qui l'arrête. Un de ses braves lieutenants, un de ses camarades intimes, d'Ândelot, est follement épris de la belle ; devenu, par la mort de son frère, héritier de la pairie de Châtillon, il déclara sa flamme, annonçant en même temps sa prochaine abjuration. On peut voir dans les lettres familières de d'Andelot à M*, le Duc jusqu'où il poussait l'indifférence en matière de religion et la part que tenait le souci du salut dans cette résolution ^ ; mais il lui semblait plus facile d'obtenir la main d'Isabelle devant un autel catholique que dans un temple protestant. Qu'on juge de la colère de sa famille, de la douleur des Eglises ! Le petitfils de l'amiral allant à la messe ! Le maréchal duc de Châtillon sortit de son flegme, fit des menaces terribles, expédia son fils en Hollande et Ty retint plusieurs mois; mais toutes les contraintes» les exhortations des ministres ne firent qu'attiser le feu.
Un beau jom* Coligny s'esquiva, enleva sa
4 . Ses amis espéraient alors « le remettre dans le bon chemin en faisant faire Manon huguenote » (Toulongeon à M. le Duc, A. C).
maîtresse; contre des poursuites de pure forme % un refuge lui était assuré dans le gouvernement de Champagne. « J*ay procédé ce matin au saint sacrement de mariage en présence de tout Chasteau-Thierri, écrivait le héros de l'aventure à son jeune général ; nous partons présentement pour Stenay ; c'est de là que je vous promets d'illustres narrations *. » Le duc d'Anguien avait ouvertement protégé l'entreprise, qui valait mieux et réussit mieux que l'attentat de Bussy contre M"® de Miramion \ Il fut loyal ami ; c'est après la mort de Gaspard que son feu se ralluma et que M™® de Châtillon prit sur lui un funeste ascendant. Elle aura une grande part dans ses malheurs et dans ses fautes. Nous n'essayerons pas de retracer le portrait trop connu de la duchesse de Cliàtillon. Elle a eu la mauvaise fortune de figurer dans la galerie de Bussy et méritait d'être flagellée par cet impitoyable satiriste. Esprit solide, avec des vues, du jugement, cœur sec, malfaisante, elle nuh'a à
4. Dans quelques pages charmantes, M"** de Motleville raconte comment M"* de Boutteville la mère \iDt demander à la Régente justice de Tenlèvement de sa ûUe, les larmes feintes de cette dame, ses cris, les efforts de Madame la Princesse pour paralti*e indignée, et comment elle fiait par se mettre la face au mur pour cacher son envie de rire.
Voir t. IV, p
tous ceux qui raimeront, Nemours, Basile Fouquet (labbé)*, Crofts, Digby*, recevra de toute main argent, bijoux, domaines% « l'avarice en personne » . Ambitieuse, elle rêve d'être reine et finit par épouser un souverain ; sa beauté, survivant aux années, attire les yeux de Louis XIV enfant; elle faillit s'unir à Charles II et mourra duchesse de Mecklembourg * .
4. Frère aîné du surintondant Nicolas. Il a eu longtemps toute la police secrète dans les mains et en a cruellement abusé. Mort en 4680.
2. Ces deux Anglais, proscrits comme royalistes actifs, passèrent plusieurs années en France et jouèrent un certain rôle dans les affaires du temps, y compris l'histoire amoureuse. — William Crofts, qu'on appelait habituellement Craft ou a CrafT le milord », capitaine des gardes de la reine Henriette -Marie, amba-^sadeur de Charles II en Pologne, fut créé pair d'Angleterre et mourut sans enfants (f677). C'était « un homme de paix et de plaisir ». — Quant à George Digby, second comte de Bristol, homme d'action, « fier et plein d'ambition », il avait été lieutenant-général du roi Charles I'''' et s'était vu dépouiller de toute sa fortune. Il prit du service en France, puis rentra en Angleterre avec son roi, et y mourut en 4676, âgé de soiiante-quatre ans.
3. Entre autres les terre et château de Merlou (Mello). Ce domaine ne fut pas aliéné, comme nous l'avons dit (III, 447 J, mais bien donné à M*"*^ de Châtillon, en usufruit d'abord par le testament de Madame la Princesse (4650), et peu après déBnitivement en nue propriété par le Grand Condé.
4. Voir t. II, p. 285, t. III, p. 486, 453, 458, et t. IV, p. 4 57 et 414. — Isabelle-Angélique de Montmorency, devenue veuve (4 649), se remaria on 4661 et n'eut pas d'enfants.— Son second époux, le duc Christian de Mecklembourg, eut pour
Les enfants du décapité Boutteville reprenaient dans le monde le rang que leur assignait le nom de Montmorency. Voici Isabelle brillamment établie ; Marie-Louise était déjà marquise de Valençay; restait le fils posthume, que le départ de M"*' de Châtillon allait laisser bien seul et presque nu. M. le Duc s'en chargea; c'était œuvre méritoire : né au lendemain de la mort tragique de son père, si chétif qu'on lui refusait son âge (dix-huit ans), franchement contrefait, ce jeune homme n'avait guère pour lui que son esprit malin et caustique. Patience! « Le petit François » est le futur <( tapissier de Notre-Dame », « le méchant petit bossu que le prince d'Orange ne vit jamais par derrière * »! Le maréchal de Luxembourg continuera Condé, qui le chérira, l'aimera comme son ceuvre, se dévouera pour le sauver, lui tendra la main quand tous le quitteront; car il y aura des hauts et des bas, des grandeurs et des misères dans la vie de ce capitaine; il s'en faudra de bien
successeur son frère, dont est issu le grand-duc aujourd'hui régnant à Schwerin. — Isabelle mourut en 4695, peu de jours après son illustre frère, le maréchal de Luxembourg. Sa sœur aînée, marquise de Valençay, était morte eu 4684.
4 . « Je ne pourrai donc jamais battre ce méchant pelit bossu » I disait un jour Guillaume. Le mot fut rapporté à Luxembourg : « Comment sait-il que je suis bossu? Il ne m'a jamais vu par derrière, d
peu qu'il ne monte comme criminel d'Etat sur réchafaud où périt son père le duelliste, et qu'il ne s'asseoie sur la sellette des empoisonneurs à côté de la Brinvilliers et de la Voisin. Tout ce qu'on a faussement reproché à Condé, il le fera : exécutions barbares ordonnées en souriant, sanglantes batailles livrées avec la paix en poche. L'âge, les traverses le modifieront heureusement ; son caractère sortira épuré des épreuves en même temps que son génie grandira. L'humanité, la générosité du glorieux vainqueur de Steinkerque et de Nerwinde effacent le souvenir des légèretés cruelles et des taches qui obscurcissent les premiers triomphes ; le bon grain étouffera l'ivraie.
Voici encore un mariage qui fut le fait de Louis Henri chabot
devient
de Bourbon et qui, sans se rattacher à sa vie par duc et pair
. , par son mariage
les mêmes liens, lui causa plus de soucis, ren- avec Marguerite
de Rohan.
contra une opposition plus sérieuse, souleva une L'aventure do agitation plus durable que celui de Châtillon.
La maison de Chabot, souvent honorée de hautes charges, tenait un rang distingué à la cour, aux armées, en province*. En ce temps, elle était
4 . Philippe Chabot, amiral de France, avait été fort avant dans la faveur de François P', qui lui fit donner la Jarretière par Henri VIlI. — Le duel de Guy Chabot avec La Chàteigoeraye, terminé par le fameux coup de Jarnac, fut le dernier des combats en champ clos ; — ce Guy était neveu de l'amiral Philippe. — Son petit-fils, Charles, sieur de Sainte-Aulaye,
Tancrèdo.
représentée par trois frères qui avaient peu de bien ; l'aîné, soldat modeste et dévoué, servait depuis plusieurs années en Catalogne, où il fut tué. Le troisième était le chevalier Guy-Aldonce, que le duc d'Anguien considérait déjà comme un de ses meilleurs lieutenants. Entre les deux venait Henri Chabot, « un des hommes de France les mieux faits et les plus agréables »> . Moins guerrier que courtisan, s'attachant plutôt à la fortune des princes qu'au métier des armes, il appartenait à la suite de Gaston de France, tout en étant admis dans l'intimité de M. le Duc, qui le prit pour confident de ses amours avec Marthe du Vigean. Chabot fut un intermédiaire discret, délicat, plein de tact et de dignité ; par réciprocité et avec la chaleur qu'il apportait dans ses relations amicales, le duc d'Anguien servit Chabot dans la recherche de Marguerite de Rohan *, le plus noble et un des plus riches partis de France.
eut trois fils : 4<> Charles, tué devant Lérida eu 46i6; 20 Henri, qui devint duc de Rohan; S® Guy-Aldonce, le chevalier, tué devant Dunkerque en 4646. — Henri Chabot, né en 4616, mêlé aux troubles sans y jouer un grand rôle, mourut à trente-neuf ans, laissant à son ûis le titre que porte encore Falné de sa postérité. L'une de ses filles, « la belle Soubise », fut aimée de Louis XIV; une autre, « plus piquante que belle », M"" de Coëtquen, fut admirée parTurenne.
4. Née vers 4647, héritière et fille unique de Henri, duc de Rohan.
Les huguenots les premiers s'émurent de la prétention de Chabot. Déjà affligés de l'abjuration du petit-fils de l'amiral, ils prévoyaient bien ce qui devait advenir si Thérilière du plus grand seigneur et du plus illustre capitaine de leur parti épousait un catholique : encore une pairie enlevée. Les Importants n'étaient pas moins hostiles. Chabot, se dévouant au duc d'Anguien, passait pour un déserteur dans la suite de Gaston ; l'heureuse fortune de ce cadet ameutait tous les envieux. La famille même de la future était divisée. Le duc de Sully, cousin germain et tuteur, prit parti pour Chabot; c'est chez lui * que se fit le mariage. La mère, Marguerite de Béthune, opposa une vive résistance, sans avoir jamais beaucoup compté sur la docilité de sa fille, « la pruderie incarnée » : or M"* de Rohan n'était rien moins que prude. Femme de tète et d'intrigue, elle tenait en réserve, caché dans un coin de la Hollande, un prétendu héritier auquel elle s'intéressait particulièrement.
Un beau jour, tandis que l'armée du duc d'Orléans faisait des sièges sur le littoral de la Flandre, on vit apparaître à Calais un jeune homme mystérieusement amené de Leyde. Il portait le nom d'un
4. Au château de Sully. — Marguerite de Béthune, veuve de Henri, duc de Rohan, était fille de l'ami de Henri iV et tante de Maximilien-François, troisième duc de Sully.
héros du Tasse et descendit chez le comte de Charost % gouverneur de la place, parent et ami de M"® de Rohan. Ainsi accueilli, le bel inconnu laissa là son poétique nom de Tancrède pour prendre le titre de duc de Rohan, et ses amis improvisés affectèrent une vigilance inquiète, comme s'il fallait protéger l'héritier du dernier des grands huguenots contre les embûches de M. de Chabot et de son puissant ami. On parlait de valets achetés, d'assassins arrêtés, de poisons saisis. Le chef de la cour militaire de Gaston, qui était aussi un des plus actifs meneurs de la cabale des Importants, d'Aubijoux, cerveau mal ordonné, plus brouillon qu'intrigant, homme de fantaisie, de boutade, grand duelliste, débauché infatigable, prit feu là-dessus, et par ses propos, ses lettres datées de Gravelines ou de Béthune, propagea activement ces rumeurs. Le scepticisme du maréchal de Gramont en fut un moment troublé, et la princesse Marie elle-même se sentit entraînée ^ Bientôt Tancrède devint à la
4 . Louis de Béthune, neveu de Sully, lieutenant-général des ville et citadelle de Calais et pays reconquis, duc et pair en 1672, mort en 1683.
2. Le maréchal de Gramont à la princesse Mario, 4 3 juin 4 645. — Le vicomte d'Aubijoux à la môme, 4 0, 47, 24 août 4645, A. G. — D'Aubijoux (F. -J. d'Am boise, vicomte), chambellan du duc d'Orléans, gouverneur de Montpellier, lieutenant-général en 4650, mort en 4075.
mode, circula dans Paris, se fit voir dans le carrosse du duc de Guise, eut audience de la Reine, entama une instance. Débouté de ses prétentions \ il retomba dans l'ombre, ne fut ni empoisonné, ni poignardé, et finit par mourir en soldat pendant la guerre de Paris.
M . le Duc ne se laissa pas émouvoir par les aventures de Tancrède, encore moins par les menaces et les calomnies. De près ou de loin, il reste à la disposition de Chabot, n'épargnant ni les lettres, ni les démarches ; c'est son écuyer La Forêt qui porte les messages au château de Sully * . 11 désarme certaines résistances, ramène des amis, des parents, tels que Gramont, La Trémoille, ayant même soin de ne pas rompre toute relation avec M'"° de Rohan la mère. 11 intervient dans les discussions d'affaires, négocie, améliore les transactions; enfin il fait, non sans peine, régler le point difficile: Henri Chabot est déclaré duc de Rohan par le Roi. On crie à l'abus de pouvoir, rien n'est plus faux; la
4 . Ce procès a donné lieu à de longues et belles plaidoiries. Les avocats et les chroniqueurs ont tout dit sur ce Tancrède, sans arriver à établir s'il était un Gis adultérin de M"-® de Rohan et du duc de Caudale, ou un simple aventurier lancé par Ruvigny pour les besoins de la cause. Ce qui est certain, c'est qu'il n'était pas fils du grand Henri de Rohan. L'arrêt qui le débouta fut prononcé le 26 janvier 4646, et c'était bien jugé.
î. Lettres de Henri Chabot, du chevalier de Rivière, 4 645, etc.
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Couronne ne lésait personne lorsqu'elle rétablissait une pairie éteinte en faveur de ceux qui détenaient légitimement la terre sur laquelle cette pairie était assise. Louis de Bourbon soutenait les vrais principes de l'ancien droit , et il les soutint jusqu'au bout, malgré le mauvais vouloir officiel, malgré les clameurs des partis : au plus fort de ses embarras politiques, au risque de les compliquer, il assura l'enregistrement des lettres patentes qui élevaient définitivement son ami au rang de duc et pair * .
Les •libertins» Cc groupo dcs amis de la première heure,
dans la maison
de M. le Duc. rivaux d'étude ou d'amour, compagnons de guerre
saint-Évremond , et de plaisir, va s'éclaircissant chaque jour. D'au-
Bourdeiôt. tres prennent, dans ce cercle familier, les places
que la mort des uns, le départ des autres laisse
4 . La duché-pairie de Rohan, créée (avril \ 603) en faveur de Henri de Bohan, fut éteinte le 43 avril 4 638 par la mort de ce même Henri sans enfants mâles. Marguerite de Rohan^ sa Glle, s'étant mariée en 4645^ le brevet de duc fut donne par la Régente à Henri Chabot, son époux. Les prétentions du soi-disant héritier ayant été écartées par un arrêt solennel, la vicomlé de Rohan fui de nouveau érigée en duché- pairie par lettres du mois de décembre 4648. Le 45 juillet 4652, au lendemain du combat du faubourg Saint- Antoine, dans la période la plus agitée de la seconde fronde, M. le Prince mena le duc de Rohan à la grand' chambre, et d'autorité ût enregistrer les lettres, qui furent transcrites au parlement de Bretagne le 29 août 4653. En dernier appel, l'affaire fut déûnitivement jugée et réglée par le Koi lui-même en son conseil (4706).
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vacantes. Voici d'abord deux officiers de la maison, dont les noms sont comme associés par certains traits semblables d'esprit, de caractère, et par une destinée commune : Roger de Rabulin, comte de Bussy, et Charles de Saint-Denys, sieur de Saint-
Evremond. Le premier, un peu vassal, voisin plutôt, homme de qualité, moins grand seigneur que sa vanité ne veut le faire croire, vient de remplacer le brave Mauvilly dans le commandement des chevau-légers de Condé; très bon officier, et d'étoffe à devenir maréchal de France; vaillant soldat, audacieux même quand on le voit, mais sachant se ménager; personnel, pervers comme son regard qui inquiète et repousse ^ Beaucoup de charme cependant; les femmes oublient ses injures*; M"' de Sévigné lui accorde le pardon que Louis XIV lui refuse.
Cadet de basse Normandie, Saint-Evremond hésitait entre la robe du magistrat, la soutane du prêtre et la casaque de Tofficier. On lui offre une commission d'enseigne au régiment de Champagne, et il la prend comme il aurait accepté un
4. Voir t. IV, p. Î92, la tentative d'enlèvement de M'"* de Miraniion.
5. Et cependant comme il les traite! Exilé, ruiné, il emprunte le pinceau d'un peintre pour continuer son pamphlet ; et de sang-froid, à loisir, sur les murs de son château, il achève de déshonorer celles qui Tont aimé.
bénéfice, ou un siège à quelque présidiaP. Appelé auprès de M. le Duc, îl reçut devant A llerheim un coup de fauconneau dans le genou ; et quand, à Philisbourg, au mois de septembre 1645, après un terrible accès de fièvre chaude, Anguien reprit connaissance, il vit couché à côté de lui le lieutenant de ses gardes. Cloué sur son lit, celui-ci pouvait tenir un livre, et tout le jour il faisait la lecture:
4. Ce qu'il voulait, c'était « gaigner » à la façon de ses compatriotes quand ils allaient conquérir la Sicile au xi* siècle; il reste fidèle à la tradition et parle sans vergogne de 50,000 livres grivelées sur les gens de guerre, « précaution qui lui a été fort utile dans la suite », a-tril soin d'ajouter. — Saint-Évremond mourut à Londres (1703), âgé de quatre-vingtneuf ans, dont trente passés sous les armes et quarante en exil. À Londres, il vivait dans le plus grand monde, sans jamais engager son indépendance. Beaucoup d'amis, les femmes surtout : Ninon, la duchesse Mazarin, la comtesse d'Olonne lui restèrent invariablement attachées. Nous ne pouvons guère juger de son visage, ne le connaissant que par les portraits où il est défiguré par une loupe énorme. Pétillant d'esprit, sagace, plein de finesse ; moins incisif, moins ferme queBussy dans son style, il est plus abondant; son œuvre est plus variée; c'est le type du polygraphe. Il y a du fatras dans ses quatorze volumes, mais de l'exquis, du délicat. Sa place était marquée à l'Académie française; il se contenta de persifler les académiciens- Quant à Bussy, il fut admis dans la docte compagnie, sinon comme mestre de camp général de la cavalerie légère, ainsi qu'il le laisse entendre, tout au moins comme homme de naissance, de savoir et de goût; ses confrères ne savaient pas qu'il méritait d'ôlre reçu comme épistolaire ou comme satiriste, et d'ôlre exclu pour l'indignité de son œuvre.
Rabelais d'abord, que M. le Duc ne goûta guère, puis Pétrone, qui le divertit beaucoup; qu'on s'imagine Pétrone commenté par l'épicurien le plus raffiné du siècle! Saint-Evremond ne s'entendit pas longtemps avec son général et le quitta (1649) sans rompre; il a recueilli certains traits du Grand Condé qu'il retrace avec une justesse affectueuse, parfois même avec éloquence. Ecrivains de même famille et de rang distingué. Saint- Evremond et Bussy se perdent par la plume; l'un expie par un long exil la lettre sur la paix des Pyrénées, et le cantique de Deodatus confine l'autre dans le manoir où il termina sa vieillesse ennuyée * .
11 faut encore rappeler ici les noms de Rivière et de Bourdelot. Le premier exerça un moment la charge de Tourville sans hériter de l'indépendance, du dévouement et de la dignité de ce galant homme*. Agent utile, correspondant agréable, vaudevilliste cynique, athée de profession, com-
\ . Bussv avait élé autorisé à sortir de son château dans les derniers temps de sa \ie et fut môme reçu par le Roi, mais sans revenir à la cour. Né en 4618, lieutenant- général en 1654, mort en 4693. — 11 avait commencé une vie du Grand Condé. Le ms. autographe de l'introduction existe dans nos archives.
2. A la suite do quelque dissentiment, Tourville quitta son office de premier gentilhomme en 4 647 et mourut peu après.
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plaisant intéressé, il eut un moment la faveur, jamais la confiance, et dispaioit durant la guerre civile*. Avec au moins autant d'esprit, plus de portée, plus de fond, Michon, dit Bourdelot, n'avait pas un caractère beaucoup plus respectable* : « grand valet d'apothicaire et menteur effroyable » , dit Guy-Patin (n'oublions pas qu'il s'agit d'un « circulateur »), au demeurant habile praticien, versé dans plusieurs sciences, novateur, un peu charlatan, gonflé de vanité, traînant demère son
4 . Le duc d'Anguien avait remarqué le chevalier de Rivière àRocrojet l'avait tiré d'afiaire après un duel; ce fut Torigine de leurs rapports (voir t. IV, p. 297, 497).
t. Lorsque Guénaud, retenu à Paris par sa clientèle, cessa d'accompagner M. le Prince dans ses voyages, il désigna pour le remplacer un de ses élèves^ le jeune Michon, qui avait pris le nom d'un oncle, médecin assez connu. Bourdelot débuta par la bagarre de Fontarabie, puis fut appelé auprès de M. le Duc pour suppléer à l'insuffisance médicale de Mon treuil (voir t. m, p. 3^8), qu'il unit par remplacer définitivement lorsque celui-ci mourut en Catalogne (août 1647). — La thérapeutique de Bourdelot ne laisse pas d'étonner un peu. Tour à tour apôtre ou prescripteur du tabac, il s'en sert pour guérir les rhumes du Grand Condé (Ballard, Discours du, tabac) ^ ou lui attribue les accès de folie de Saint-lbal. Il condamne « l'usage de l'herbe-thé » (A. C. décembre 4644), et purge M"' de Sévigné avec des melons et de la glace (lettre de Sévigné, juillet 4677), etc. — Correspondant habituel de Balzac, il eut de bruyantes querelles avec le savant Meibomius. — Né à Sens en 4640, il mourut à Paris le 9 février 4685, empoisonné par l'imprudence de son valet, qui avait mêlé une forte dose d'opium dans sa conserve de roses.
carrosse estafiers et laquais , courant après les abbayes, les évêchés même, sans croire en Dieu; amusant indifféremment ceux qu'il flatte par une bouffonnerie ou par un sacrilège * ; aujourd'hui l'abbé Bourdelot est le médecin écouté, le familier, presque l'oracle de M. le Duc, qu'il séduit par ses théories, amuse par sa pétulance, rassure par ses soins intelligents. Bientôt il devient précepteur, puis laisse là son élève, le petit duc d'Albret, pour s'attacher à la reine Christine, qu'il suit à Stockholm et dont il bouleverse toute la cour. 11 saura faire oublier ses témérités, ses désertions, ses bassesses; on lui pardonnera jusqu'à ses airs de grand seigneur; il retrouve ses amis, ses protecteurs des premiers jours, et finit par rentrer à Chantilly; Dangeau fera mention de sa mort.
L'allure, le Ion, les tendances de ces nouveaux venus ne devaient guère être du goût de M. le Prince, sans qu'il pût se plaindre bien haut, ces choix étant presque tous les siens. C'était à son insu, mais un peu par son fait que le nombre des a libertins » résolus avait grossi autour de son fils. D'ailleurs, s'il se méfiait des esprits forts, il
4 . Un jour il s'enferma avec le prince de Condé et la Palatine pour brûler devant eux un morceau de la vraie Croix. Le résultat négatif de celte expérience aurait frappé la Palatine et amené sa conversion.
les redoutait moins que les huguenots; contre ceux-ci son antipathie est toujours en éveil, et il semble comme rassuré par les incidents qui ont rompu ou détendu les liens entre M. le Duc et les réformés, la mort de Coligny, le mariage de Châtillon,les querelles avec Ruvigny *. A la longue, la rumeur publique arrive jusqu'à ses oreilles, et alors son mécontentement se traduit par ces boutades qui lui sont habituelles : « Il vaut mieux vous poignarder que de continuer la vie que vous menez*! » Et vraiment, au lendemain des violentes émotions du champ de bataille, à la veille de nouveaux périls, n'échappant au poids de ces redoutables responsabilités que pour retomber dans les peines de cœur, Louis de Bourbon menait la vie assez vite. Le badinage licencieux allait
4 . Ruvigny (Henri de Massue, dit le marquis de], ûls d'un bon officier que Sully avait distingué, fut do bonne heure en relations intimes avec la femme et la fille du vieux ministre et ne pardonna pas à Chabot, assurait-on, de l'avoir supplanté dans ia faveur de W^"" de Kohan. De là sa querelle avec le duc d'Anguien, dont il avait été et dont il redevint plus ou moins Tami. — Lié aussi avec Cinq -Mars, c'est lui qui, en 4642, avait décidé le grand-écuyer à faire visite à M. le Duc. — Homme de mérite et de courage, lieutenant-général en 4652, puis député général des églises réformées, il joua un rôle important. Après la révocation del'édit de Nantes, il se relira à Greenwich, où il mourut en 4689. Ses fils prirent du service en Angleterre et y exercèrent de hautes fonctions.
CHAPITRE IX
Mazarin et le pape. M. le Duc destiné d*abord à Tltalie, 1646. — II est désigné pour servir sous Gaston dans le Nord. Ses rapports avec le duc d'Orléans. — Les Flandres. — Situation des Espagnols. M. de Lorraine et son armée. — Campagnes du duc d'Orléans en 164i et 16i5. — Préliminaires de la campagne de 16i6. Armées du duc d'Orléans et du duc d'Ânguien. — Dispositions des Hollandais. — Mouvements de la cour. Quartier général. État-majqr. — Premières opérations. Marche d'Arras et de Bapaumc sur Courtrai. Deux fois en présence. — Siège et prise de Courtrai (28 juin). Comment M. de Lorraine se tire d'affaire. — Le secours de Hollande. Marche sur la Colme et prise de Bergues. — Siège de Mardick, pris le 23 août. — Le duc d'Anguien prend le commandement, conduit Parméo à llondschoote (31 août), perce les lignes du Loo et de la Colme, enlève Furnes (4, 5 septembre). — Fortification de Furnes. Hésitations de Mazarin. — Missions de d'Estrades et Tourvillc à la Haye, de Talon à Grcenwich. L'intendant Champlàircux à Calais et Boulogne. Sirot et les régiments polonais. — Dunkerque. — Dunkerque reconnu (15 septembre), investi (19) ; la tranchée ouverte (24). Tromp et sa flotte. — Tentatives de secours. — Suite du siège. Guillaume de Ledc et don Jacinto de Vera. Mort de Laval et de Chabot. Reddition de Dunkerque (11 octobre). — Derniers mouvements. Séparation de l'armée (novembre 16i0}.
Maiarin Si Ic duc d'Anguieii apportait dans le plaisir la
M. le Duc Te^uné niême furfe qu'au combat, s'il trouvait quelque ** "*" Tiwe)!^^"' agrément à organiser des fêtes, des ballets, des
mascarades, les sensations banales et les distractions frivoles ne pouvaient le retenir longtemps; la vie de famille n'existait pas pour lui; l'amour était sorti de son cœur; l'ambition ne s'en était pas emparée ; la guerre le reprit tout entier. Mazarin lui destinait une mission de confiance.
A cet honmie qui a si heureusement conduit nos affaires extérieures, qui a fait aboutir la politique de ses prédécesseurs, il manque cette passion de la France qui inspire Henri IV, Richelieu, ce souille patriotique qui réchauffe la froideur de Louis XIII, anime la solennité de Louis XIV. Mazarin est un artiste; son origine permet de dire qu'il gouvenie en dilettante; sans chaleur, avec une adresse consommée, il exécute, développe le plan que d'autres lui ont légué. Son esprit n'en est que plus libre, sa marche plus sûre ; nul écart : il échappe aux entraînements du succès; mais les calculs personnels, l'égoïsme, le a moi » l'emportent trop souvent. On s'en aperçoit aux affaires d'Italie : si quelque part le ministre de la régence dépasse les limites que la prudence lui trace, ce sera de ce côté. Le cœur est là comme les intérêts; là s'accumule l'argent, s'élèvent les palais, se rassemblent les objets d'art * .
4. C'est plus tard que vinrent en France les nièces, les tableaux, que fut agrandi l'hôtel Tubeuf.
En France, Mazarin n a ni famille, ni haines, ni amitiés; il se sert des hommes, les élève, les abaisse, les écarte, les rappelle, suivant Theure. En Italie, il a des parents, de vrais amis, de vrais ennemis surtout. Ceux-ci triomphent en ce moment.
Le cardinal Panfilio^ vient de monter sur la chaire de saint PieiTe. 11 a joué l'ambassadeur de France, nos agents, nos partisans dans le sacré collège. Une fois pape. Innocent X quitte toute mesure, persécute les Barberins*, refuse de nommer aucun évêque en Portugal ou en Catalogne, ne veut plus entendre parler du chapeau rouge demandé pour le dominicain Michel % soutient en France les mécontents du clergé, et à Rome combat les amis, dépouille les parents du premier ministre français. Celui-ci négocie, met en mouvement les ressorts secrets, promet des ponts d'or ; mais le pape est arrogant; tout autour de lui sont les troupes espagnoles : il se croit en sûreté. La France n'obtiendra rien de lui si on ne trouble cette quiétude.
4. Jean-Baptisle Paufilio, élu pape sous le nom d'Innocent X le 45 septembre 4644, mourut le 7 janvier 4655, à l'âge de quatre-vingt-un ans.
Neveux du feu pape Urbain VIII
3. Frère du cardinal Jules Mazarin, premier ministre. Vide supràf p. 27.
II n'est plus temps de s'en tenir à celte lutte d'influence engagée avec la maison d'Autriche dans huit à neuf cours ou républiques, et conduite depuis nombre d'années par les plus déliés des négociateurs, les de Lionne ^ et autres; il ne suffit plus de disputer quelques vallées au pied des Alpes, quelque coin du Milanais, de chercher noise aux petits princes alliés des Habsbourg, ou de leur susciter des rivaux; il faut maintenant des coups plus directs. Tout ce qui frappera l'Espagne en Italie atteindra le pape; les fleurs de lis plantées à l'île d'Elbe, la bannière du roi catholique renversée au pied du Vésuve, Innocent X sera bien forcé de prêter l'oreille à nos agents, et alors les présents faits à donna Olympia*, les largesses répandues dans le sacré palais, et tant de promesses dont Mazarin était surtout prodigue, pourront porter leurs fruits. L'attaque des « présides de Toscane' » est résolue; à Naples, on prépare le terrain ; sur terre et sur mer, le commandement sera donné à nos premiers hommes de guerre, le duc d'Anguien et son beau-frère, l'amiral de
Donna Olympia Maidalchini, belle-sœur du pape
3. Orbitello, Porto-£rcole, Monte-Filippo, Monle-Argentaro, Porto-San-Stefano, Telamone, et Porto-Longone dans l'Ile d'Elbe. Les Espagnols y tenaient garnison depuis la paix de Cateau-Cambrésis en 4559.
Brézé : ils ont le caractère, Taptitude, le renom, le prestige de la victoire. N'est-ce pas assez de l'apparition de nos vaisseaux, de la vue de nos drapeaux, conduits par de tels chefs, pour soulever les Napolitains?
M. le Duc Dès le commencement de l'an 16Û6, la voix servir wusGaston pubUquc donnait l'armée d'Italie au duc d'Anguien ;
dans le Nord. , i . a ,
Set rapporu avec encore au mois de mars lui-même s en croyait ' assuré*. Tout était changé aux premiers jours d'avril. Repris de ses défiances intermittentes, Mazarin avait trouvé une autre combinaison*, et M. le Duc « faisoit estât de prendre la route de Flandre^ ». Dès qu'il eut ses pouvoirs, sans attendre des instructions qui, comme toujours, étaient en retard, il retourna * au poste qui lui avait déjà été assigné en 1641 et 1645, lorsque deux fois les événements l'avaient appelé en Allemagne pour y jouer un rôle d'une grandeur inattendue.
1 . a M. le Duc l'a dil lundi dernier au duc de Roannois » (40 mars<646; B. H. W.).
2. Le prince Thomas de Savoie reçut le commandement des troupes qui devaient occuper les présides. Après celte conquête, il serait là tout porté pour se mettre à la tête des insurgés de Napbs. S'il réussissait, il céderait à la France Gaëte et un port sur l'Adriatique. Dans le cas où il serait appelé à succéder au duc de Savoie, il abandonnerait les provinces napolitaines au roi très chrétien; du moins Mazarin y comptait.
mai, B. H. W
Rien de semblable n'était à prévoir aujourd'hui ; les troupes de M. le Duc devaient concourir aux opérations entreprises entre la Meuse et la mer du Nord, sous les ordres du duc d'Orléans. Mazarin laissait entendre qu'il aurait voulu assurer au jeune prince la direction supérieure et faire renoncer « Son Altesse Royale * » à ses velléités guerrières; peut-être était-il sincère; mais Gaston avait pris goût au commandement, au genre de guerre qu'il pratiquait depuis deux ans, et il désirait surtout avoir sous ses ordres directs le vainqueur de Rocroy et de Norlingue.
Les amis du duc d'Orléans avaient mal dissimulé la surprise et le dépit que leur causaient les victoires du duc d'Anguien, et Gaston lui-même se plaignait avec fracas de l'outrecuidance de son jeune cousin, tempêtant un jour à propos des drapeaux de Rocroy portés directement à l'hôtel de Condé sans avoir été présentés au lieutenant-général du royaume, s'emportant une autre fois sur je ne sais quel vice de forme dans une demande de congé. Bientôt c'est une prétendue insulte qui le
4 . Rappelons que, par la mort de Louis XIIF, le duc d'Anjou, frère du roi régnant, était devenu « Monsieur ». Gaston, duc d'Orléans, oncle du Roi, était souvent appelé « Son Altesse Royale », qualification qui distinguait le fils de France des princes du sang.
met hors de lui : M. le Duc a saisi et brisé le bâton d'un des huissiers de S. A, R., qui avait frôlé ses cheveux; ne faut-il pas voir un crime d'État dans ce mouvement de vivacité? — Querelle d'étiquette à l'église, à propos d'un fauteuil : le duc d'Orléans, en lutte avec un jeune prélat plein d'esprit et d'humeur déjà turbulente, le coadjuteur Paul de Gondi, s'indigne de rencontrer M. le Duc à côté du prêtre. — Enfin querelle de femme, ou à propos de femme : un gentilhomme angevin, grand diseur de bons mots, mais d'humeur incompatible avec le bon sens, héros de mainte aventure de guerre et d'amour, galant de M"' de Rohan, grièvement blessé à Fribourg, le marquis de Jarzé *, s'avisa de courtiser la Saint-Maigrin * , une des filles de la Reine, qui recevait alors les hommages de Gaston. Celui-ci le prenant de haut et parlant
4 . Nous aurons à parler encore de ses aventures et de ses témérités. — René du Plessis de La Roche-Picmer, marquis de Jarzé, tué en 1672. — Renvoyé à Paris après Fribourg, où il avait été grièvement blessé au bras, il se réjouissait (dans sa lettre du H septembre 4644 au duc d'Anguien, A. C.) de « n*avoir qu'un bras d, tant il était pressé de poignées de main et d'embrassades.
2. Marie d'Estuerd, sœur du marquis de Saint-Maigrin, épousa en 4653 Barthélémy de Quélen, comte du Broutay, maréchalde-camp tué devant Tournay en 4667, et en 4668 André de Betoulal-Fromenteau, qui prit le titre de comte de La Vauguyon. Mari et femme moururent en 4 693.
de faire jeter son riva! par la fenêtre, M. le Duc, qui avait remarqué la valeur de Jarzé sur le champ de bataille, le couvrit de sa protection. Tous les différends avaient été aplanis par M. le Prince, qui traita ces querelles en se jouant, comme il fallait, parvint à calmer la vivacité de son fils, et, sans le froisser, sut amener le prince du sang à se montrer déférent envers le fils de France. Il contenta la vanité de Gaston en lui offrant M. le Duc soit comme premier gentilhomme de sa chambre, soit comme lieutenant-général de ses armées. Gaston voulut bien prendre la première proposition comme une plaisanterie agréable, et déclina la seconde; un peu plus tard il se ravisa et le duc d'Anguien se soumit de bonne humeur à une décision qui pouvait le surprendre. Après avoir jeté tant d'éclat sur le premier rang, il donna l'exemple de la discipline en acceptant la seconde place. Ce général trois fois victorieux devint sans murmurer le lieutenant docile et dévoué d'un chef médiocre, cherchant à réclairer, et, quand ses avis étaient repoussés, risquant sa vie et sa réputation pour faire réussir des plans qu'il aurait voulu écarter.
La bataille de Rocroy avait déplacé le théâtre de Los Flandres, la guerre dans le Nord : la Picardie, la Champagne n'étaient plus menacées; en Artois, l'Espagnol ne tenait que Saint-Omer. Aujourd'hui ce sont
les Flandres qae sillonnent les convois, les passages de troupes.
Les Pays-Bas, ces plaines que la nature semblait avoir faites inhabitables, exposées aux ravages de la mer ou couvertes d*eaux stagnantes et de vapeurs pernicieuses, avaient été transformés par la patience et Ténergie de Thomme : les flots arrêtés par les digues, les eaux recueillies, créant l'activité commerciale et agricole; les canaux, les prairies substitués aux marais ; les terrains ondulés couverts de céréales; de soUdes chaussées; une population compacte, très drue même sur certains points; là, répartie dans de petites fermes, occupée aux travaux des champs ; ici, groupée dans les villes et donnant à Tindustrie un développement jusqu'alors inconnu; ailleurs, vivant près des havres d'où sortent des milliers de navires; partout l'animation, l'intelligence, le travail assidu, le courage. Dans la suite des âges, les habitants des Pays-Bas se divisèrent : au delà des bouches de l'Escaut, les Hollandais, avant tout marins , commerçants et pasteurs ; en deçà, les Flamands et Wallons, plutôt voués à l'industrie et à l'agriculture; deux peuples enfin, conservant certains traits communs, et distingués par des nuances qui parfois se confondent. La Réforme, d'abord acceptée dans tous les
Pays-Bas, mais violemment extirpée de la région méridionale, s'était cantonnée dans les sept pro- \inces du nord, et cette grande convulsion avait consommé la séparation de deux nations qu'à bon droit on peut appeler sœurs, faites pour s'allier, s'aimer, s'entr'aider, sans qu'on ait jamais pu ni subordonner l'une à l'autre, ni les maintenir accolées par la force sous l'autorité d'un seul maître.
Après une terrible tourmente, la Flandre, le Brabant commençaient à respirer, et voici ces provinces de nouveau pillées, rançonnées, dévastées par amis ou ennemis. Les belles cités, qui jadis mettaient sur pied des armées, équipaient des flottes, soutenaient des luttes mémorables contre les plus puissants souverains de l'Europe, sont encore riches, fécondes, jalouses de leurs franchises, décorées des chefs-d'œuvre d'un art qui leur appartient; mais déjà le déclin les menace; elles ont des rivales; le blocus d'Anvers et de l'Escaut a fermé leur principal débouché ; le développement des fortifications peut consonuner leur ruine. A côté des grands centres, toutes ces villes, importantes encore, bien bâties, bien habitées, où tant de trésors sont accumulés et qui s'enveloppent de murailles, ne font qu'exciter la convoitise de l'envahisseur heureux qui, au prix de quelques coups de canon, espère s'y loger solidement, y
abriter son butin, y vivre grassement. Or les débris de Tarmée de Melo étaient impuissants à donner aux Flamands une protection efficace. ituaiion Le rétablissement de la puissance militaire du
Espagnols. *
DMméo"*"* roi catholique n'avait cependant pas été négligé. Quelques recrues regarnirent les rangs des tercios, sans leur rendre ni le nombre, ni la solidité d'autrefois, surtout sans relever le prestige; l'infanterie italienne avait moins souffert ; la Belgique fournissait encore des hommes et de l'argent, maintenait tant bien que mal ses troupes nationales de pied et de cheval ; Beck et les régiments du Luxembourg ne quittaient presque plus la Flandre. L'Empereur envoya un gros contingent de troupes, des généraux connus, le vétéran LamboyS et l'Italien Ottavio Piccolomini, récemment créé duc d'Amalfi.
Dans» le petit homme bouffi et ridé que nous représentent de nombreux portraits, on aurait peine à reconnaître le brillant officier de cuirassiers, émule de Pappenheim, favori du duc de Friedland, celui-là même qui, livrant à l'Empereur le secret de Wallenstein, consomma la ruine
^. Guillaume, baron de Lamboy, maréchal-de- camp-gënéral au service de Sa Majesté Impériale. — P. de Jode le fait figurer parmi les plénipotentiaires de Munster avec une grosse et lourde tête flamande. — Très connu pour avoir été rudement battu par Guébriant.
de son générale Plus rusé qu'habile, appartenant à une école étroite et brutale, mais souvent heureux à la guerre, c'est lui qui avait écrasé Feuquières à Thionville. Quoique sa veine semble épuisée, il est encore énergique, actif, apte surtout à rivaliser d'astuce avec le duc de Lorraine * . L'épée et la petite armée de ce prince étaient depuis longtemps en vente ; les ministres de Philippe IV achetèrent Tune et l'autre'; marché à terme, onéreux surtout pour les peuples, qui durent nourrir ce ramassis de bandits et de pillards. « Ils font pis que n'ont jamais fait les ennemis *. » — « M. de Lorraine est fort haï dans les Pays-Bas ; ses troupes y font des voleries et méchancetés horribles dont il ne fait que rire... Il est si changé de ce qu'il était à Paris qu'on ne le
4. C'est une des priDcipales figures de la grande trilogie de Schiller. — Ottavio Piccolomini, né à Sienne en 1 599, n'eut jamais de Gis, et Max, le héros de la tragédie allemande, n'a pas plus existé que Posa, le rêveur ami de don Carlos. L'Empereur avait plusieurs fois mis ce général à la disposition du roi catholique; mais, en ce moment, Piccolomini, qui n'avait pas voulu rester sous les ordres de G allas, venait de quitter le service de Sa Majesté Apostolique; il y rentra plus tard et mourut en -l 656. Ses nombreux litres passèrent à son petitneveu Enea.
f. Charles IV. Voir t. IIF, p. Î40 et passim,
Voir t. iV, p
4. Les députés des États de Hainaut à l'archiduc; Mons, 46avriH648. A. B.
connaîtrait pas ; ce n'est pas en mieux ; jugez de ce qu'il est^ »
Ce sceptique avait des qualités militaires dont il n'usait pas toujours et qu'il retrouvait à ses heures. Le roi catholique le nomma généralissime, et Charles IV partagea le commandement en chef avec Piccolomini, sans que leurs rapports fussent exactement définis, d'où bien des froissements et des rivalités. Ce contingent de dix mille soldats éprouvés est si précieux qu'il faut subir les boutades, les « prétentions et difficultés » de leur chef*. Au moindre échec, il se plaint qu'on le ruine, menace de ramener ses bandes en Allemagne. « Laissez rompre la tête k ces messieurs Espagnols, Italiens, Wallons. Nous sommes gens de campagne, et non de siège. Si on détruit l'infanterie, Clinchamp me le payera. Montrez celte lettre aux plus anciens colonels. Voglio essereservito al mio modo^. » Il fallait aussi maintenir l'accord entre les généraux espagnols, Castel-Rodrigo*,
h. Marie de Gonza.o;ue, en route pour la Pologne; Bruxelles, 44 décembre 1645, à la Reine régente, à Madame la Princesse. A. C.
2. Pretensiones y dificullades (rarchiduc au roi d'Espagne, U janvier 1648. A. B.).
3. Le duc de Lorraine à l'abbé de Santa-Cathalina, 4647, A. B.
Don Manuel de Moura, marquis de Castel-Rodrigo, grand
qui avait hérité des attributions politiques et administratives de Melo, le marquis de Caracena * qui remplaçait à la fois Fontaine et Isembourg, sans avoir leur expérience et leur autorité, nombre de hauts fonctionnaires, de grands seigneurs d'origine et d'attributions diverses, le comte de Buquoy, le prince de Ligne, le comte de Saint-Amour, don Estevan de Gamarra.
tt Si le roi d'Espagne avait mis en troupes ce qu'il lui en a coûté d'hommes et d'argent à fortifier des places, disait un jour Turenne au Grand Condé, il serait aujourd'hui le plus considérable de tous les rois^ » Cette disposition des Espagnols k exagérer l'emploi des fortifications était devenue excessive depuis leur grand revers; c'est un des
d'Espagne, gouverneur des lies Terceres, gouverneur et capitaine-général des Pays-Bas et Bourgogne, faisant l'intérim de rinfant don Juan d'Autriche, fils du roi. Il avait pris possession en juin 164'», fut relevé de ses fonctions en 4647 et mourut en 4 6r>2.
4. Le comte de Pinto, marquis de Caracena, mestre-de-campgénéral de l'armée opposée à la France, avec la patente de capitaine-général de la cavalerie. Isembourg s'était retiré aa départ du marquis de Tor de Laguna (Melo) . — Gouverneur de l'État de Milan (4648), Caracena reprend en 4656 le commandement de l'armée de Flandre sous don Juan d'Autriche, qu'il remplace en 4659. Chargé par Philippe IV de reconquérir le Portugal, il perd la bataille de Villaviciosa (4 665) et meurt à Madrid en 4668.
î. Saint-Évremond, Éloge de Af. de Turenne.
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caractères de la décadence des armées. Us accumulent les enceintes, les ouvrages autour de leurs vieilles forteresses; ils en créent de nouvelles, creusent des canaux défensifs, hérissés de fortins et de redoutes. A la moindre alerte, leurs troupes actives s'enferment derrière les murailles. Plus ces garnisons accidentelles grossissent, moins les gouverneurs montrent de résolution ; ils n'épuisent pas les moyens de défense, aimant mieux perdre leur place quelques jours plus tôt pour obtenir de bonnes conditions, échapper 5. la prison, et conserver leurs régiments au roi.
Campagnes du Lcs généraux français semblaient se prêter au
duc d'Orléans en . , -^ , , ...
iG44eti645. jeu dcs Ëspaguols et se montraient moms soucieux de détruire celte armée renaissante, de l'étouffer dans l'œuf, que d'occuper successivement les forteresses qui couvraient le sol de la Flandre. La disposition géographique de cette partie des Pays-Bas invitait à ce genre de guerre. Ici, pas de barrière transversale, rivières ou places, comme en Picardie et en Artois : devant l'assaillant, s'ouvrent trois voies pénétrantes, trois lignes d'invasion qui, séparées à leur origine par un écart d'environ cinquante lieues, se rapprochent lentement pour se réunir à un sommet commun, Anvers. Sur chacune de ces lignes, l'ennemi peut s'avancer par une sorte de cheminement dont il
faut marquer tous les progrès, on pourrait dire tous les pas, par la prise d'une ville.
Sur la côte on rencontre d'abord GraTdines, puis Dunkerque et ses satellites, Mardick, Bergues, Fumes, ensuite Nieuport, Ostende, qui est le port de Bruges, et, en retour, le long de la large bouche de l'Escaut, le Saas de Gand avec les forts disséminés dans le pays de Waes. — La Lys : nous tenions à Aire la tête de cette vallée, entourée par un petit groupe de places, Béthune, Saint- Venant, Lillers; puis viennent, en descendant, Estaires, Armentières, Menin, Courtrai, Gand enfin, où la Lys se réunit à l'Escaut. — Ce fleuve forme la troisième ligne; sur ses bords, les places sont nombreuses, importantes : Cambrai, Bouchain, Valenciennes, Condé, Tournay, Audenarde. A Anvers, l'Escaut est large comme un bras de mer.
C'était une entreprise de longue haleine que de procéder à la conquête des Flandres, en marchant pas à pas, de place en place. On commença par la côte . Nous avons vu * que Gra vélines retint l'armée de Gaston toute une campagne (16/i/i), tandis que les Hollandais, qui avaient leurs vues particuUères, s'emparaient du Saas de Gand.
T. IV, p. 276-t
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L'année suivante, Son Altesse Royale sembla préparer l'investissement de Dunkerque, se saisît de Mardick, sur la mer, puis de Bergues, et, plus loin, dans l'intérieur des terres, alla prendre celte étrange ville de Cassel, perchée à la façon des cités étrusques sur un mamelon qui seul émerge de ces vastes plaines. A peine le duc d'Orléans reparti, — et il partait de bpnne heure, — l'ennemi rentra dans Mardick, Bergues et Cassel • Sur ce, Gassion riposta en faisant brèche dans la ligne de la Lys et en occupant Menin. Cet infatigable cavalier battait la campagne Thiver, avec quelques troupes, opérant un peu à l'aventure, mais tenant le pays sous la terreur par son aclivité dévorante et les lourdes rançons qu'il exigeait partout. Les malheureux habitants étaient menacés de la torche et de la corde s'ils déféraient aux réquisitions des Français ; et au moindre retard dans l'acquittement des contributions de guerre, ils voyaient aussitôt fondre sur eux les chevau-légers du terrible Gassion ^ Dans le chaos de cette guerre confuse, il n'y avait de clair et de positif que la ruine du pays.
4. 11 y avait cependant une convention tacite pour certains pays, dits de contribution, qui étaient autorisés à s'exonérer des ravages de Tennemi en payant une somme fixe; mais cet accord, singulier en droit, quoique profitable à tous, n*était pas très régulièrement observé.
Cette seconde campagne de Son Altesse Royale préuminaires
de la campugnv
fui encore plus désordonnée que la première, et de iwe.
AroaéM da duc
celle de 1646 ne s'annonçait pas comme devant être d'oriéans et
du dac d'Anguien
conduite avec beaucoup plus de méthode. M. le Duc, qui, aussitôt sa destination fixée, avait reconstitué les garnisons de Champagne, organisé ses troupes de marche, ses magasins, son état-major, ne connaissait encore que les lieux de rendez-vous assignés aux deux armées qui devaient concourir au même ensemble d'opérations. Celle du duc d'Orléans, la meilleure, ayant pour fond les régiments victorieux à Rocroy renforcés de quelques corps étrangers et de compagnies de la maison du roi, se réunissait sur la lisière de l'Artois et de la Picardie occidentale, à Auxi-le-Château ^ Rassemblée à Marie, entre Laon et Vervins, l'armée de M. le Duc — environ 8,000 hommes appartenant aux régiments de la maison de Condé et à quelques autres ramenés de divers côtés — menaçait le Hainaut et le Luxembourg ; elle pouvait aller par Landrecies rejoindre Son Altesse Royale dans la vallée de l'Escaut, ou se rabattre sur Arras pour marcher avec l'autre armée vers la Lys et la côte. L'écart de quarante lieues environ qui séparait les deux points de concentration imposait un certain délai
4* Sur FAuthie, à 4 lieues ouest-nord-ouest de DouUeiis. T. s
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et quelques mouvements préparatoires avant de rien entreprendre. Enfin il y avait une inconnue à dégager. Quel rôle assigner aux Hollandais dans cette campagne ? Quelle coopération attendre d'eux sur terre et sur mer ?
Dispo8iiioiii| Les « sept provinces » avaient conquis leur indé-
dos Hollandais. i r -m.
pendance ; Tœuvre était accomplie ; la reconnaissance de leur libre existence par l'Europe n'était qu'une affaire de mois, presque de jours. Désormais séparés des Flamands et Wallons, avec une frontière à peu près définie, croyant n*avoir plus rien à redouter de l'Espagne, se méfiant déjà de la France, les États ne voulaient rien faire, rien tenter qui pût retarder la conclusion de la paix, au moins de leur paix particulière. Autre était peutêtre le sentiment intime du stathouder : par caractère et par situation, Frédéric-Henri inclinait à la prolongation de la guerre ^ ; mais il était sage,
4. Guillaume de Nassau, prince d'Orange, « le Tacilurne », premier stathouder (mort en 1584), eut pour successeur son Ois Maurice, le régénérateur de la tactique (mort en 4 623). Frédéric-Henri, fils de Louise de Coligny, dernière femme de Guillaume, fut le troisième stathouder (4635-1647J. — Guillaume II, son fils, gendre de Charles V% opposé à la paix d'Espagne, prêt à s'entendre avec la France, essaya, pour maintenir l'armée permanente, d'un coup d'Ëtat qui ne réussit pas (4650). Presque aussitôt après, il fut enlevé par la petite vérole. 11 avait compromis l'œuvre de ses pères ; le stathou* dérat semblait mort avec lui; mais il laissait sa femme grosse.
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patriote, respectueux de la volonté des États, vieux d'ailleurs et presque mourant. Sa femme, Emilie de Solms, était hostile à la France ; on la disait acquise aux intérêts de TEspagne.
Le gouvernement français semblait disposé à d'assez grands sacrifices pour modifier les tendances des Etats, réveiller l'ambition du prince d'Orange et même conquérir la bienveillance de la princesse. En dehors de l'action normale de notre ambassadeur ordinaire, M . de La Thuillerîe,di verses négociations, dont quelques-unes toutes personnelles, étaient engagées et suivies par des diplomates de passage. Enfin un agent spécial, le sieur de Rouanette, venait de porter à la Haye des propositions importantes * : il offrait Gand en échange d'un concours efficace. Dès le milieu d'avril, le secrétaire des avis de guerre * informait le vice-roi des Pays-Bas que les Hollandais commençaient leurs préparatifs. Presque aussitôt, ceux-ci entrèrent en opérations. Quittant les positions qu'ils occupaient déjà sur la rive gauche de l'Escaut occi-
Huit jours après sa mort, Henriette-Marie Stuart accoucha d'uu fils qui fui Guillauine 111.
1. 20 avril 4646. « Instruction au sieur de Rouanette, sergent de bataille, s'en allant en Hollande pour concerter de Impart du Roy, avec M. le prince d'Orange, les desseins de la campagne. » — B. N.
^ Yiocart, Reiacion de iôW»
dental, leurs partisans s'avancèrent jusqu'à Hulst, menaçant le pays de Waes et les postes du côté d'Anvers. Ce fut un coup de foudre à Bruxelles, où l'on attendait la nouvelle d'un accord conclu à la Haye par le comte de Peflaranda; Beck, expédié en toute hâte S s'établit sous Termonde, tandis que Caracena restait en observation près d'Ypres.
Les Hollandais ne comptaient pas pousser plus loin cette démonstration et gardaient leurs vaisseaux désarmés dans les ports ; ayant fait preuve de force, ils attendaient un gage. 11 ne fallait pas beaucoup de finesse pour voir clair dans ce manège. S'il convenait de paraître conserver quelques illusions, on pouvait apprécier quels seraient le terme et le but de l'effort à espérer de nos alliés et dresser le plan de la campagne sur des données à peu près certaines. Certes, les plans ne manquaient pas ; nous n'étions pas en mesure de passer à l'exécution; on avait perdu, on perdait beaucoup de temps.
Mouvements de Pqqj. mettre fin à ces lenteurs, surmonter l'indo-
la cour. ^
Qu^er général, \qxiqq et l'indécisiou du duc d'Orléans, la cour
Etat-mi^or. '
s'était rapprochée du théâtre des opérations. Le jeune roi, la régente, le cardinal et leur nombreuse suite, tout le gouvernement, se transportèrent
Il quitta Bruxelles le V6 aviil
LOCIS DE BOURBON. b9
d'abord à Compiègne, puis à Monldidier, et s'arrêtèrent à Amiens *. Cela n'avança guère lesaffaires; les conseils se succédaient, et l'incertitude n'en était que plus grande : après trois semaines de discussions, un plan fut adopté ; à peine en avait-on fixé les principales lignes que, du 30 mai au 4 juin, trois desseins différents furent annoncés à M. d'Anguien. Parfois convoqué, celui-ci restait le plus possible au milieu de ses troupes, loin de la cour, de la petite comme de la grande ; car Tétat-major de Gaston était une véritable cour. Sans parler de l'abbé de La Rivière et de ce groupe qu'en Espagne on eut appelé la camarilla^ Son Altesse Royale avait sous ses ordres trois maréchaux de France, trois rivaux, divisés par leurs caractères, leurs rancunes, leurs intérêts du présent ou leurs espérances : Gassion, tout fier de sa conquête de Menin et fort pressé d'y joindre les autres places de la Lys; Rantzau-, rêvant le gouvernement de Dunlerque et poussant l'armée vers la côte ; La Meilleraie enfin, réduit au commandement de l'artilkrie, plus que jamais d'une humeur intraitable \
Il avait été nommé maréchal de France en juin
3. A l'en croire, il ne recherchait que Thonneur de remplir son office de grand-maître de Tartillerie sous les yeux des pnoces et surtout de M. le Duc (Amiens, 34 mai 4646. A. G.) ; "^ il semble plus vraisemblable qu'il songeait à pousser
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A côté de ces grands dignitaires, les maréchaux-" de-camp étaient fort nombreux, quelques-uns officiers d'expérience, d'autres surtout hommes de cour. Jamais on n'avait vu tant de volontaires, beaucoup appartenant aux premières familles, tous avec un grand train, la plupart attirés par l'espoir de servir à côlé de M. d'Anguien, et, grâce à la présence de ce prince, s'attendant à quelque chose de plus sérieux qu'un siège éous la haute direction de l'abbé de La Rivière, «miôres opért- M. Ic Duc s'était avancé jusqu'à Landrecies, où
tioDS. Marche
d'ArT». il tenait ses soldats en haleine et l'ennemi en sus-
it de Bapaiime
•ur cottrtrai. peus par divcrscs démonstrations*, lorsqu'il fut
Deux fois tr i ^ n.
en pr.'Wînce. appelé vcrs l'oucst et ramené à Bapaume; l'armée du Hainaut se trouvait ainsi rapprochée de celle de Picardie, qui, de son côté, marchait d'Auxi-le- Château sur Arras *. On en était alors au premier
son beau-frère Cossé, et à supplanter son lieutenant-général, de Chouppes, à qui il dut en fin de compte remettre le service.
4. Entre autres sur Avesnes. — Le 4 8 mai, de Compiègne, Mazarin annonçait à M. le Prince que M. le Duc était parti pour Landrecies (A. C.)- — Le 24 mai, le duc d'Anguien jetait des ponts sur THelpeà Etrœungt (47 kilom. est de Landrecies, 7 kilom. sud d'Avesnes) et menaçait Avesnes (récit de Vincart).
2. M. le Duc logea le 5 juin au Vivier, abbaye de Ctteaux, à deux lieues d' Arras, oik il assista le 7 au conseil de guerre présidé par le duc d'Orléans. 11 rejoignit aussitôt son année réunie le 6 aux environs de Bapaume, et campa à Villiersaux-Flos (6 kilom. de Bapaume). Les opérations commencèrent
projet, et les Austro-Espagnols, bien informés, se concentraient à Mortagne, devant le point oîi nos troupes devaient franchir l'Escaut ; mais déjà le plan avait été changé deux ou trois fois.
Le 9 juin, le gros des Français était à Pont-
à-Vendin% menaçant par des partis Douai et la
Bassée. I-e li, M. le Duc, qui menait Tavant-
garde, et que son instinct, autant que la pénétra -
tiou de son esprit, conduisait toujours en face de
l'ennemi, découvrit l'armée du roi catholique
établie h une lieue environ au nord de Tournay,
sur une hauteur qui commande au loin la région,
le Mont-Trinité *. L'Escaut coulait entre les deux
partis; un passage' est aussitôt saisi, et le duc
d'Orléans prévenu*. M. d'Anguien n'attendait
cju'un mot pour traverser le fleuve et prendre ses
dispositions d'attaque. C'était un coup hardi, et
peu de capitaines l'auraient tenté ; mais M. le Duc
estimait qu'avec la supériorité numérique (plus de
30,000 hommes contre 27,000 ') et la supériorité
le 8. — (Le Tellier à M. le Duc, 3 juin; Gramont au m^^me, ^ juin ; Le Tellier à M. le Prince, 9 juin. — A. C.)
Sans doute vers Chin, à 36 kilom. de Pont-à-Vendin
4. 11 venait de s'arrôter à Templeuve, 3 kilom. ouest de Chin.
5. L'armée d*Espagne, qui dé6Ia le i 3 juin sur les ponts do Poltes, se composait de :
morale, Tentreprise, si on la lui laissait conduire, présentait de grandes chances de succès ; la victoire eût probablement ouvert à notre armée les portes de Gand, la première ville des Flandres, et encore alors une des principales de l'Europe; le Hollandais y donnait la main au Français, et Ton pouvait entrevoir les Pays-Bas perdus pour l'Espagne, l'Empire aux abois, la paix générale ! Le duc d'Orléans ne comprit pas la grandeur de Tentreprise, n'en aperçut que la difficulté; d'ailleurs, il avait des ordres: Gassîon s'était fait écouter; l'effort devait se porter vers la Lys.
L'armée se dirigea surCourtrai. Il fallait couvrir la marche, se garder du côté de Lille, d'où l'on croyait à chaque instant voir déboucher Caracena avec les troupes maintenues à Ypres, et du côté de l'Escaut, que les ducs de Lorraine et d'Amalfi pouvaient franchir pour tomber dans notre flanc. Cette double mission échut à M. le Duc, qui reçut l'ordre d'occuper d'abord le château de Lannoy %
» Troupes de S. M. C... 10 l)atainons, 47 escadrons.
Lorrains 9 — 22 —
Impériaux de Lamboy. 5 — 17 —
L'armée française comptait, le 15 juin, dans les lignes dorant Courtrai, tb bataillons et 58 escadrons.
1 . Lannoy est à environ une lieue et demie ouest-nordouest de Templeuve et deux et demie est de Lille.
dans la direction de Lille, puis, après cette pointe à Touest, de revenir prendre Tarrière-garde. L'exécution de cette seconde partie de l'ordre le ramena en présence de l'ennemi, qui, suivant notre mouvement général, avait jeté des ponts sur l'Escaut * et se mettait en bataille près de Saint-Génois. Encore une fois le duc d'Anguien indiqua l'occasion à saisir ; l'ennemi offrait le combat ; le gros de notre armée n'était pas loin ; un retour offensif général devenait possible ; mais encore une fois
S. A. R.s'éloigna et le duc d'Anguien fut rappelé *.
Dans la nuit du 14 au 15 juin, Villequier' siègoetpriio
investit Courtrai avec six mille chevaux. Traversée (28 juin).
I 1 •» Comment M. de
par la Lys, cette ville se cache derrière une mu- Lor»inc
•11 • j 1 • I • • r Al J se tire d'affaire.
rallie, qui de loin laisse voir comme une forêt de
Vers Pottes, à environ 4 lieues au-dessous de Tournay
2. L'expédition de Lannoy occupa deux jours (12 et 43). X^ 4 4 : — le duc d'Anguien s'arrêtait près de Belleghem, à une iieue et demie au sud de Courtrai, lorsqu'il reconnut la position des Espagnols à Saint-Génois; — le duc d'Orléans marchait sur Blenin, où il s'arrêta le même jour et où il avait convoqué le cioc d'Anguien. — Belleghem est à trois lieues et demie do Lannoy, deux et demie de Menin, une un quart de Saint- Génois, qui est aussi appelé Saint-Denis.
3. Antoine d'Aumont, marquis de Villequier, né en 1601, frère du marquis d'Aumont tué devant Landau en 4 64i, petit ûls du maréchal d'Aumont, le contemporain de Henri IH et de Henri IV. Il devint lui-même maréchal de France en 4651, duc d'Aumont en 466"> et mourut d'apoplexie le 43 janvier 4669.
toui's et de clochers. La vieille et vaste enceii avait été régularisée, la garnison renforcée par Italiens de Delli-Ponli, aux ordres du gouverne don Antonio Quevedo. L'embarras des eaux lir tait l'assaillant. Deux attaques furent dirigées s les fronts sud et conduites Tune par Gassic l'autre par le duc d'Anguien; la cavalerie Iég( était cantonnée au nord, à Harlebecke et lie voisins. C'est de ce côté qu'on attendait une pi chaine tentative de secours, car à l'instant méi où le duc d'Anguien rejoignait le corps de sièj M. de Lorraine s'établissait sur la Lys , s dessous et assez près de Courtrai; ainsi 1 ondulations , les incertitudes de notre marc n'avaient pas donné le change à l'ennemi, c put garnir amplement la place menacée ; les li vaux commençaient à peine qu'il s'approchait grande force. Bientôt notre avant-garde se trou si resserrée qu'il fallut évacuer Harlebecke. L'e nemî grossissait toujours ; le gouverneur d Pays-Bas, ne redoutant aucune action vîgo reuse des Hollandais, avait ordonné au marqi de Caracena et autres de rejoindre le duc de Le raine. Un moment la cour de Son Altesse Royc cinit le péril si grand qu'il fut question de lever siège.
Mais, de l'autre côté, la direction n'est p
moins llottante : M. de Lorraine, malade, donne ses ordres trop tard ; il est mal obéi ; les mouvements sont larges, et là aussi on laisse passer les occasions. Enfin, le 2li juin, chacun se tenait prêt à une bataille générale; toutes les troupes d*Espagne étaient passées sur la rive gauche de la Lys, rompant leurs ponts pour bien marquer la résolution de combattre à outrance. Leurs attaques furent décousues. On s'acharna sur un clocher^ qui fut pris et repris trois ou quatre fois ; Gassion et Beck rivalisèrent de prouesses ; le premier fut un moment entouré, ses troupes faiblirent; mais l'ennemi ne soutint pas son avantage. En somme, le secours fut manqué, Courtrai perdu et l'armée d'Espagne à son tour en grand péril; mal en ordre, éparpillée dans quelques villages, elle pouvait être enveloppée, écrasée par les Français. Alors M. de Lorraine revint à lui ; le rusé capitaine retrouva toute l'astuce et la souplesse de son génie ; il sut amuser Gaston par une négociation : tandis que le gouverneur espagnol rendait la place au roi de France, le duc Charles sortait d'embarras à la faveur d'une suspension d'armes et retirait vivement son armée* (28 juin). C'est au duc d'Anguîen que Delli-Ponti et Que-
4. L'église de Cuerne, 3 kilom. nord-est de Courtrai. 2. Jusqu'à Oostroosebeke, 42 kilom. au nord.
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vedo envoyèrent ôlages et parlementaire ; c'est à lui qu'ils voulaient remettre Courtrai; car devant cette place imparfaitement investie, confusément attaquée, M. le Duc avait seul procédé avec suite; seul il avait entamé les retranchements ennemis. Son nom était si connu, si redouté que partout on croyait le voir : le marquis de Caracena, marchant d'Ypres sur le quartier de M. de Lorraine, perdit quarante-huit heures à un grand détour pour éviter le duc d'Anguien et ses batteurs d'estrade, alors que ce prince ne quittait pas les tranchées de Courtrai. ^I. le Duc conduisit lui-même à Son Altesse Royale les officiers espagnols, éNitant d'intervenir dans le règlement de la capitulation. Les hommes de cour présents à l'armée suivaient, non sans malice, les relations des deux Altesses, se rappelant les différends assez récents du prince du sang et du fils de France; mais, devant le généralissime, le commandant d'armée prit soin d'obserxer toutes les nuances d'une déférence complète; aussi le duc d'Orléans avait-il fini par prendre confiance dans son illustre lieutenant ; les princes se montraient souvent ensemble, laissant cours à leur verve satirique et ne craignant pas de l'exercer aux dépens du premier ministre, qui commençait à s*ioquiéter de cet accord trop parfait.
LtiM«HtA> L'élat-niajor de Son Altesse Royale Gt la partie
belle au gouverneur de Gourtrai : Delli-Ponti put Hoiiande.
Marche sar h
sortir de la place avec tout son monde (29 juin) et coimeetpriM rejoindre M. de Lorraine. Les événements donnèrent raison aux conseillers de Gaston et justifièrent leur précipitation : le prince d'Orange s'était enfin décidé à passer l'Escaut; le 6 juillet, il débarquait à la Philippine avec le gros de ses forces. En grande hâte, le duc d'Amalfi courut garnir Lierre, Termonde, Anvers.
Le 16 juillet, l'armée française s'ébranle, en route vers le nord. Le duc Charles rappelle aussilot de Buquoy, détaché vers Audenarde, quitte ses cantonnements de Wacken sur la Lys et prend position à Thielt, couvrant la route de Gand comme celle de Bruges (18 juillet). Le duc d'Orléans se dérobe vers l'ouest ; cheminant à travers bois et marais, il gagne la bruyère de Bruges. Les Hollandais, qui menaçaient Anvers parle sud, lâchent prise soudainement et font leur jonction avec les Français. M. de Lorraine, avec sa témérité insouciante, s'avançait le long du canal ; il pouvait être serré entre les deux armées comme dans un étau ; quelle occasion ! Mais, à peine réunis. Français et Hollandais se séparent : le duc d'Orléans s'éloigne, laissant au prince d'Orange un renfort de six mille Hommes; c'était la condition que Guillaume de Nassau avait mise à son entrée en campagne.
Tandis que le maréchal de Gramont, avec ses Français , remonte tristement vers le Saas de Gand à côté du stathouder, dont le joyeux gascon essayera en vain de secouer la torpeur, Son Altesse Royale retourne à Courtrai, el les généraux espagnols, incertains, étonnés, s'agitent entre l'Escaut et la Lys, dans le triangle dont les sommets sont marqués par Deynse, Gand et Termonde. Bientôt le mouvement des Français se prononce ; ils veulent reprendre le terrain perdu pendant Thiver, retournent au littoral, aux satellites de Dunkerque. Sur leurs traces, le duc Charles dirige de Buquoy, Lamboy, Caracena; par Ypres et Poperinghe, ceux-ci marchent à tire d'aile ; mais ils arrivent trop tard sur la Colme : Bergues capitulait le 29 juillet. Cette petite place commandait le nouveau canal qui réunit Dunkerque à la Colme, et toutes les avenues du grand port vers le sud ; Tattaque fut brusquée et menée avec audace par M. le Duc: cela dura vingtquatre heures.
De plus en plus malade, ennuyé, peut-être engagé dans quelque négociation secrète \ M. de Lorraine remet à Beck le commandement de sa
1. Le Plessis-BesaDçon venait d'entreprendre un de ces voyages mystérieux qui se terminaient habituellement par quelque entrevue avec les agents du Lorrain (Le Plessis- Besançon à M. le Duc; Metz, 47 juin 16^6. A. C).
petite armée et se retire à Bruxelles. Habituellement indolent, téméraire hors de propos, il n'avait guère brillé dans cette campagne, si ce n'est par sa désinvolture dans la mystification de Courtrai. Caracena rejoint le marquis de Lede à Dunkerque, où il raniène aussi Lamboy, qui s'était d'abord arrêté à Furnes. Don Fernando de SoHs* est détaché à Mardick; c'est ce fort, situé près de la mer, à une lieue et demie ouest de Dunkerque, que les Français allaient attaquer.
Le sacrifice de six mille hommes prêtés au siège de Mardick. sfeithouder avait assuré à notre armée le concours <^e la flotte hollandaise; cet avantage était payé ^sez cher pour qu'on en tirât profit; les vaisseaux ^^ nos alliés complétaient leur armement; c'était *ffa.îre de quelques jours ; mais les lieutenants de S^ïi Altesse Royale rivalisaient de témérité; personne ne voulait être en reste.
^ • Le même qui avait défendu Graveiines en 1644. — Fernar^do de Solii y Bargas, qu'il ne faut pas confondre avec AhiqqIo de Solis de Ribadeynera, auteur de V Histoire de la ^^^^uéle du Mexique. 11 était sergent-major à l'armée de Pl^ndre dès 4639. Après le second siège de Mardick (qui va 8Bivre|, Solis fut incarcéré; mais des l'année suivante, il était ^^bU mestre-de-camp d'un régiment espagnol. — Promu ^""^ent-général de bataille en 1650, et en 4t)56 mestre-de- ^^^'ïïp-général, il fut pourvu du gouvernement d'Anvers, où il ïûounit le 21 novembre 4669. Il était chevalier de Saint-r **^*que8.
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Mardick avait été pris Tannée précédente, pen dans l'hiver, et onniettait une sorte de point d'hc neur à le reprendre. Et puis on considérait q les clefs de Dunkerque étaient dans Mardick, tous avaient hâte d'entrer à Dunkerque : Rantza qui, ayant la promesse de ce gouvememer voulait tenir son gage ; Gassion , qui ne désespén pas de souffler cette faveur à son rival ; le di d'Orléans enfin, qui craignait de ne pouvoir ajo ter ce beau fleuron à sa couronne de conquêtes, on laissait la saison s'avancer. M. le Duc él^ seul désintéressé, et il avait acquis le droit de doi ner aux impétueux, aux téméraires, des leçons i modération; mais il se contenta d'exécuter 1 ordres: on n'attendit pas les vaisseaux de Trom
Un fort à deux étages, le plus élevé servant < réduit, avec une enceinte médiocre — rien que ( bois et du gazon, — des fossés peu profonds retenant mal l'eau; mais tout autour un interm nable glacis de sable, où on ne peut se loger, ( les tranchées se comblent d'elles-mêmes, où l épaulements s'effondrent. Un canal qui n'assècl jamais réunit cet ouvrage à la mer; à Textrémi des jetées, le « fort de Bois (ou de Bovet) défer le seul endroit de la côte où les grands vaisseai puissent être en sûreté jusqu'en Hollande* ». P;
C'est pour protéger ou commander cette rade que
le chenal et par la rade, quel que fut l'état du temps ou de la marée, les défenseurs de Mardick communiquaient rapidement avec le port de Dunkerque bondé de navires, échangeaient à toute heure blessés et malades contre des secours en hommes et munitions.
La garnison se renouvelait sans cesse; les sorties étaient continuelles, de jour, de nuit, avec un grand déploiement d'artillerie, de mousquetaires, et nombre de travailleurs qui renversaient les épaulements et comblaient les tranchées. Pour reprendre le terrain perdu, les Français, cavalerie, infanterie, s'avançaient en rase campagne^ jusqu'aux genoux dans le sable, sans aucun abri, sous le feu roulant de la place ; c'était à qui s'exposerait le plus. Cet inutile sacrifice d'hommes, d'officiers surtout, de volontaires, se prolongea trois semaines. Les pertes furent très vivement ressenties à Paris et à la cour; les listes fatales contenaient nombre de noms connus, soldats d'occasion, hommes de qualité, qui ne servaient pas régulièrement. On les voyait aux jours d'affaires prendre place dans les rangs avec leurs gentilshonmies derrière eux; c'est ainsi que Gourville (qui n'est pas fâché, dans son récit, de s'attribuer
Espagnols avaient construit ce système en 1 626. Le canal de Hardick à la Colme datait de 4 644.
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en passant la qualité de gentilhomme) se trouvait au second i*ang d'un escadron du régiment du Roi, derrière le futur auteur des Maximes^, lorsque celui-ci reçut un coup de mousquet à Tépaule. Blessé aussi le duc de Nemours*; tués le comte de La Roche-Guyon, dernier rejeton mâle de Tantique maison de Liancourt ' ; Thémines, mestre-decamp de a Navarre », récemment promu, tout jeune et brillant officier-général * ; du Terrail, aussi maréchal-de-camp et lieutenant-général en basse Auvergne; François de Fiesque, chevalier de Malte; Gaston de Foîx, comte de Fleix*, etc. Personne ne dépassait le duc d'Anguien dans
1. François Vi de La Rochefoucauld, alors appelé le prince de Marsiilac. Nous en avons déjà parlé ci-dessus, p. 43, et nous aurons souvent à parler de son valet de chambre, Jean Héraut, s' de GourviUe.
2. Charles-Amédce de Savoie, tué en duel en 4652 par son beau-frère le duc de Beaufort. U était né en 4624.
3. Henri-Roger du Plessis de LiancourL Par suite de sa mort, le comté de La Roche-Guyon passa à François Vli de La Rochefoucauld, qui épousa l'unique héritière de la maison de Liancourt (voir t. III. p. 448).
4. Pons-Charles de Lauzières; il avait vingt-six ans. C'est son grand-père qui avait arrôlé Henri II de Condé.
5. M. le Duc perdit le lieutenant de ses gendarmes, qui était allié de sa famille (voir t. IV, p. 612, note). Déjà blessé à Fribourg, Isigny tomba cette fois hors du champ de bataille. S'étant pris de querelle avec des officiers d'infanterie à propos d'un seau d'eau, il fut appelé par l'un d'eux, qui lui cassa la cuisse d'un coup de pistolet.
ces bagarres. Bussy le vit revenir un jour le poignet couvert de sang et le crut blessé grièvement : (( C'est le sang de ces coquins », lui cria 'e prince; c'était bien le sien cependant; il avait te bras percé d'un coup de pique. Deux jours plus t^ri, un soldat qui courait d'un magasin de tran- ^éeàsa batterie laissa tomber une mèche allumée Star son chapeau plein de poudre. Le duc d'An- Suien, que cet homme frôlait, fut comme embrasé. S«s yeux perçants, un peu à fleur de tête et mal P**otégés, s'irritaient facilement ; il en avait souf- ^^ït pendant la campagne de 16^3, assez pour donner des inquiétudes; cette fois il resta complètement aveugle. L'anxiété des siens fut grande : ^ J'ay une si grande appréhension que vous ne ^ciyés gasté, que je ne saurois me remettre*. » *1 fallut beaucoup de prudence, deux semaines de ^^pos complet et d'obscurité. Quand M. le Duc t^^t revoir la lumière, Mardick succombait; dès ^ti'il y eut quelques voiles pour bloquer la plage, ^xielques bateaux à couler dans le canal, le fort <^pilula (23 août).
Ce triomphe sufTisait à Son Altesse Royale. Se ^entant menacé d'un accès de goutte, fort pressé par Tabbé de La Rivière, qui, tout épouvanté du
I. Madame la Princesse, 48 août. A. C
carnage de Mardick, avait grande hâte d*éloignei son maître, Gaston partit pour la cour. Le duc d'Anguien La vaillance de Louis de Bourbon ne surpri
prend le
commandement, pcrsonnc; on s'atlcndaît moins à le voir donnei
conduit rarmée à
Hondschoote Tcxemple de la discipline; sa conduite avait ét(
(31 août).
perce le» lignes aussi habile quc militaire : sans rien perdr
du Loo et de
lacoime, dc l'cstimc des troupes, il gagna le cœur d
enlèTO Purneg
(4. 5 geptembre). Gaston ; aucun sentiment n était durable chez c
dernier; mais, pour un temps, l'intimité, la con — fiance succédaient à une froideur malveillante^ Cette confiance n'alla pas jusqu'à laisser aiiduc d'Anguien la haute main sur les opérations : bien que çk et là, dans les pages qui précèdent, on ait pu retrouver cette pensée supérieure et ferme, il est facile de voir que son influence fut habituellement annulée; mille donneurs d'avis redoublaient les incertitudes de Gaston, étourdi par les querelles incessantes de ses lieutenants. Les lenteurs, l'indécision du généralissime, l'attachement à un plan dont tous les détails sont réglés d'avance, ont permis aux généraux espagnols de sauver leur armée renaissante, de se dégager des mauvais pas où les poussait M. le Duc, qui toujours a vu M. de Lorraine échapper à son étreinte. L'armée française, promenée à travers toute la Flandre, subordonnant ses mouvements à la coopération chimérique du slathouder, s'est usée.
affaiblie presque autant que rennemi; nul ensemble ; des faits d'armes brillants ; quelques succès achetés très cher : Mardick, simple reprise de terrain perdu ; Courtrai, excentrique, sera bientôt une charge, car Menin a été surpris dans la nuit du 1/i au 15 août par Caracena, tandis que Ton s'acharnait sur le « fort de Bois ». Menin valait plus pour les Espagnols que Mardick pour les Français; Courtrai, isolé, devenait difficile à garder, à ravitailler * .
Dès que le duc d'Anguien prend le commandement, la stratégie commence; plus de flottements; les opérations ont un caractère d'ensemble; une même pensée les relie et les dirige. C'est à peine s'U a recouvré la vue ; il n'a pas d'instructions précises; les lettres qu'il reçoit du premier ministre sont ambiguës ; mais il ne laissera pas ses troupes un jour de plus dans cette boue et ce sable, dans le découragement et la misère. La Ferté, qui arrivait de Lorraine, reçoit l'ordre d'observer Menin,
I. Caracena avait môme espéré y entrer d'emblée; mais il se heurta contre La Ferté, qui, arrivant de Lorraine où il avait pris Longwy, eut le temps de se jeter dans la place ; coTDddence bizarre, Caracena venait, lui aussi, d'être renforcé par le détachement espagnol qui avait manqué le secours de Longwy. Nous connaissons La Ferté-Senneterre (voir t. IV, p. 44) ; on le confond souvent avec un autre oOicier-général qui servait en Flandre depuis 4644, La Ferté-Imbault (Jacques d'Êtampes), maréchal de Franco en 4651.
de veiller sur Courlrai, de se maintenir entre cet place et Béthune, d'assurer le passage de no convois, d'inquiéter ceux de l'ennemi. Mardickes pourvu. Sept jours après la capitulation, l'armée enveloppant Dunkerque et faisant le tour moers fangeux que borde la Colme*, s'arrêtait Hondschoote (31 août), à quelques centaines d toises des avant-postes espagnols ; selon sa cou tume, le duc d'Anguien marchait à l'ennemi.
Aussitôt Mardick tombé, l'armée et les générau du roi catholique avaient quitté Dunkerque, y lais sant Guillaume de Lede, « gouverneur de la mer », avec une grosse garnison. Le marquis de Caracena avait son quartier-général à Nieuport et son principal camp à Vulpen, l'avancée à Fumes. Des postes et détachements gardaient les passages du canal de Loo, et de Buquoy, avec sa cavalerie, s'étendait au sud jusqu'à Ypres. L'armée espagnole était ainsi établie sur deux lignes formant un V renversé : la première, de Furnes à Loo, dans la direction d'Ypres ; la seconde, le long du grand canal navigable qui réunit Furnes à Nieuport.
4 . L'emboucliure naturelle de la Colme est le port de Dunkerque; mais cette rivière donne son nom au canal qui met en communication Saint-Omer avec Bruges, surtout à la portion de canal comprise entre Watten sur TÂa et Nieuport. par Bergues, Hondschoote et Furnes. On distingua la haute et la basse Colme.
Le 4 septembre, les Français s'avancèrent de liondschoote sur trois colonnes, à travers un dédale de bois, de marais, de fossés, de canaux, de bras de rivières, cheminant sur des chaussées qui, moins nombreuses qu'aujourd'hui, se recroisaient souvent; tout est si bien ordonné qu'il ne survient ni confusion ni mécomptes. La première ligne ennemie est d'abord percée sur trois points : Gassion, à Taile marchante, pousse jusqu'à Loo, puis se rabat au nord-est; Laval conduit la deuxième colonne; au pivot, Villequier se dirige sur Vulpen; Anguien les soutient. Dans la journée du 5, le mouvement tournant s'accomplit; de Buquoy revient en hâte par Dixmude pour ne pas être coupé * ; quelques postes sont surpris, d'autres forcés, Vulpen et la ligne de la Colme abandonnés. Tout est rejeté sur Nieuport, où Caracena rallie 3on monde; Gassion lui fait face, et, derrière ce videau, M. le Duc emporte Furnes.
Cet ancien port des Flamands, séparé de la mer Foruficauoa de par la création des digues et la formation des Hêsiutions de dunes, aujourd'hui entouré de magnifiques pâturages et confluent de plusieurs canaux, était un grand centre d'approvisionnement et une position stratégique importante. En l'occupant, M. le Duc,
4. Il redescendit à Ypres quelques jours plus tard [La Ferlé à M. le Duc, 40^pteiDbre; Â. C).
déjà maître de Mardick et de Bergues, fermait la dernière avenue de Dunkerque; à défaut d'une bataille rangée, il voulait ime conquête sérieuse. Se mettant hardiment entre la proie qu'il guette et cet ennemi qu'il vient encore de provoquer en vain, il va faire de Furnes sa base d'opérations et sa place de dépôt. Son parti est arrêté et ses pre^ mières dispositions prises; mais il n'a pas encore révélé son dessein , désirant présenter un plan bien complet et dont le succès soit déjà préparé par de premiers avantages. Il sait que le ministre a d'autres pensées : Mazarin voudrait contenter les maréchaux, Gassion qui tient à rentrer dans Menin, Rantzau qui a la promesse du gouvernement de Dunkerque; et le premier ministre conseille de morceler l'armée, de ramener le gros sur la Lys, tandis que, sur le littoral, un détachement attendrait l'arrivée de la flotte hollandaise. Ce système, développé dans les dépêches des 26, 31 août *, reparaît encore timidement dans le mémoire du 12 septembre, alors que la prise de Furnes est connue à la cour. Le messager de M. le Duc, Saînt-Évremond, a été très fêté ; le cardinal n'a pas ménagé les félicitations, sans peut-être avoir bien compris le sens et la portée de l'opéra-
à Tabbé de La Rivière; 31, à M. le Duc. A. C
tien brillante et hardie dont il vient d'entendre le récit. Saint-Évremond est suivi de près par La Moussaye ; celui-ci apporte une nouvelle qui doit
lever les derniers doutes : les vaisseaux de Tromp, qui s*étaient éloignés après la capitulation de Mardick, sont signalés devant Dunkerque. Comment ne pas profiter de ce concours inespéré, éphémère? Comment hésiter entre la reprise de Menin et la conquête du grand port de la mer du Nord?
M. le Duc n'attendit pas la réponse. En quelques jours, la vieille muraille de Fumes est enveloppée d'une enceinte bastionnée, tout en terre, mais bien complète, avec ses dehors et de bons fossés pleins d'eau; c'est une véritable place que le duc d'Ancien a improvisée. Cette création, où son talent d'ingénieur se révèle sous un aspect nouveau, transforme en circonvallation la mer et les marais qui entourent Dunkerque; trois forteresses, Mardick, Bergues et Furnes, ferment les passages qui permettent d'approcher de la place. Pour tenter le secours, il faudra ou tromper la vigilance de l'amiral hollandais et pénétrer dans le port, ou saisir un instant favorable, et, à grande force, s'ouvrir un chemin le long des dunes, sur l'Estran ^ découvert par la marée.
< . Estran ou plage de sable ; le nom est particulièrement
iiissions de d'Rs- Le duc d'Anguieii tendait ses filets de tous côtés.
riîfeT u Haye, Eii rclatioiis suivîes avec d'Estrades, notre habile
àGwenwrch. ambassadeuF % il s'était fait personnellement re-
L'intendant r < « i tt • «^«it
champiàtrcux à préscntcr à la Haye par son premier gentilhomme.
et Boaio^e. Bientôt Tourville conduisait au camp du prince
rt ie« iég^imcnts d'Orangc une députalion de « Messieurs des États »
polonais. ^^^^ ^^g ordres formels. Toute l'armée du stathou-
der s'embarquait : l'infanterie française, rendue au duc d'Anguîen, pour aller débarquer à Mardick; les Hollandais avec leur général en chef, le maréchal de Crament et sa cavalerie, pour traverser l'Escaut, tourner par le nord et attaquer Lierre. Gramont était enchanté : « Nous allons faire un terrible vacarme à MM. les Espagnols*. » Le
donné à la plage au nord-ost de Dunkerque. Le nom du Strand, à Londres, a la môme origine.
\ . La France était alors représentée auprès des États par La Thuilleiie. Godefroy, comte d'Estrades, fut envoyé en mission extraor.iinaire à la Haye et spécialement accrédité auprès du slathouder. Il avait le port noble, une tôtc puissante; son visage régulier respire le calme et la résolution ; aussi ap'e aux affaires qu'entendu à la guerre, il fut pendant quarante ans, depuis son premier voyage à Londres (163T) jusqu'à la paix de Nimègue (4678), toujours chargé de missions importantes, avec ce double caractère de soldat et de négociateur; presque toujours le succès couronna ses efforts. Nommé maréchal do France on 1675, il était gouverneur de M. de Chartres, depuis duc d'Orléans et Régent, lorsqu'il mourut à soixantedix-neuf ans en 4686.
2. Le maréchal de Gramont à M. le Duc; 45 septembre 4646; A. C. — Voici ce qu'il écrivait quelques jours plus tard
vacarme ne fut pas aussi sérieux que le maréchal l'espérait; mais l'effet moral était produit.
D'Angleterre, Talon, en mission à Greenwich, envoyait à M. le Duc des recrues, même des soldats aguerris, épaves des luttes civiles, quoi- <ju'il ne pût « en répondre complètement ». Surtout il surveillait les agissements de l'ambassadeur d'Espagne, qui « fait fort sa cour auprès des principaulx du parlement pour les engager à la deffence de Dunquerque * » ; notre envoyé entravait de son mieux les expéditions de poudre et munitions destinées à Tennemi. Â Calais, à Boulogne, l'intendant Champlâtreux et ses agents préparaient des convois par la voie de terre, ressource hypothétique, car l'ennemi, lâchant les écluses et coupant les digues dont il avait gardé la possession^ mettait le pays sous i*eau^ La saison n'était pas favorable aux transports par mer ; cependant des frégates, des chaloupes, rassemblées de divers côtés, assez bien armées et montées par de hardis
(Î3 septembre ; A. C.) : «... A quoy il faut adjouster la bionheureuse arrivée de M"' la princesse d'Orange, quy s'est déclarée contre nous jusques au point de chercher de meschantes eicuses pour ne me pas voir, et m'a obligé de mon costé à remettre cette visite à la vallée de Josaphat. . . Reste à sçavoir comme je tireray mes guestres de ce pays. »
Ranizaa à M. le Duc; 47 septembre. A. C
marins, formaient une véritable flottille, circulaient entre nos ports et Mardick, protégées par les vaisseaux hollandais. Ghamplâtreux avait aussi pour mission de faciliter le départ de quelques régiments amenés sur nos côtes du fond de la Pologne. A la tête de cette troupe, nous retrouvons- Sirot, que Mercy, peu avant sa mort, avait libéralement relâché. Aigri par sa longue captivité, fort irrité du peu de facilité qu'il avait trouvé chez Mazarin pour acquitter sa rançon, se plaignant, non sans raison, d'avoir été joué par le ministre, très plein aussi de son mérite, que personne, selon lui, n'appréciait k sa valeur, Sirot fut cependant le seul dont on paya la rançon. Il le dut à Tappui de M. le Duc^; ses mémoires n'en témoignent rien.
En recueillant le commandement des mains de Gaston, M. le Duc avait demandé un renfort de six mille hommes pour achever la campagne : prétenlion modeste; loin de répondre aux difficultés de l'entreprise que M. le Duc avait en vue, ce nombre n'était pas l'équivalent des pertes que l'armée avait subies par le feu, les maladies, l'envoi d'un gros détachement en Hollande, la formation de diverses garnisons. Mazarin promit le renfort demandé, et il tint parole, un peu à sa
«. 7 avril «646. B. H. \V.
manière. Le contingent se composa de l'infanterie ~ ramenée de Hollande, de quelques milices de Picardie et des Polonais de Siiot ; le tout incapable de servir eiïectivement dans un siège, et ne pouvant guère être présenté sur un champ de bataille; ceux-ci minés par la fièvre au point de pouvoir à peine tenir leurs armes; ceux-là mal équipés, mal disciplinés, ioexpérimenlés; les Polonais surtout, plus guerriers que mililaires, intrépides cavaliers, mais inhabiles à manier la pelle ou la pioche, ne sachant même pas construire une hutte et se creusant des terriers comme les renards. Cependant ils firent nombre; employés avec discernement, ils occupèrent Mardick, Bergues, et d'autres points fortifiés.
L'ordonnance savamment combinée des préparatifs, l'heureux succès des négociations, ne suffisaient pas k rallier au setitiment de M. le Duc ceux qui devaient le seconder dans l'entreprise où il allait s'engager. Ce nid de corsaires enfoncé dans les sables d'une plage inhospitalière, cette ville mystérieuse dont on ne découvrait que le clocher, inspirait une sorte d'effroi. Depuis trois ans on tournait autour, on cherchait à en saisir les approches; que de sang versé dans les conquêtes préliminaires de Gravelinea et de_Mardick! Et cette année même, au moment où l'on louchait au
but, les conseillers de Son Altesse Royale avaient reculé M Et voilà que lautomne conomençait, le terrible automne de la mer du Nord, avec ses pluies froides et ses tempêtes! En vain M. le Duc avait atténué les difficultés, ramené l'affaire aux proportions d'un siège ordinaire, il était désapprouvé de presque tous ceux qui l'entouraient. Lorsqu'il réunit ses principaux officiers pour les consulter, ses plus sûrs amis, même les plus hardis, se prononcèrent « contre » avec la majorité*. M. le Duc
a S. Â. R. tient encores le lit, où les gouttes l'ont
arresté depuis quelques temps li a couru un bruit sourd
qu'il avoit fait reproche à sou principal ministre (La Rivière) de ce qu'il Tavoit porté à quitter l'armée et à perdre la gloire de la prise de Dunkerque. » (Gilliers à M. le Prince; Fontainebleau, %t septembre 4646. A. C.J
t. Voici comment les voix se partagèrent. Contre : Villequier (Antoine d'Aumont), lieutenant-général, de Tarmée de S. A. R. ; Paluau, Marchin, Châtillon (qui venait de quitter le stathouder), La Moussaye, Laval, Chabot, marécbaux-decamp, Saint-Martin, lieutenant de l'ariillerie, tous de Tarmée du duc d'Anguien. — Pour : les deux maréchaux Gassion et Rantzau; La Ferté-Imbault, lieutenant-général ; Noirmontier, maréchal-de-camp; do Chouppes, lieutenant de Tartillerie; tous de Tarmée de S. A. R. — N'opinèrent pas au conseil, b!essés, malades, de garde ou en mission: Amauld, — Quincé, — Miossens (César-Phébus d'Aibret) ; — De Clanleu, (Bertrand d'Ostoré), maréchal-de-camp détaché à Mardick; — Saint-Aoust (Jean, comte de), un de ces Fradet de Bourges si dévoués aux Condé (voir t. III, p 308), maréchal-de-camp, chargé du service de ranillerie. — De Rouauette (Gaspard de Michal) venait de ramener Tinfanterie de Hollande et ne faisait pas partie du corps de siège. — Sirot n'avait pas encore rejoint
;gpassa outre, assumant, en face de la respectueuse l loyale contradiction de ses lieutenants, la resonsabilité qu'il avait su prendre devant les réti-
^^ences calculées du ministre.
En G&G, au milieu de monticules de sable accu-
«aulés par le vent et les flots, près de quelques ^i^abanes de pêcheurs groupées àTembouchuredela dolme, saint Éloi fonda Téglise des Dunes. Cette Inaute tour, qui, encore aujourd'hui, domine au ioin la plaine et la mer, attira les navigateurs ; le viilage devint une ville, que Baudouin, troisième comte de Flandre, entoura de murs en 960. La situation géographique de ce havre, médiocre en lui-même, mais abrité par des bancs, s'ouvrant en face du beau mouillage des Dunes et de l'entrée de la Tamise, gardant le passage de la Manche à la. mer du Nord, augmenta de siècle en siècle l'îinportance de Dunkerque ; Flamands, Anglais, Pirates, insurgés ou seigneurs féodaux s'en disputèrent la possession. En 1529, elle échut auxEspa-
^^^c ses Polonais; — La Ferté-Senneterre commandait sa colonne mobile enlre Bélhune etCourtrai. — BufTalini (Nicolasiules de), mestre-de-camp du régiment royal d'infanterie ita- ^eone, nommé maréchal-de-camp le 42 septembre, ne faisait P^ le service d'officier-général ; — non plus que Navaiiles (^yrusde Montault, baron de), maréchal-de-camp le 2 mai 4646, <iui avait conservé le commandement du régiment de cavalerie française du cardinal Mazarln.
gnols qui, avec une interruption de quelques jours V l'avaient conservée depuis lors. Le commerce y fleurit, surtout la course : les frégates de Dunkerque sillonnaient au loin les mers, effroi dc^ caboteurs et mênfie des gros navires ; notre Jean Bar est le type de ces audacieux corsaires. Le chenal,^ les jetées avaient été perfectionnés, de nombreux::canaux creusés et leurs écluses renfermées dans laplace. Construite de 1640 à 1644, la nouvelle en — ceinte était de dix bastions, avec deux ouvrages 2u corne, fossé inondé, chemin couvert, demi-lunes, une vieille muraille servant de réduit, et, sur la rive gauche, un ouvrage (le fort Léon) adossé aux jetées *. ftlais ce qui protégeait surtout Dunkerque, c'était cette ceinture de monceaux de sable sans cesse déplacés par le vent, d'eaux mortes et fangeuses; ni bois, ni chaume pour faire des huttes,
4. En 45o8, le maréchal de Termes entra dans Dunkerque après un siège de quatre jours et en sortit presque aussitôt.
2. Faut-ii rappeler ici les vicissitudes bien connues de Dunkerque? Repris par les Espagnols (1653), par Turenne (?658), livre aux Anglais suivant le traité avec Cromwell, racheté à Charles II par Louis XIV (1662). Les défenses, rentrée, le port furent singulièrement améliorés par Vauban; le tout ruiné en exécution de la paix d'Utrecht, partiellement relevé et de nouveau démoli durant le xviii' siècle. Assiégé vainement par les Anglais en 4793, Dunkerque est aujourd'hui une forteresse de premier rang; la ville est belle, florissante, le port a recouvré l'importance que sa situation lui assigne et qui devrait grandir encore.
»ii herbe pour les chevaux, ni abri pour la cavalerie; les terres cultivables ruinées au loin; l'ennemi ^naître des écluses; les convois par bêtes de #omiDe s'égarant au milieu des inondations; ceux ^emer interceptés par les petits navires du port «Dupar les vents dominants et la furie des flots, S^andisque les barques deNieuport pouvaient pro- -fïter de certaines combinaisons de vent et de marée pour échapper aux vaisseaux ennemis, glisser derrière les bancs et multiplier les ravitaillements. Telles étaient la place que M. le Duc allait attaquer, les difficultés qu'il devait rencontrer, qu'il si'ait prévues et qu'il s'apprêtait h. surmonter.
L.e 15 septembre, la place fut reconnue. Le 19, Duukofque l'armée quitta son camp de Furnes, marchant (isi^^ôbra), cette fois encore sur trois colonnes : M. le Duc le u'unch**' long de la mer; Rantzau enveloppant la Colme; Tramp Oassion, entre les deux, sur la berge du canal de Furnes à Dunkerque; au bout de six heures, tout le monde est réuni sous la place. Le 24 septembre, la tranchée fut ouverte, et le sui-lendemain Oirard écrivait : « On pense que dans douze jours
Ilst place devra parlementer ' « ; le calcul était juste. Il y eut deux atlaques; celle de M, le Duc contre le dernier bastion le plus proche de la mer (nord-
'■ Girard à H, le Prince; S6 septembre. A. C.
est), celle des maréchaux contre l'ouvrage à corne tout à côté. A Touest de la place, Villequier, camp( avec les milices de Picardie, barrait le chemin au? secours venant de Saint-Omer. Les travaux fureni conduits avec méthode. Les troupes souffraient de la pluie, du manque d'abri ; les distributions de vivres étaient irrégulières, la discipline difficile à maintenir, surtout parmi les étrangers; il fallu! sévir contre la maraude; les Italiens, les Polonais désertaient en assez grand nombre ^ A bord de son vaisseau, r^m«7îa, entouré de sa flotte, Tromp restait sous voile; Gassion lui porta les ordres de M. le Duc-, « lesquels j'observeray selon le vent et la marée, de poinct en poinct. En toute occasion, je montrerai comme je suis enclin d'endommager les ennemis selon mon pouvoir, el d'empêcher que nul secours entre en Dunquerque ' )) . L'escadre des frégates armées à Boulogne était sous son commandement ; il réunît les capi-
4. Le Bosquet do Baugy à M. le Duc; Furnos, 1«% 6 octobre 4646. A. G. — Trois cents Italiens du régiment Mazarin désertèrent et furent enrôlés parles Espagnols (automne 4 646).
septembre. A. C
3. Tromp à M. le Duc, 44, 23 septembre. A. C. — C'est le premier Tromp (Martin), né à la Brille en 4597; il avait commencé comme mousse. Lieutenant-amiral et chef d'escadre depuis 1639, il reçut du roi de France le collier de Saint- Michel. Ses plus belles campagnes navales sont celles de 4651 et 4652. Son Gis, Corneille, fut l'émule de Ruvler.
Épines français avec leur chef, M. d'Aiidonville, onna ses instructions, la carte sous les yeux, fixa M ^s points à garder, les lieux de rassemblement, égla les tours de service, le dispositif des fanaux, ^s signaux de jour et de nuit, recommandant suroui de « faire bonne garde, en bonace ou en temte* »s sans relâche; il donnait l'exemple. A la nouvelle des mouvements de M. le Duc, le Tenutives
, «^ ,^ ., . de secourt.
uverneur des Pays-Bas avait convoque un conil de guerre en observant toutes les formes de la oiennité habituelle " ; la situation fut longuement xaminée : on savait que le maréchal de Gra- ^Tiont, avec sa cavalerie, ne quittait pas le stathou- ^der; à l'intérieur, on observait des symptômes -^alarmants ; l'esprit turbulent des cités flamandes .=semblait se réveiller, des troubles avaient éclaté à Cjand ^ ; il fallut y envoyer le prince de Ligne * . Les généraux espagnols jugèrent utile de retourner veiller, chacun de son côté, à la sûreté des diverses provinces. Le duc d'Amalfi et le baron Beck, désignée pour le secours ,de Dunkerque, réunirent leurs troupes à Bruges et rejoignirent le marquis de
^. And<>nville à M. le Duc ; Î3 septembre. A. C.
2. Le conseil se réunit à Mercktom, entre Termonde et ^axelles, Je 11» septembre.
Le BosquetdeBaugy àM. le Duc; Fumes, 25 septembre; A- C
^« Récit do Vincart.
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Caracena à Nieuporl avec en>iron quatre mill^ hommes. Le 30 septembre, ils firent mine d'attaquer Furnes. S'ils réussissaient, le siège était levfe du coup; mais à peine sortis, ils rentrèrent*, re — connaissant qu'il n'y avait aucune chance de succès. La nouvelle place était complètement fortifiée, suifisamment pour\*ue, et M. le Duc y avait laiss^^ un très bon officier d'infanterie, solide, vigilant, exact dans son service comme dans ses rapports, Le Bosquet de Baugj* - .
Deux fois encore, Piccolomini tenta le secours d< Dunkerque : une fois par l'estran, à marée basse : il fut arrêté par une solide estacade et reçu de telh sorte que ses troupes reprirent à grande hâte h chemin de Nieuport ; une autre fois à mer haute^ avec des balandres' et autres petits bateaux : entr^ les batteries de terre et les vaisseaux de Tromp, cette escadrille fut écrasée, et la tentative n^ réussit pas mieux par mer que par terre. Suit* jn ù^. Cependant le duc d Anguien luttait contre les
I. Ils ne i)o(v)>;s^'ivnt pas Oost-Dunkerqne, 5 kilom. sud' ouost dt» Nieu|vrt. — Le Î8 septembre, de Slep (à Test et près lie Nieuport . le c:mte de La MoUerie ; Philippe de Lannoy) écrivait au lîuc d'AmalÛ qu'il n'y avait rien à tenter. A. C.
1. Alors premier capitaine dans « Booidonoê ». Devenu lioutenant-general, il mourut gouvernear de Sarrebourg et rtialsbourg vl665 .
Bà'iiuenls île transport
hommes et les eiCtnePts. îcî pas de-témérité folle chiinaum* comme devant Mardick, ni le décousurdeXoiïrtràK:*<a*jaoy5acft mais l'action concentrée dans la main d'un chef Mon de i>
et de Chabol
qui chaque jour brave le péril sans forfanterie. La Reddition
de Duokerqi
mort passe souvent près de lui . un soir il est près- (u octobre: que renversé par la chute d'un ingénieur qui tombe tué en lui rendant compte ; au même moment il a le visage et le cou déchirés par les éclab; du crâne d'un valet de pied qui portait son manteau. Les deux attaques avaient été poussées jusqu'à la contrescarpe; Laval, maréchal-de-camp de garde, allait attacher le mineur, lorsqu'il fut mortellement blessé à la tête (!•' octobre). — C'était un jeune homme de grande espérance, allié de M. le Duc et par lui tenu en haute estime. — L'assiégé disputait le terrain pied à pied, contreminant les galeries de l'assaillant, renversant ses logements, multipliant les retranchements qu'il fallait emporter de vive force ; mais l'heure approchait où la défense serait rejetée sur l'enceinte intérieure, vieille muraille sans dehors. Guillaume de Lede* n'attendit pas jusque-là.
Il était depuis le commencement du siège en
4 . Lede, baronnie de la châtellenie d'Alost, avait été érigée On marquisat en faveur de Guillaume Bette, issu d'une des plus anciennes familles de Gand, et qui, dès 1632, s'était illustré f^sr la défense de Maëstricht.
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.• .•fapf)brt^l$)64ois a\ec fe tluc'd'Anguien ; des com : \-: :l\ y- '-!hîimrcair(îns avaient clé échangées au sujet du Irai
tement des prisonniers, des sauvegardes, etc L'intermédiaire habituel était le sergent-major de bataille, don Jacinto de Vera, homme d esprit, connu, trop connu peut-être, dans Tannée française. « Il avoit esté autrefois nostre prisonnier el s'estoit, h ce qu'on dit, sauvé de nos mains avec assez de mauvaise foy ; cela luy faisoit appréhender d'y tomber de nouveau... Aussi retournoit-il à dessein de faire tous ses efforts pour obliger le gouverneur à capituler*. » Guillaume de Lede se laissa-t-il surprendre aux rapports intéressés de Vera? Il avait bien préparé, bien dirigé sa défense ; au point de vue rigoureux des devoirs d'ur gouverneur, on peut admettre qu'au dernier moment il ne montra pas toute l'énergie dont il avail fait preuve en défendant Maëstricht contre le prince d'Orange. En fait, il ne pouvait sauver la place; mais il sauva la garnison, épargnant la captivité aux troupes qu'il conserva ainsi à son roi. C'était un vaillant et ferme vieillard; rappelé au gouvernement de Dunkerque et de nouveau assiégé douze ans plus tard, il se fit tuer sur hi brèche. Dans la nuit du 6 au 7 octobre, Vera était déjà
4. Sarasin. — Nous laissons à roloqucnt narrateur du siègo de Dunkerque la responsabilité de cette insinuation.
au quartier général de M. le Duc pour signer la capitulation; les attaques se poursuivaient en quelque sorte pour la forme, conune s'il fallait couvrir par les progrès de l'assiégeant la responsabilité du gouverneur, lorsque le chevalier de Chabot, , qui entrait en garde, reçut à la tête plusieurs éclats de grenade; il «mourut avec une constance de héros * » . Laval ayant montré quelque trouble au milieu des dernières douleurs, ses amis surpris remarquèrent que « jamais homme de courage n'eut tant de peine à se résoudre à la mort ' », et l'on compara la fin agitée de l'un à la suprême sérénité de l'autre.
Chabot fut frappé au moment où les défenseurs de Dunkerque tiraient leurs derniers coups de mousquet. Quelques instants après on faisait trêve
4 . Mémoires de Bussy, peu suspect de bienveillance envers les Chabot. — Charles, s' de Saintc-Aulaye, frère aîné du duc de Rohan et du chevalier Guy, venait d'ôlre tué devant Lérida (27 mai 4646).
2. Ibid. — Chabot, blesse six jours plus tard, avait succombé le premier (M. le Duc à Mazarin; 48 octobre. A. C). — Guy do Montmorency-Laval-Bois-Dauphin, flls de la marquise de Sablé, avait épousé (janvier 4644) Madeleine Séguier, veuve de César du Cambout, marquis de Coislio, malgré la vive opposition du chancelier, beaucoup plus touché de la pauvreté de Laval que de sa naissance. Le duc d'Anguien avait été le principal intermédiaire de la réconciliation du beaupère avec le gendre. (Sur Chabot et Laval, voir t. IV, p. 45 et paisim,)
et des gardes étaient posées à tous les travaux pour qu'il n'y fût rien entrepris pendant les trois jours de répit laissés aux généraux espagnols. Le 11 octobre, le marquis de Lede sortît de la place avec ses troupes, qui furent escortées jusqu'à Nieuport; le duc d'Anguien l'attendait sur la route, mit pied à terre en l'apercevant. Les deux généraux en chef s'embrassèrent et assistèrent au défilé de la garnison française qui entrait dans Dunkerque. Rantzau prit possession de ce gouvernement, dont il avait la promesse ; M . le Duc demanda celui de Bergues pour Marchin *; mais le cardinal le donna aussi à Rantzau, alors au comble de la faveur, faveur éphémère et qui devait aboutir à une chute soudaine.
Derniers Dunkcrquc pris en fin d'automme, c'était un ré-
^ptratton*' sultat iuespéré. Après avoir si longtemps hésité à (noîemb™fl46). autoriscr Ic siègc de cette place, Mazarin se plaisait à exagérer les conséquences du succès, parlant d'attaquer Gand, Bruges, d'anéantir l'armée d'Espagne. Plus modeste dans ses désirs, Anguien aurait voulu fortifier l'occupation du littoral par la prise de Dixmude ou reconquérir la position perdue h Menin sur la Lys. La saison était trop avan-.
\ . Comme dëjà il avait vainement demande pour Arnauld le gouvernement d'Ardres, vacant par la mort de Lermont, maréchal- de -camp tué devant Courtrai.
cfe; à peine restait-il le temps de réparer les murs de Dunkerque et de mettre Courtrai hors de péril. Couverts par un traité passé avec la Hollande S débarrassés de tout souci du côté du prince d'Orange, qui s'en était allé au fond du lirnbourg continuer un simulacre d'opérations, les Espagnols reparaissaient menaçants. L'armée française resta en bataille, pendant que Gassion, avec la cavalerie, conduisait un grand convoi dans Coutrtrai. C'est la dernière fois qu'on vit le maréclia.1 dans son vrai rôle : circonscrit dans une tâche d&fînie et qui ne dépassait pas l'horizon limité de s^ vive intelh'gence, il était sans rival pour con- Avxîre les troupes, prendre hardiment son parti, saisir les occasions. Pourquoi cédait-il trop souvent aux caprices de son humeur mobile et jalouse ? Habitué depuis deux ans à tout dominer par sa verve, sans que la contradiction vînt entraver une indépendance presque absolue, confiant dans le
4. Le trailé déûnilif ne fut conclu qu'à la fin do Tannée; mais dès le mois d'août les préliminaires étaient signés, et presque toutes les provinces avaient accepté la trêve. On était heureux d'avoir pu obtenir la coopération de Tromp devant Dunkerque. — Pour unir la campagne, le prince d'Orange asâicgea Venloo, sans beaucoup presser la place qui fut secourue par le prince do Ligne, et les Hollandais se retirèrent. Gramont et les débris de sa cavalerie furent rapatriés par Maëstricht et Sedan.
sentiment du premier ministre, il élait arrivé ^ cet état d'infatuation où la reconnaissance pèse * - Excédant les bornes d'une juste et noble rivalité de valeur, à peine retenu par Taulorité du rang et du caractère, le maréchal semblait épier roccasion d'éclipser le prince par son audace, et de s'affranchir de toute contrainte; Condé l'observait, non sans chagrin, essayant de le ramener; mais les incartades se multipliaient. Aux derniers jours du
4 . Non seulement il devait son bâton de maréchal à l'insistance du duc d'Anguien ; mais, dès les premiers démôles des maréchaux, M. le Duc avait pris parti pour son lieutenant de Rocroy (à Mazarin, 14 août 1644, A. C.) et l'avait constamment soutenu, no faisant pas mystère du concours qu'il avait trouvé pendant sa première campagne chez cet excellent officier de cavalerie. En groupant une foule de renseignements recueillis cà et là, nous avons essavc de mettre en lumière toute l'habileté dont Gassion fit preuve en 1643, et nous croyons avoir exactement défmi son rôle le 19 mai durant l'action. Les épisodes qu'on a signalés depuis l'impression du notre quatrième volume nous étaient connus et cadrent avec notre récit; ils font partie d'un ordre de faits qui ont un caractère général et que nous avons o>sayé de résumer sans égarer le lecteur dans le détail do tous les incidents.
Si le duc d'Anguien n'avait pas conduit lui-même son aile droite le 19 mai 1643, ou s'il avait été tué en chargeant, ou bien encore si c'était sa seule victoire; et si d'autre part le vaillant officier qu'on veut placer sur un piédestal où il n'a (jue faire avait gagné plusieurs batailles rangées, on pourrait se demander quel est le véritible vainqueur de Rocroy. La carrière de Condé comme celle de Gassion donnent la réponse.
siège, dans la tranchée, au milieu d'une conférence, Gassion affecte de sauter sur le terrain découvert pour achever sa démonstration sous un feu assez vif et s'attire cette rebuffade : « Croyez- ^ous, monsieur, qu'il fût nécessaire de me donner cette preuve de votre grand courage, ou douteriez-vous que, dans l'occasion, j'osasse moins que vous? » Kt comme la garnison défilait: « Vous a-t-on rendu les hommes qu'on vous a pris »? demande M. le Duc au marquis de Lede. — u II en manque six retenus par les gens de M. de Gassion. — C'est une infraction aux clauses de notre accord », fit remarquer le prince. Hautaine réplique du maréchal. — « Rendez ces hommes, monsieur, rendez-les tout présentement; quand je commande, j'entends qu'on obéisse, et vous m'obéirez comme le dernier de l'armée. » — Gassion perdait de gaieté de cœur l'appui qu'il avait longtemps reçu de M. le Duc; le cardinal allait l'abandonner; sa disgrâce était certaine, lorsqu'à l'automne suivant * un coup de mousquet termina la carrière du rude et vaillant soldat, La Hire du xvii*" siècle.
L'armée s'arrêta sur la Lys; les Espagnols se renfermèrent dans leurs places. Après avoir assuré
CHAPITRE X
c^up de canon d*Orbitello, 14 Juin 1640. Vacance de l'amirauté; l^t^t entions des Vendôme. — M. le Duc demande la succession ^^ son beau-frère le duc de Brézé. La Reine garde Tamiraulé. — ^-•"'affaire de Chantilly. — Le comté de Montbéliard. Procès de la ticcession Richelieu. — Mort de Henri II, prince de Condé, décembre 1646. — « Il aimait TÉtat. » Ses opinions religieuses. Son intolérance. — Règlement de la succession. Situation de la princesse douairière et de ses fils — Le Clermontois €l.onné au nouveau prince de Condé, qui est désigné pour cornxxiander en Catalogne, Janvier 1647.
Le 14 juin 1646, Tamiral duc de Brézé fut tué LocoupdecaE un boulet, à son bord, en pleine victoire. ^^^^^^^^
D'humeur bizarre, le visage hardi comme le cœur, avec l'instinct tactique et une grande application au service', Armand de Maillé semblait appelé ^ de hautes destinées. Il avait vingt-sept ans ; sa
^' 11 surveillait lui-môme les approvisionnements, l'organisation des équipages, résidant presque toujours à Toulon ou * ïa Bochelle, quand il n'était pas à la mer (nombreuses '®Wres, A. C). Voir t. ÏIÏ, p. 406.
(14 juin).
Vacance de l'amiranU Prétentions des Venddm<
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mort arrêta pour un temps l'essor de notre marine ; le coup de canon d'Orbitello fut le signal d'une débandade. Nos vaisseaux disparurent, emmenés par le vice-amiral du Daugnon, égoïste sans vergogne \ qui courut s'installer dans le fort de Brouage pour se faire payer cher la clef de la Charente; la fièvre des Marennes fit le reste: il fallut lever le siège d'OrbilelIo ^ et rapatrier les débris de l'armée, ftlazarin se résigna à de grands sacrifices pour réparer ce désastre ; ri( n ne lui tenait plus à cœur que sa politique italienne. La flotte ne reparut pas ; mais, vers la fin d'octobre, du Plessis et La Meilleraie, débarqués sur les côtes de Toscane, pourvus de troupes et de moyens suffisants, se saisirent de Piombino et de Porto-Longone. Le pape prit peur ; la famille et les amis de Mazarin s'en trouvèrent bien ; ce fut tout. Cet effort, qui nous coûta peut-être la Catalogne, ne délogea pas les Espagnols des présides; le soulèvement des Napolitains, différé, changea de caractère ; le duc
4. Louis Foucault, comle du Daugnon, sortait do la maison du cardinal 60 Hichclieu et s'était fort poussé dans l'intimitc d'Armand do Maillé, qui lui fit donner la charge de vice-amiral de France, avec la lieutenance-de-roi de Brouage. Du Daugnon va passer tout le temps des troubles à trafiquer de cette place, qui lui valut le bAlon de maréchal (1053). 11 prit alors le nom de maréchel Foucault et mourut en 1659, à quarante cinq ans.
Commencé le 10 mai, levé le 18 juillet
de Guise échoua dans son équipée, ne put contenir,
diriger le mouvement populaire ; la sanglante
'yra.i]nie de deux matelots, Masaniello et Gennaro
Annese, aboutit au rétablissement de l'autorité
d^s vice-rois.
F^our la maison de Condé, l'événement doit avoir des suites considérables. A qui va échoir l'amirauté ?
liichelieu, on se le rappelle, avait profité de la conspiration de Chalais pour enlever cette charge aajc Vendôme; entre ses mains, elle prit l'importance que Coligny avait songé à lui donner; il y installa son neveu favori qui, par ses services à la mer, se^ victoires, acquit des titres particuliers à l'exercer. Louis XIII morl, les Vendôme voulurent profiter du vent de réaction qui enflait leurs voiles pour rentrer dans l'amirauté. Ce fut une des grosses affaires du commencement de la réîçcwce; les Vendôme avaient pour eux une certo.iïie faveur publique, la bienveillance de la Reine, une partie du conseil. Ils rencontrèrent Topposiûon énergique de M. le Prince. Séparé d'eux par de vieilles querelles, par des griefs récents, celui-ci était surtout résolu à ne pas laisser retomber dans leurs mains cette charge, une des premières du royaume, aujourd'hui le plus beau fleuron de la couronne ducale des Brézé. Armand de Maillé ne
se souciait pas de prendre femme ; sa santé étai tdélicate; le fils du duc d'Anguien était son plu^ proche parent; de tout ce que les Condé atten — daient de leur alliance avec la famille de Richelieu^ l'amirauté semblait être le seul héritage à recueillir.» Quel autre frein pouvait retenir M. le Duc sur la. pente du divorce? Tant qu'il ne rompt pas avec le^ Brézé, il reste en quelque sorte amiral en survivance. « Surtout appuyés vostre beau- frère avec^ fermeté, lui écrivait Coligny dès les preniierS' temps*; on ne peut trouver estrange que vou& preniés son party en cette juste cause de l'amirauté contre des gens qui ont des intérests contraires^ aux vostres. » Les rapports restèrent courtois, affectueux même ; Armand entretenait souvent lesdeux princes des affaires de la marine. <( M. de Brézé a une passion pour vous et se montre très» affectionné à vos intérêts», écrivait encore Madame la Princesse à son fils*. Si M. le Duc renvois Claire-Clémence de son lit, que deviendra cette « passion » ') La crainte d'une rupture avec l'amiral sauva peut-être la duchesse.
M. le Duc Cette première lutte pour l'amirauté remontail la succession à 16a3; Mazarin n était pas encore tout -puissant;
de son beau-frèro . i -i^ » /v • ..
leiduc de Bréz<^. mais SOU aulorilé s allermissait en même temps
août 1643. A. C
qwc baissait le crédit des Vendôme ; il n'avait alors La Reino garde
l'amirauté.
aucune raison de les ménager; eux-mêmes furent
les artisans de leur ruine. Armand de Maillé ne fut
P*s dépossédé ; la victoire de Rocroy et la déroute
^^s Importants le confirmèrent dans son office. Et
^^ilk que cette succession est subitement ouverte
P^ï* un boulet espagnol !
JM. le Duc reçut la nouvelle dans la tranchée
devant Courtrai. Très sincèrement affligé, il écrivit
brièvement et fièrement au premier ministre: « M. de
Brézé est mort dans le service; j'y suis actuelle-
mic^iit. Mon fils est son seul héritier; je m'assure
que vous aurez la bonté de demander pour lui les
cl:^a.rges et gouvernements de mon beau-frère ^ »
Ml • le Prince n'avait pas attendu le message de son
fils pour présenter la même réclamation, en termes
caoins dignes, mais beaucoup plus pressants. Bien
qu'il eût été prévenu avant tout le monde par
^n courrier du comte d'Alais% il trouva Mazarin
sur ses gardes et la réponse prête : la Reine
gsurdait pour elle l'amirauté, avec la Rochelle et
Brouage'. On parlementa; M. le Duc se présen-
Mazarin à M. le Duc, 29 juin. A. G
lait comme héritier, non seulement de son beaufrère, mais de son oncle Montmorency. Mazarin exprimait son regret « de ne pouvoir insister auprès de la Reine sur une chose qu'elle a prise pour elle ^ » , et, tout en prodiguant les promesses, il faisait sonner bien haut les faveurs accordées : le gouvernement de Champagne, celui de Stenay, le bâton de Gassion, quelques grades médiocres et petits gouvernements distribués aux amis. Il était facile de répondre qu'après de moindres services, souvent même pour avoir été turbulents ou factieux, nombre de princes ou seigneurs avaient obtenu de bien autres récompenses. Quant à l'avancement donné, d'assez mauvaise grâce, à quelques officiers, quelle armée avait mieux mérité que celle de Rocroy et Norlingue ! Le grand cheval de bataille du cardinal était « l'affaire de Chantilly ». Cependant il n'y avait là ni faveur*, ni même restitution, au moins du fait de Mazarin.
En usant du droit de grâce pour laisser aux
de chantiiiT. sœurs du maréchal de Montmorency les biens de
leur frère % le Roi s'était provisoirement réservé
août. A. C
2. « Chanlilly et Dammartin, que la Reine me redonne, ne sera point compté entre les choses que Ton veut faire pour vous. » (Madame la Princesse à M. le Duc; 4643. A. C.)
.S. 1633. Voir t. IH, p. 250.
les comté de Dammartin, seigneuries de Chantilly et Gouvieux, <( les affectant à ses plaisirs », sans les unir à son domaine. Louis XI l[ se trouvait bien à Chantilly : étape agréable à mi-chemin de Compiègne, vastes espaces, chasses de toutes sortes; Saint-Simon, frère du favori, était établi dans la capitainerie. Aussitôt le Roi mort, Madame la Princesse prit possession de ces teiTes, dont elle avait déjà Tattribution, et son entrée en jouissance fut solennellement confirmée par lettres patentes enregistrées le 24 novembre 1643. Il faut donc ramener cette affaire à ses véritables proportions, renverser le système de Mazarin. Rappelons-nous qu'il tient toujours en réserve un grief combiné d'avance; il ne le varie guère et ne se. lasse pas de le répéter. S'agit-il de Chantilly : le cardinat, contraint de laisser s'accomplir un acte d'équité qui ne se peut dénier et qui d'ailleurs ne dépend pas de lui, prend des airs de victime résignée, cherche avec affectation les délais, et, sans faire aucun sacrifice, sans rien perdre, sans abandonner une parcelle des biens de la Couronne, il se pose en tuteur intègre qui voit à regret dépouiller un roi mineur au profit de quelques ingrats! M. le Duc refuse-t-il de quitter ses troupes pour se montrer à la cour, « c'est qu'il veut faire des créatures et s'establir dans l'esprit de la plupart des ofii-
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ciers ^ »> . Et lorsqu'en fin d'automne, malade, fatigué, il revient lentement vers Paris, Mazarin se lamente, trouve la campagne manquée, les résultats compromis par cet empressement à poursuivre la Régente de sollicitations, à troubler la cour par mille intrigues ! Si l'insinuation ne figure pas dans les dépêches, elle reparaît dans les carnets, où sont reproduites les conversations avec la Reine, avec les confidents qui ont mission d'être indiscrets. De 1643 à 1648, cela recommence tous les six mois, sans beaucoup de variété; mais, à la longue, à force de redites, cette théorie prend corps, pénètre dans les esprits; un doute plane sur le dévouement de Louis de Bourbon.
M. le Prince ne se laissait pas désarçonner par l'argumentation du cardinal, soutenait que jamais capitaine victorieux n'avait été aussi peu récompensé ; à ses yeux, le refus de l'amirauté était une véritable spoliation. Il s'enferme à Valéry, refuse de faire les quatre ou cinq lieues qui le séparent de Fontainebleau pour aller saluer la Reine; les secrétaires d'Etat courent après lui comme au temps de Marie de Médicis. Trente ans plus tôt, c'était l'appel aux armes. Il en donna, dit-on, le conseil à son fils : u Vous avez failli rompre avec
septembre 4646. B. H. W
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la cour à propos d*un bâton cassé; enfantillage! Voici l'occasion de montrer ce que vous êtes et ce que vous pouvez : passez la frontière ; je vous ferai tenir deux millions pour lever des troupes. » La forme de cet encouragement nous laisse quelques doutes; en tout cas, M. le Duc ne s'engagea pas sur ce terrain. Comme en 1643, il refusa de quitter l'armée, et, de loin, continua d'insister, sans menace, sans faiblesse ; rien qui ressemble à la prière ni à la rébellion \ La cour le trouvait Irop fier; il ne semblait pas assez pressant à M. le Prince ; chacun finit par rendre justice à la dignité de son attitude. Le duc d'Albret hérita du régiment de Brézé ; ce fut tout ; les lettres patentes disposant de l'amirauté et des gouvernements qui en dépendaient furent enregistrées au nom de la Reine. Cette résolution ne doit pas surprendre : si la réclamation des Condé n'avait rien que de naturel et de régulier, la Couronne fit sagement en refusant de l'admettre; mais la mesure observée par M. le Duc, a sa prudence et sa retenue * », ne justifiaient pas la mise en scène et les insinuations de Mazarin.
Cependant on négociait encore ; Mazarin ne se i e comté
4. Ce qui Tavait ému un moment, c'est qu'à défaut des Vendôme on parlait de Tamirauté pour M. de Guise ; « on lui donnera plutôt M"® de Pons », écrivit aussitôt le duc de Roban. Â. G.
Girard à M. le Prince; Courtrai, 5 juillet 46i6. A. G
jéiiard. sentait pas assuré de Gaston ; la liaison réœnte de ccession ce pHnce avec le duc d*Ânguien donnait à penser; il n'était pas temps de pousser les Condé à bout. La Régente eut de bonnes paroles pour Madame la Princesse ; leurs relations, un moment refroidies, se rétablirent sur l'ancien pied. On fit entendre que la décision prise au sujet de l'amirauté n'était pas irrévocable ; en tout cas, n'y avait-il pas des compensations à trouver? Le cardinal parlait tantôt du comté de Montbéliard *, avec l'espoir de réunir la Franche-Comté au gouvernement de Bourgogne; tantôt du Clermontois ' et des places de l'Argonne, qui assureraient au gouverneur de Champagne une véritable citadelle. Il est vrai que, si ces deux dis" tricts étaient occupés par nos troupes, ils appartenaient en droit, l'un à l'Empire, l'autre au duc de Lorraine, et pouvaient être restitués à la paix générale ; mais Mazarin aimait surtout à offrir ce qu'il ne possédait pas tout à fait, mieux encore ce qui était à conquérir, comme la Franche-Comté. Sur tous ces projets, le père et le fils eurent plusieurs entretiens ; M. le Duc, sans se désintéresser, abandonnait au chef de la famille le soin de suivre les négociations. M. le Prince allait et venait, courait à Dijon pour régler un détail, retournait à
\. 30 novembre 4646. B. H. W.
». i\ décembre 4646. B. H. W.
Chantilly ou à la cour, parlait, discutait. Tout ce mouvement, ces émotions ne laissaient pas d'éprouver sa santé, Tinfirmité dont il souflrait exigeant un repos physique et moral* qu'il ne se donnait jamais. Autre agitation, autre chagrin : le procès pour la succession de Richelieu allait mal ; les plaidoiries furent très vives ; l'avocat Gaultier traita M"* d'Aiguillon de (( monstre fardé » ; mais Hilaire, dans ses répliques, malmena fort M. le Prince, et les arrêts, sans être décisifs, n'étaient pas favorables. Là aussi M. le Prince supportait tout le poids de la lutte. Singulières relations des Condé avec les héritiers de Richelieu ! Mêmes amis, mêmes ennemis politiques; échange d'injures devant les tribunaux ; c'est M. le Prince qui mène sa belle-fille à l'audience où M"* d'Aiguillon est traînée dans la boue, et M""® d'Aiguillon, qui soutient l'instance avec non moins de vivacité, reste en correspondance amicale avec M. le Duc, « témoignant le désir de lui donner des marques de la passion qu'elle a pour son service * . » De son côté, M. le Duc veut répudier l'autre nièce du cardinal ; son père l'en empêche ; tous deux sont d'accord pour rechercher l'amiral de Brézé.
4.46 octobre 4 646. A. G. — Marie-Madeleine Vignerot, nièce da cardinal de Richelieu, veuve de Combalettué devant Montpellier en 4621, créée duchesse d'Aiguillon en 4638 (voir t. III, p. 454).
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)rt do Henri II. M. le Prince tomba tout d'un coup. Depuis dixde condé, huit mois, il ne marchait plus ^ ; mais rintelligence
décembre 1G43. ,. .. .., .••.» • «. i.i
ne baissait pas et 1 aclivité survivait au libre usage des jambes. Vers le commencement de décembre, il expédiait les affaires avec sa lucidité habituelle, se faisait porter dans sa chaise à travers les rues de Paris, assistait aux représentations de Tabarin; car le redoubleme nt de sa ferveur religieuse n*avai t pas changé le tour gaulois de son esprit ni amorti son goût pour les amusements populaires, et, en sortant de l'église, il s'arrêtait volontiers devant les tréteaux de la foire. — Le 7 décembre, il se mit au lit et rendit l'esprit le lendemain de Noël i6i6, vers minuit. Sa fin fut calme et chrétienne ; sa femme, ses fils ne quittèrent pas son chevet et reçurent avec émotion les témoignages de sa tendresse; « il parlai Madame la Princesse comme s'il l'avait aimée toute sa vie * » . Après avoir dicté de longues instructions au duc d'Anguien et à Perrault, il fit son testament et en confia l'exécution au président de Nesmond ; tout y était réglé, jusqu'au traitement de ses plus humbles serviteurs ', Les pauvres
Lettre du chevalier de Rivière, 25 juin 1645. A. C
î. Motte ville.
3. Il avait toujours été fort bon pour eux, plus large môme que ses habitudes ne le feraient croire, les appelant ses premiers pauvres, et poussant le souci jusqu'à prendre de leurs intérêts spirituels un soin qui étonnerait aujourd'hui.
ne furent pas oubliés ; tenant à leur restituer le produit des bénéfices dont il avait joui indûment, il ordonna de grandes largesses et en arrêta la forme dans un long entretien avec le nonce du pape et lecoadjuteur de Paris (le futur cardinal de Retz). SoTi corps fut porté à l'église paroissiale de Valéry, près de ses père et grand-père ; il donna son cœur à la. maison professe des Jésuites S et ses descendants suivirent cet exemple.
Nous avons assez parlé du troisième prince de , n aimait Coudé. Rappelons que, pour juger sa conduite sous ses opinio'n» la régence d'Anne d'Autriche, on ne saurait s'en son^iSoiéwnce. rapporter au portrait du « Rosso » tel qu'il figure dans les « carnets » . Mazarin supportait avec impatience non seulement l'humeur de M. le Prince, mais le contrôle que le titre de chef du conseil lui permettait lui prescrivait d'exercer sur les actes du gouvernement. Cette sorte de surveillance agrée
^- Rue Saint-Ânloine, aujourd'hui église Sainl-Louis et ^ttège Charlemagne. C'est pour honorer ce dépôt que Per- ™^U, devenu riche et président des comptes, fit élever par Sar- "^nle beau monument de bronze que Le Bernin admirait tant. ^Qrs et statues sont aujourd'hui recueillis dans la chapelle de Chantilly. Un autre monument d'un bon style fut élevé dans * église de Valéry. Le môme Perrault avait légué une rente aux P^res de la compagnie de Jésus, avec obligation de faire pro- W)ncer tous les ans l'oraison funèbre du prince Henri I[. A la ^^gue, l'accomplissement de celte tâche devint un exercice littéraire assez dillicile. Bourdaloue fut un de ceux qui s'en tuèrent le mieux.
rarement aux dépositaires du pouvoir; ils n'en voient que la gêne et ne reconnaissent pas le service. Le contrepoids qui réglait l'action du ministre fit défaut plus tard. — En somme, avec ses façons bourrues, malgré quelques incartades et quelques bouffées d'égoïsme, Henri de Bourbon avait, depuis le commencement du règne, aplani bien des conflits, affermi l'autorité de la Régente et soutenu le ministre ; écartant les intrigants, les songe-creux, traquant les pillards de la fortune publique, 1 donnant toujours ses conseils avec beaucoup de lumière et dans l'ordre de la justice * », méritant enfin cet éloge que lui ont accordé ses contemporains, même les plus sévères : il aimait l'État. Ménager de l'argent du Roi autant que du sien, il avait de saines idées en matière de finances, voulait que les dettes publiques fussent régulièrement acquittées, résistait aux prodigalités, à l'accroissement constant des dépenses comme à l'exagération des impôts. 11 inspirait confiance aux hommes d'affaires sérieux, qui ne voulaient jamais conclure un traité quand il n'assistait pas au conseil. Les financiers empiriques, les d'Emery et autres, le redoutaient et se réjouirent de sa mort ; ils eurent beau jeu après lui.
Mott€vilIo
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les réformés ne le regrettèrent pas ; il les avait to^jftjours traités avec rigueur et partialité, s'évertii.2k.nt à leur retirer le bénéfice des édits. Animé d'mjine piété sincère, mais étroite, dévoué jusqu'à. la. fin aux Jésuites, il les soutenait dans leurs différeiids avec le clergé, et restait absolument attaché à leur doctrine, poursuivant avec acharnement toxis ceux qui s'en écartaient ou inclinaient au jansénisme, jusqu'à vouloir « faire jeter le père Desnna.res à la rivière s'il continuait de parler de la çrâce comme il le faisait* ». Son goût pour la pc>lémique religieuse — goût dont son fils hérita ^^^ y apportant un autre esprit — tournait à la n^^nie aux derniers temps de sa vie; et dans les ^strions qui nous ont été conservés, il entassait les wi^moires sur le « libre arbitre », la « fréquente communion », etc. 11 écrivait bien, avec du trait, plus correctement que son fils; belle main, large ^t ferme; mémoire surprenante; dans les discussions, on l'a entendu citer de tête et sans se tromper ^05 textes les plus vénérables comme les plus contostés, passant de l'Évangile au cardinal Bellar-
Charlotte de Montmorency, aujourd'hui princesse Règlement
mars 1646. B. H. W
î. Voir le récit d'une scène piquante à Tarchevéché de Tours ^^s les Mémoires de Michel de Marolles.
de la «uccession (Jouairière, eut l'usufruit de tous les biens de défunt
Situatioxi
^^ donïilîè^**'' son mari, et c'était justice, puisque la fortune et doses fils, n'avait d'autre base que les apports de l'épouse à la communauté (il est vrai que M, le Prince sut les faire fructi(ier). Elle compte en jouir avec une liberté qui lui était inconnue*. Cet usufruit considérable, mais embarrassé de procès et d'emprunts par le goût du feu prince pour la chicane et la complication des affaires, restait grevé d'une rente de 10,000 livres due au fils cadet, et de 80,000 au fils aîné. Bien que celui-ci ajoutât a cette rente le produit de ses charges et gouvernements, ce revenu était cependant loin de suffire soit à sa dépense, toujours fort large, soit au remboursement de ses dettes. De l'héritage de Brézé, il ne recueillit que des titres. La liste des domaines qui venaient de lui être attribués était longue ; mais, comme il n'en avait que la nue propriété, ses embarras d'argent allèrent en s'aggravant et prirent plus tard des proportions considérables ; ils ne cessèrent qu'aux derniers temps de sa vie. C'était alors le moindre de ses soucis. La répugnance que lui inspirait la parcimonie de son père
1. On disait que Henri II de Condé n'avait donné à sa femme que deux beaux jours dans sa vie; celui de son mariage par le rang qu'il lui avait assuré, et celui de sa mort par les grands biens dont il lui avait laissé la jouissance.
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avait développé chez lui une disposition toute différente, et il ne changea rien à ses habitudes magnifiques.
Un conseil de tutelle, où étaient représentées les maisons de Roye, La Trémoiile et Montmorency *, fut donné au prince de Conti, Armand de Bourbon, qui n*avait que dix-sept ans. De santé délicate, légèrement contrefait, ce jeune prince, déjà comblé de bénéfices et portant w l'habit », étatît « nourri » au collège des Jésuites, d'où il écrivait en latin à son père, selon la tradition de la fa-rnille. 11 fut décidé, à son grand déplaisir, qu'il resterait encore un an chez les révérends pères.
La querelle de l'amirauté semble terminée avec Le ciermoniou Ifi^ \ie de Henri de Bourbon; nous la verrons se au nouveau rallumer plus tard; aujourd'hui, celui que nous qui est désigné * appellerons désormais M. le Prmce renonçant a encauiogne ses prétentions, Mazarin finit par lui céder le Glermontois*. Quand on considère l'importance
* . M. de Roucy représentait Taïeule, Éléonore de Roye ; ^ - de Noirmoulier, en l'absence du duc de La Tréraoillê, représ^ïilait la grand'mère, Charlotte de La Trémoiile; il avait déjà ^^^^nduit les obsèques à côté du duc d'Anguien^ comme plus F^ï^îche parent. MM. de Ventadour et d'Angouléme étaient appelés comme alliés de la maison de Montmorency.
Le Clermontois, comprenant le comté de Clermont-en
-^i^onne, les terres et places de Stenay, Dun. et Jamelz,
^^Isait partie du duché de Bar, possession des ducs de Lorraine,
n^i relevait do la couronne de France; c'est comme duc do
janvier 1(J47.
(les services rendus par le duc d'Anguien, la récompense ne paraît pas excessive; l'acte était contraire à la tradition royale. S'il était sage de maintenir entre les mains de la Régente un office qui assurait un large patronage, la prudence conseillait-elle d'abandonner au premier prince du sang la possession des côtes de Meuse et les clefs de l'Argonne? Mais la charge de grandmaître de la navigation était lucrative, la garde des petites places du Clermontois onéreuse, et
Bar que M. de Lorraine devait foi et hommage au roi de France. S'étendant le long de la frontière de Champagne, ce district était contigu au Luxembourg, possession du roi d'Espagne, au duché do Bouillon et à la Lorraine. Sienay et Dun, avec Jametz pour avancée, tenaient deux des principaux passages de la Meuse ; un peu en arrière et comme en échelon au sud-est, Varennes et Clermont fermaient les défilés de TArgonne. Depuis 4H32, le Clermontois était « entre les mains du Roi », d'abord à titre de dépôt, puis de cession, mais avec clause de restitution à la paix générale. Les lettres patentes du mois de décembre 1648. confirmant des assurances dont l'attribution du gouvernement de Stenay (4643, IV, 186) avait été le prélude, affectèrent au prince de Condé, par donation pufe et irrévocable, les comté, terres, seigneuries, châteaux et forteresses de Stenay, Dun, Jametz, Clermonten-Argonne, Varennes et des Montignons, avec les provisions de gouverneur des places de Stenay, Jametz et Clermont. Le tout fut restitué à Condé ù la paix des Pyrénées et resta soumis ù un régime administratif spécial jusqu'en 4791. La jouissance du domaine utile a donné lieu à de nombreuses instances et s'est prolongée jusqu'aux aliénations forcées de 4852.
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cela toucha Mazaiùn; le caractère précaire de cette jouissance, qu'un traité de paix pouvait toujours interrompre, le rassura. M, de Lorraine fut mortellement offensé, mais surtout irrité contre tt l'homme qui détenait son bien »; le cardinal avait-il déjà entrevu que le ressentiment de Charles IV empêcherait à jamais ce prince de se lier soHdement avec Condé? — Espérait-on atténuer les effets de la mesure en différant Texécution et en reprenant le gouvernement de Champagne, qui fut attribué au jeune Armand de Bourbon? Remède insuffisant; mais le péril n'apparaît pas ; car le nouveau prince de Condé semble s'attacher à la ligne de conduite que le duc d'Ânguien s'était tracée tout d'abord, alors qu'aux premiers jours de mai 16Ù3 « beaucoup de ses amys taschant à luy persuader de se servir de la conjoncture présente pour se rendre arbitre de la régence, il détermina de poursuivre les desseins qu'il avoit commancez ». Encore une fois il résolut de persévérer « dans les glorieux mouvements que luy donnoit le péril de l'Estat ^ ». 11 ne voulait pas quitter sa selle de général en chef pour présider la table des grands officiers de la Couronne*, ni même pour rester « assis sur les
Il le 6t une fois pour entrer en possession do sa charge
fleurs de lys » ou siéger aux conseils. Mazarin tira parti de cette disposition pour le service du Roi et dans son propre intérêt.
Déjà les troupes de la maison de Condé, d'autres corps, vétérans de Rocroy et de Fribourg, marchaient vers les Pyrénées ^ La fortune de la France semblait chanceler de ce côté ; qui la relèvera, si ce n'est Louis de Bourbon? Et puis les nuages montaient à l'intérieur ; on pouvait prévoir des troubles prochains; il ne déplaisait pas à Mazarin que les officiers dévoués à M, le Prince, que M. le Prince lui-même fussent au delà des monts. Le cardinal se hâtait trop : un peu plus tard il comprit qu'à Paris même la régence devait encore s'appuyer sur cette redoutable épée.
de grand-mai tre de France. Une fois aussi il occupa au parlement son siège de duc et pair et prit séance au conseil, c Du H au 15 janvier (1647) M. le Prince a pris séance aux conseils d'en haut et d'en bas. » B. Il.W. 1. 21 décembre 1646. B. H. W.
CHAPITRE PREMIER
^^r en Catalogne. Lérida et la Sègre. — La Catalogne se donne *** roi très chrétien (1640). La Motte-Houdancourt et le comte <*Hai»court battus devant Lérida (164i et 1646). — Surprise cau- ^ Par la brusque arrivée de M. le Prince à Barcelone (avril 1647). *" Situation en Catalogne, 1647. Gouvernement et partis. Marca. ^^'^arit. — Ligne de conduite suivie par le nouveau vice-roi. — ^^oi% desseins proposés à M. le Prince. Il se décide pour celui de ^'^<la. — Investissement de Lérida, il mai. — Ouverture de la '^^chée, 27 mai. Les violons de « Champagne » et les sorbets de
^""l^. — Siège de Lérida. — Levée du siège (18 juin). M. le ''iocç reste en position devant la place. — Condé au camp de
r*'borgeft(l" juillet). — Nouvelles de Paris. Attitude de la cour.
^**Ument du public. Mazarin. — L'affaire de Flix. — Le marquis -^ytona à Fraga. Condé recule jusqu'à Verdu, 3 septembre, visite **x:elone. — Marche offensive de M. le Prince. 11 s'empare *^^r ((»-10 octobre). — Manœuvres : le marquis d'Aytona à
^-^ï'icia ; Condé à Tarraga. Secours de Constanti. — L'armée d'Es-
P^Siïe, attaquée dans sa retraite (23 octobre), repasse TÈbre. — '^^ation favorable à la fin d'octobre. — Condé part le 7 no-
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vembre, regretté des Catalane. — Les « Lérida ■. Impressic laissée en France par Téchec de Condé.
César « Somme, c'est César, un des plus grand
Lérida * miracles de nature; si elle eût voulu ménager se faveurs, elle en eût bien fait deux pièces admi râbles, le plus disert, le plus net, le plus sincèr des historiens, et le chef de guerre en toutes cod sidérations des plus grands qu*elle fit jamaû Quand je considère la grandeur incomparable d cette âme, j'excuse la victoire de ne s'être p défaire de lui, voire en cette très injuste et trè inique cause. » — En quelques mots jetés sur 1 marge d'un volume de sa bibliothèque, Montaign a jugé l'homme et la cause : ces lignes peuven servir d'épigraphe aux commentaires des guerre civiles, surtout au premier livre, le livre du Ru bicon et de la Catalogne.
Dès le début, César établit que le Sénat, 1 premier, s'est écarté des traditions de la Repu blique, conlra omnxa veluslatis exempta. Et i soutient ce rôle, ménage la fierté civique, évît « de se mettre sur les bras la Commune de Rome » ainsi que disait Amyot. Que Pompée transport* les faisceaux consulaires et tout l'appareil du gou vernement au delà de l'Adriatique! César ne s< presse pas plus de le suivre qu'il ne s'est hâté d< franchir les murs sacrés ; il veut d'abord chasse
le^s^ Pompéiens des provinces qui nourrissent les (^«jftiriles. A ses lieutenants le soin de conquérir T-^^frique, la Sicile, la Sardaigne ; il se chargera d^ l'Espagne. Là est cette réserve de vieilles trcz^upes que Pompée a négligée; les légions qui owr^ 1 vaincu Sertorius se trouvent en présence de celles qui viennent d'écraser Vercingétorix. Ce n^^stpas un chef de tribu, un prince barbare, un v^i.^^1 révolté que César a devant lui ; ce sont d^-tix généraux formés à la même école, tacti- ^^^ns, disciplinaires; ce sont les aigles! ce sont ^^s citoyens! Movebaiur cliam miscricordia ci- ^^^im quos intei^jiciendos videbat.
« Lorsqu'en face les unes des autres, les cortes prirent le même ordre de bataille, portant ►us leurs rangs les mêmes enseignes vénérées, '^s armes s'abaissèrent, l'horreur du crime apparut, la honte étouffa la fureur, et ce premier } oiir fut donné à la patrie, au respect de ces lois <ïu'on allait violer \ » Et César réussit à terminer
♦1. Lucain, Pharsalia, IV, 24-28. — Malgré son emphase et
s«s licences poétiques, il faut lire Lucain en même temps que
César; l'un complète Taulre, surtout quand le poète parle
ti* événements accomplis dans l'Espagne sa patrie. Il était bien
renseigné; c'est le parti vaincu qui parle par sa bouche.
Quelles que soient les faiblesses qui font tache dans sa vie, les
précautions dont il enveloppe sa pensée et les témoignages
^*9diiiiration qu'il prodigue à César, ses vers sont animés par
^® souffle d'une âme vraiment républicaine.
la campagne, à vaincre, sans que le sang romain ail été versé par des épées romaines : les légions ne croisèrent pas le fer avec les légions. César refuse toujours ce combat que cherchent ses adversaires, que ses soldats demandent. Il laisse aux Barbares, à son excellente cavalerie, toute de Gaulois et de Germains, le soin de harasser l'ennemi; et les lieutenants de Pompée, trouvant les issues fermées, leurs plans déjoués d'avance, errant à l'aventure dans un cercle impénétrable, sans eau, sans vivres, finissent par mettre bas les armes.
Ce qui distingue César des autres grands hommes de sa taille, c'est l'équilibre des deux génies qu'il possède, celui de la guerre et celui de la politique. Jamais cette balance si parfaite n'a obtenu un succès aussi complet que dans la campagne de Catalogne. Et quels tableaux au milieu de cet incomparable récit ! La marche des légions entourées par des essaims de cavalerie, les vastes plaines arides, les défilés étroits, la soif, le déchaînement des orages d'été, la famine au camp\
4. c La pluie tombe à torrents; l'eau coule à la surface de la terre durcie, se précipite dans les fossés ; retenue par les traverses et les parapets, elle tourbillonne, arrache les tentes: tout flotte dans le camp changé en lac. Plus de troupeaux à
Voilà ce que Condé, les Commentaires et la Pharsale à la main, récitait, développait à ses lieutenants. Les lieux sont les mêmes et les /)oms sont à peine changés. Ce donjon, cette cathédrale, (( la Seu », dont les épaisses murailles semblent défier le canon et la mine, couronnent le rocher où fut Ilerdis et dont les pentes roides sont sillonnées aujourd'hui par les ruelles de Lérida; c'est au pied de ce rocher qu'en l'an 1647 de l*ère chrétienne, comme en Tan de Rome 704, se décidera le sort de la campagne. Voici la Sègre (Sîcoris), dont il faut, comme jadis, déjouer ou Utiliser les caprices ; l'Èbre coule là-bas derrière oes montagnes; ici la route de Tarragone, les ohemins d'Aragon toujours aussi difficiles, ces rnêmes passages étroits, ces défilés qu'il faut fermer, non plus à une armée qui s'échappe, Xïiais à un ennemi extérieur et menaçant. Et voici venir la difficulté des vivres, les inondations ; car la Catalogne est toujo urs le pays des orages soudains et terribles, des coups de foudre ; tout y va par soubresauts, et les mouvements des peuples sont aussi
e-nlever, plus de fourrages, plus de maraude ; les routes, les
sentiers ont disparu comme les prés. L'ennemi n'est plus là;
o*est la faim qui a pris sa place, et, avec toute sa solde
longtemps accumulée, le plus économe des soldats ne peut
acheter un morceau de pain. » {Pharsalia, IV, 87-95.)
brusques, aussi imprévus que ceux du climat. La cauiogDo Uiiis cicpuis plusieurs siècles, le « principal » ^i«l chrétien de Catalognc, les comtés de Roussillon et Cerdagne La Motte- formaient un Etat à cheval sur les Pyrénées, — ''"et le " comme celui de M. de Savoie sur les Alpes, avec tettus devant SCS dcux Capitales de Chambéry et de Turin, — 1044 et 1640.) n ayant plus de souveram propre, mais jouissant d'une ancienne et vénérable indépendance. L'activité politique n'était pas également répartie sur les deux versants de la chaîne : le Roussillon, plus passif, n'essaya pas de secouer le joug castillan alors que les Philippe d'Autriche enlevaient aux provinces « de la couronne d'Aragon » leurs antiques privilèges; la Catalogne se leva tout entière pour défendre ses lois et se donna au roi très chrétien. Au nom de son maître, Richelieu accepta la donation : les Catalans lui offraient sur les bords de la Méditerranée, aux bouches de l'Èbre, ce qu'il avait vainement cherché sur la côte de Biscaye, le moyen de frapper le roi catholique sur la terre d'Espagne. Quel coup porté aux Habsbourg ! quel gage pour la paix !
Tant qu'il vécut, la France tint parole aux « Trois Bras * » ; les revers ne le troublèrent pas. Tarragone perdue par Espenan, manquée par
4. (i'était le nom des Étals de Catalogne. Le 49 septembre 4644, Louis XIU accepta et signa les résolutions de
Sourdis, quand déjà ce peuple mobile « commençait à se ranger d'intention du côté des plus forts * » , le cardinal relève les courages, constitue le gouvernement du principat> expédie navires et soldats, écarle les chefs médiocres et malheureux. Au brillant Armand de Brézé, la flotte; à La Motte- Houdancourt, Tarmée; la conquête du Roussillon semblait assurer le succès de nos armes en Catalogne. Tout à coup l'impulsion s'arrête : Louis XIII et son minisire avaient disparu.
Grâce aux moyens rassemblés par le défunt cardinal, La Motte poursuivit ses succès pendant dix-huit mois. Quand ses ressources furent épuisées faute de renouvellement, il ne put empêcher 'e roi catholique de rentrer dans Lérida*. Mazarin s en prit à ce brave homme et le tint quatre ans
^®'te assemblée, qui devaient faire partie du serment de ses successeurs A. C.
^* Le Plessis-Besançon à M. le Prince, 8 septembre 4641- ^ C.
/^- Le Plessis-Besançon fut le premier agent français accié- ^^ à Barcelone (4640). Espenan passa le Perthus avec un ^''^^ détachement pour soutenir les insurgés; il se laissa en- ®''Uier et prendre dans Tarragone. L'année suivante, l'arche- ^^Ue de Bordeaux n'ayant pu se maintenir avec ses vaisseaux ^®^ant cette place, La Motte- Houdancourt (voir l. 111, p. 355) ®^ ^a petite armée restèrent en grand péril; mais au mois de '^^^ï's 4642, La Motte, avec six cents chevaux, eut l'audace d'atta- ^^1* une colonne de deux mille six cents chevaux et quinze ^'^ts hommes de pied dirigée de Tarragone sur le Roussillon
enfermé à Pierre-Encise. Le comte d'Harcourl* amène quelques renforts; selon son habitude, il pousse droit aux ennemis, gagne la bataille de Llorens, dégage Flix, reprend Balaguer (1645). La confiance reparaît, mais ne dure guère. Incapable d'étudier, de voir par lui-même, ne doutant de rien, Harcourt s'est peint en quelques mots : « Au bout de quinze jours j'avais compris les affaires de Catalogne. Il n'est pas besoin de beaucoup de grec ni de latin pour gouverner la province, ni des histoires du temps de Charlemagne*. » Rentré à Barcelone, le vice-roi donne sa confiance aux flatteurs, à de bas familiers qu'il veut gorger à tout prix; les intrigants qui encombrent Barcelone ont sondé le vide de son esprit; la con-
en trois jours, tout fut tué ou pris; cette glorieuse action se termina près Villefranche de Panades. — Le 7 octobre 4 64î, le marquis de Leganes, venant d'Aragon, ayant fait jonction avec le marquis de Morlara sorti de Tarragone, ils attaquèrent La Motte posté sous Lcrida; après un gros combat fort disputé, l'armée d'Espagne rentra en Aragon avec de grandes pertes. — En février 4643, nouvelle victoire de La Motte, qui reçoit en récompense le duché de Cardon ne. Grand armement espagnol à la fin de l'année; le maréchal déjoue les entreprises des ennemis; mais au mois de mai 4644, don Felipe de Silva s'empare de Lérida et Philippe IV y 6t son entrée quelques jours plus tard.
4. Henri de Lorraine, né en 4604, mort en 1666 (voir t. IV, p. 4).
Marca à Le Tellier, 4 4 mars 4646. B. N
fusion règne dans tout le principal. Aussi mal soutenu par Mazaria que l'avait été son prédécesseur, il s'obstine dans une lutte intempestive et son armée ruinée est battue, toujours sous Lérida (7 novembre i6ft6J. Un seul homme prend sa défense à la cour, — et assurément ce n'était pas un ami des princes lorrains % — disant à la Reine: «c II est aussi aisé de blâmer les actions d'autrui <f ue difficile de mieux faire. Plusieurs se mêlent de <].iscourir ici, sur le tapis, des affaires de Catalogne, d^iî n'ont jamais vu la guerre qu'en peinture. Il faut 4>uïr le comte d'Harcourt*. » Celui qui tenait ce langage sensé, équitable, ne se doutait pas alors qu'il .st liait être appelé à réparer les bévues du comte d'Harcourt, et que Brito l'attendait à Lérida, -oomme Petreius et Afranius y attendaient César.
Vers la fin de février 1647, le choix du prince surprise cauiée <Ie Condé était connu à Barcelone et y fut accueilli ^".în^'^* ^vec joie. La nouvelle était apportée par Marchin, 1 Baweionr lieutenant- général, chargé de prendre le comman-
*^ • Insistant auprès de Mazarin pour qu*à tout prix il con- ^'^^t la Lorraine, « où les cœurs sont déjà tout à la France »» *• 1« Prince ajoutait : « Rendre ce pays-là à M. de Lorraine. ^^^t maintenir toujours en France une faclion qui n*a plus de ^"^r, ni de place, et qui se trouverait par là en meilleur estât ^^*^lle n*a jamais esté. » (M. le Prince à Mazarin; Parcelone, *^ avril 4647. A. C.)
-• 51 décembre 4646. B. H. W.
(aTrill64'î).
dément des troupes. Le comte d'flarcourt partit peu après, sans cacher « le sensible déplaisir qu'il avait de son congé * ». Il ne fut regretté que de ses favoris.
Le nouveau vice-roi avait quitté Paris le 24 mars. « L'audience royale de la députation et de la cité » venait d'enregistrer ses pouvoirs, lorsqu'on apprit qu'il était à cinq lieues de Barcelone. M. le Prince avait voyagé à cheval, à grandes journées, dépassant tous les courriers; « son arrivée surprit extrêmement* »>. Ceux que leur rang ou leurs fonctions désignaient pour aller au-devant de lui le rencontrèrent aux portes. Il se soumit aux solennités de l'entrée oflicielle, mais parut en habit de voyage, avec trois gentilshommes qui l'accompagnaient (il avril).
Quand on vit cette suite modeste, cet homme maigre et de taille médiocre, ces traits irréguliers, ces longs cheveux flottant en désordre sur un costume de deuil, quelques-uns s'écrièrent : Es un eshiJiaute: mais fœil d'aigle, l'allure martiale, celte simplicité militaire, cette arrivée par surprime
I. Marcâ à Le TellkH-, 18 omis 1647. B. N. — D'après la leliïv ro^Tiîe, .e> piHivoirs de vi<v-roi deraient être exercés durant rinlcYÎm (var les s*^ llarchio, lieuleiiaDt--général, de MâTVâ. Msîteur j^^nenl, D. Jcvs^eph MAr^arit. gouverneur de 0-at,.l0j:ne ArxMù\e$ iie$ Tiv*is Bws de Catalogne, à Barcelone).
î. Marva à le Telher, 14 a\hl. B, N.
clrm^urmèrent le grand nombre; la foule voyait un cl':m^f et le saluait de ses acclamations.
C'était à Barcelone, parmi ce peuple de tout situation l^nrips inflammable, jaloux de ses libertés, prompt i«47. ^ ^upçonner la trahison, c'était à Barcelone que et partit. te parti de la France, ou plutôt de l'autonomie comme on dirait de nos jours, restait le plus compact ; et cependant là même l'enthousiasme des premiers jours était bien tombé. Depuis la période d'abandon, ces dix-huit mois que Mazarin laissa * s'écouler sans secourir La Motte, l'esprit public ne se releva plus; les erreurs politiques et militaires ^y comte d'Harcourt comblèrent la mesure. La plus grande partie de la noblesse, le haut clergé, <iuelques villes, comme Lérida, ne faisaient plus 'mystère de leur attachement au roi catholique. Tous les évoques avaient quitté le principat, et le P^P^ refusait de nommer aux sièges qui vaquaient P*^ le décès des prélats absents *; en maints lieux
^ • On envoya un Français, évéque de Babylone in parlibtis,
^^^ cie pourvoir à l'administration des diocèses ; mais il ne
s<*^it, pas de Barcelone, se noya dans les intrigues, mené par
^° ^«rtain docteur Morell, a homme de basse naissance, de
lettres fort médiocres, et de très mauvaise réputation pour ses
°^^^rs, estant diffamé d'entretenir publiquement des garces
^^ ^Q faire office à ses amis en ces matières; Morell a bien
^^ vi pour envoyer les espions et en faire des rapports ; on
P^^îrait le récompenser avec quelque petit bénéfice ou bien
<»*i6squé».(Marca à Le Tellier, 27 juin 4645, B. N.) Le« visi-
le peuple, privé de pasteurs et de sacrements, s'indignait et regrettait hautement le passé; courbés sous le faix des impôts, les paysans « trouvaient noire protection ruineuse ^ » .
LWme du parti d'Espagne était une dame de haute naissance, doîla Ippolita d'Aragon, séparée de son mari, vivant tantôt dans le monde, tantôt chez les religieuses hiéronymites, menant de front mille intrigues, insaisissable, froide, sans scrupules, et* « à l'exemple d'Agrippine, ne se relâchant aux délices de son sexe que pour la domination* »• Elle tenait dans sa dépendance, assurait-on, deux des principaux oQiciers catalans, belle-sœur de Tun, maîtresse de Fautre*. Sous son inspiration.
tour ^Mioral -. Manra. no (>ouvii.t cooi prendre rengouement du comte dliarxvurt. qui voulût faire nommer « ce petit iofùmo * à IV^tVhô ^:e Sulaiv^r.e et ne tarda pas à se laisser eutlô^^:vont viominor par lui jii$:;ue dJQ>les affiiires militaires; la \ vVA pu^Mv;uo rvn^iai; More II responsable du désastre de Lor^U et l\i\vus.i:; aa\ oir voulu faire assassiner le siouver- ■/.eur Mar^:an: ^Mr les ::;îque;ets. Aj-res la dbr^àce du comte d'HjirwHirt. >lorv.l :ut Jii^jvle à l\ihs t avec quelque ignomi«»o » l e Te lie^ ù ùraxv*r.t* : mais on ne fut pas peu surpiis ôe rt» \>xr kor.to: rv\eK.ra.ec * d^fs cèalnes d*or » et toutes >\ytes de rwv:r,.îvji!\:ji:.orc!i. ^ i^es; u,: personnage fort actif. e\"Tt\Ai; Mjcjin: à M, "i* l^ r.oe JS ;u.:: it^iT ; il mente vos Ni^anes irky^. ;v.oBjfccej-le, »
I . MarvMt à l^ Teuier. K N , t. Maiva ^ l^ Teùl.^ec: svjl Iikm^. (, N, X IVci to«K* i A:\ktt ^: ooc Iùcca^i:» laman;.
\&^ complots se succédaient, suivis d'exécutions q^Yji.€ M. de Marca trouvait trop promptes *.
JMarca venait de Pau; son origine n'était pas a^tte: alternativement jésuite, marié, huguenot même, disaient les uns, il avait quitté le parleloent de Béarn pour se fixer dans la prélature sans montrer d'empressement ni à se faire sacrer, ni à prendre possession de son siège de Conserans. Homme d'esprit et de lettres, correspondant prolixe et parfois facétieux, entendu en affaires, assez enclin aux cabales, et relativement intègre, il parviendra jusqu'à l'archevêché de Paris*. Ses attributions à Barcelone étaient aussi étendues que peu définies, aussi vagues que son titre. Grand ^^i du maréchal de La Motte, sans cesse en con-
^- li accusait les juges de complicité, leur reprochant ^ étouffer volontairement les aveux et de se contenter de cinq ^®Çrés de torture, alors que la coutume du pays était d en ^'^flîger dix-huit.
2- U mourut en 4662, dans sa soixante-septième année, au ^^Qaent où il venait d être transféré du siège de Toulouse à ^^ui de Paris sur la démission du cardinal de Ketz. — Pierre "® Marca, pro61 très aquilin, la lèvre épaisse bordée par une "^&ère moustache, l'œil noir et vif, longs cheveux sortant de ^^ Calotte; président au parlement de Béarn (4624), conseiller ^ Etat (1639), a été « un des malheureux commissaires qui ^i^Voyèrent à la mort feu M. de Thou » (Guy-Palin). Évoque ^® Conserans (nommé en 4642, sacré en 4648), il fut envoyé ®*^ Catalogne en 46i4 et y resta jusquen 4 651. L'année sui- ^^Ote, il fut appelé au siège archiépiscopal de Toulouse.
Ait avec le comte d'Harcourt, le a visiteur général recevait directement les instructions des secrctain d'État, représentant l'autorité civile, la traditii administrative, et comme accrédité à la fois aupn du vice-roi et du gouvernement catalan. Car il a un gouvernement indigène, tout monté, av( des rouages très compliqués, plusieurs corps dé bérants, députation \ « trentesixaine », consistoir audience royale, conseil des Cent, etc., nombre i personnages poun^us de titres pompeux, tels qi régent, chancelier et autres, se disputant av( acharnement un simulacre d'autorité. Entre toub ces rivalités, la plus bruyante, la seule sérieui est celle de Joseph d'Arden et de Margarit : premier, officier-général justement considéré, soi tenu de toute la noblesse, fort appuyé par le cora d'Harcourt, aspire à supplanter le second, goi verneur en titre de la pro\ince. Chef populaire • militaire de Tinsurrection, Margarit a fait décid Tunion de la Catalogne à la Fi*ance. Actif, entn prenante plein de feu et de ressources, d'une pn bité sévère, il sacrilîera tous ses biens à la cauc qu*îl a embrassée et qui, à ses yeux, est celle é rindépondance pour sa {xatrie. Après avoir défend
I. la « d«fMiUùcui • lYfràMiUit Ws c Trcns Bras », c*es à-dm W$ lr»îs Elals de b proTinc^. Le c conseil des Cent fliil riîiiMùblM «HHiktpaVe» de tux-ieloae.
quinze mois Barcelone avec la peste chez lui et la famine partout, il passera seul en barque à travers l'armée navale des ennemis pour aller continuer la guerre dans les hautes vallées et dans les gorges des montagnes. C'était un homme de Plu t arque ^
f-a situation était fausse; les nouvelles de Munster dissipaient les dernières illusions. Marca disait bierâ que le roi très chrétien rendrait l'Alsace à 'Eiinpereur plutôt que la Catalogne au roi catholiqiacî; personne ne le croyait. Sauf les plus com-
*• Don Joseph de Bivro et de Margarit, marquis d'Aguilar, seigCàeur de Castel-Ampourdan. Ses portraits nous le montrent biei^ tel qu'il élait, résolu, passionné : une abondante chevelure, sortant d*une calotte noire, encadrait son visage coupé V^ ^'épaisses moustaches retroussées jusqu'aux yeux. C'était, du Marca, un homme « sincère, courtois, agréable en la Contran ce et aux paroles, ayant, outre le désir de bien faire, <» ciliarnie avec lequel Socrate disait qu'on gagnait les cœurs, absolument zélé pour le service du Roy et do sa patrie ». Harcourt s'était acharné à le perdre, comme ami de La Motte, l'accusant de plusieurs crimes, fausse monnaie, etc., cherchant
* * iiTipliquer dans les conjurations; il aurait été jusqu'à
* {^""ier dona Ippolita, à genoux et les mains jointes, de dénoDe^r le gouverneur». (Marca à Le Tellier, mai 4646; B- N.)
^ul exclu de l'amnistie par le gouvernement espagnol,
■^''garit mourut retiré à Perpignan, à l'âge de quatre-vingt-
^^s ans. Son rival. Joseph d'Arden d'Aragon, resta aussi
Wèle à sa parole e' quitta la Catalogne en 4659. Lieutenant-
l^'^éral au service de France, créé comte d'illes en Rous-
sîi^On, il mourut en 4677.
promis des Catalans, chacun cherchait à se ménager un retour. Encore ceux-ci comprennent-ils qu'il faut lutter pour obtenir de bonnes conditions; mais les Français ne songent qu'à tirer le plus possible de ce pays qu'ils ont hâte de quitter. , La Motte, si vaillant, n'avait pas les mains nettes; le titre de duc de Cardonne lui conférait de grands revenus, dont il fui, à son tour, promptement dépouillé, et que Le Tellier, sans compter, affecta aussitôt à une foule de remboursements, entretènements, etc. Partout même fantaisie; à la cour, on était aussi prodigue de domaines et de bénéfices catalans « qu'en ladaterie de Rome^ »; et, comme les vice-rois ne se privaient pas de répandre les largesses autour d'eux, la même terre séquestrée sur un émigré, la même charge ecclésiastique délaissée, se trouvait souvent donnée deux ou trois fois. Dans cette distribution désordonnée, les Français étaient servis les premiers. Parmi les Catalans, il n'y avait guère d'admis à la curée que les maris faciles, les complaisants, les prêtres corrompus; le scandale était grand, les rancunes profondes.
Ligne Tombant à l'improviste sur ce terrain bouleversé,
^""t^^^^ au milieu des factions qui divisent la capitale, M. le
Marca à Le Tellier; mai 164i; B. N
Prince ne s'égare pas dans le dédale des intrigues par le et des coteries. Son palais de la calle Ancha^ est accessible à tous les hommes de quelque notoriété; il écoute les réclamations, les plaintes, distingue, relève Margarit, le premier de tous les Catalans; mais il veut aussi conserver Tappui de Joseph d'Arden et de son parti : les deux rivaux se voient, se parlent en présence du vice-roi ; « les inimitiés particulières commencent à s'apaiser, au moins ^^ apparence ; carde cœur je doute qu'elles s'apai- ^nt de longtemps ' ». Le débordement des confis- ^tîons est arrêté ; tant d'hommes menacés dans l^ur fortune se sentent rassurés ; l'ordre et la paix intérieure semblent rétablis; on espère la fin de ^^tle misère, de ces luttes stériles qui épuisent le Principat, et, si Condé ne peut réveiller l'enthous*asme, il obtient un concours actif, des recrues pour les troupes, des transports pour ses convois. Voilà son premier souci : général avant tout, il poussait les préparatifs militaires avec cet esprit ^6 prévoyance qui l'inspirait dès sa première ^nipagne.
L^état-major, les cadres étaient nombreux ; mais P^u d'hommes dans les rangs ; plus de matériel.
^ • Calle Ancha, longue rue commerçante, parallèle à la ^^ra,lla del Mar, quai qui n'existait pas alors, ^- M. le Prince à Mazarin, 7 mai 4647. A. C.
nouvea vice-roi.
Renforts et remplacements rejoignaient difTic ment : la cavalerie par d'étroits chemins de m tagne; le canon, les munitions sur les bateaux Rhône; les caboteurs d'Agde embarquaient V fanterie. Gramont s'était arrêté quelque temp Pont-Saint-Esprit^ pour faire avancer escadn et flottilles. Le 22 avril, douze cents recrues quatre mille soldats appartenant aux régiments la maison de Gondé prennent terre au môle de B celone* et portent l'effectif de l'armée à envi; dix mille hommes de pied, oulre quatre mille c vaux dont la plupart venaient à peine de franc le Perthus. Les fonderies et les poudreries Catalogne sont en pleine activité, complètent envois de France. Plus de cabales dans Farm chacun est remis à sa place. M. le Prince trava assidûment avec Champlâtreux , son intend ordinaire, et son premier maréchal de bataille, ValHère, chevalier de Malte, bon ingénieur, é
|D 1. Graraont à M. le Prince, 9 avril; A. G. — l\ se consi
jfK de cet ennui en se moquant du prince d'Orange, « qui re
nffcj ciel et terre pour avoir une armée ; s'il y réussit, je le lien
jjr [»lus grand faiseur de miracles que M. saint Ouen chassai)
*■■ oies du blé de sa mère ».
2. a Estât des trouppes et recrues d'infanterie cmbarq au môle d'Agde (sur la frégate de M. de LaJallieet vingtbarques) les 40, 12, 43, 4 4 et 45 avril 4647, pour passer mer en Catalogne ». — o Reveue de l'infanterie débarquée môle de Barcelone le 22 avril 4647. » (A. C.)
vain de tactique, enclin au système, mais supérieur à son frère, que nous avons vu maladroit à Rocroy *. Bien secondé par le bon sens, la fermeté de Marchin, le dévouement de La Moussaye et de Châtillon, la bonne humeur de Gramont, il sut mettre à profit l'expérience acquise sur place par d'autres, telsqu'Argencourt, Saint-Aunaîs ' , le Saint-Aunais de Leucate, si cruellement persécuté en 1639, rentré récenrnient en grâce, partisan déterminé, et très au courant des choses d'Espagne. Enfin Condé eut la main heureuse dans le choix de quelques hommes nouveaux dont il signala le mérite et que nous nommerons à l'occasion.
1. Voir t. IV, p. 4i. — François de La Baume-Leblanc, auteur des Pratique.^ et Maximes de guerre, né le 43 juillet 4643, reçu chevalier de Malle au grand prieuré d'Aquitaine le 48 octobre 4630, gouverneur de Fiixet mestre-de-camp d'infanterie. Il était maréchal-de-camp par brevet du 8 juin 4646.
2. Nous avo:)S raconté (t. III, p. 414-412. les hauts faits et les violences des Saint-Aunais, la persécution dont ils furent victimes. Nous devons compléter la note que nous leur avons consacrée. C'est bien Henri de Saint-Âunais, le proscrit de 4639, qui rentra en grâce à la 6n de 4643 et fut rétabli en 4644 dans son gouvernement de Leucate. Nous le trouvons en 4653 prenant le parti de M. le Prince, puis Tannée suivante servant le Roi en Catalogne. — Au mois de mars 1665, Saint-Aunais, de nouveau brouillé avec la cour, retourna en Espagne. C'est alors que survinrent les incidents auxquels n<»us avions fait allusion et dont le duc d'Anguicn, Henri- Jules, fils du Grand Condé, fit un récit détaillé à )a reine de Pologne. (Voir aux Documents et pièces.)
Troi» desseins Dans deux mémoifes adressés au ministre L
proposés _,
àM. leprioce. TelUer (7 mai), M. le Prince faisait le bilan de
Il te décide '
pour forces ennemies et des siennes, signalant, sar
celai de Lérida. ...
récriminer, les besoins, la faiblesse de son armé( fixant avec précision les positions qu'il occupe, 1 rôle de ses places de manœuvre : Cervera, en fac et à onze lieues de Lérida ; plus au nord Balaguei quelques ouvrages détachés dans la plaine de Tai ragone; Flix enfin, situé au delà de l'Èbre, u peu excentrique, éloigne du front de l'armée, mai semblant comme un coin enfoncé au milieu de postes ennemis, pouvant servir de pivot aux opén lions offensives. La conservation de Flix fut u des grands soucis de M. le Prince, et Timportanc qu'il y attachait donna lieu à un incident assez vi Trois desseins lui étaient indiqués par se instructions : Lérida, Tllerdis de César, que le preux de Charlemagne n'avaient pu arracher au compagnons de Mahomet S et qui venait de voi deux armées françaises presque détruites sous se murs ; — Tarragone, la vieille cité phénicienne, 1 ville auguste*, célébrée par Pline et Martia importante par sa situation, ses remparts, so
1. Charlemagne n'avait pu chasser les Maures de Lérid; ceux-ci y restèrent plus de quatre siècles (712 à 1149).
2. C'est en s'arrôtant à Tarragone qu'Auguste vainquci ordonna de fermer les portes du temple de Janus.
commerce, centre d'une contrée fertile, asile et grenier des escadres espagnoles, « la plus glorieuse des entreprises ^ » ; mais rien n'est prêt : pas de flotte, pas d'amiral. Le commandeur des Gouttes n'a qu'une poignée de navires, et ce n'est pas le petit duc de Richelieu qui remplacera son cousin Armand de Maillé. Mazarin s'empresse de rappeler à Toulon cet amiral trop inexpérimenté, lui cherche un successeur : sera-ce le comte d'Harcourt? ses erreurs et son échec sont de trop fraîche date; — Maurice de Savoie? il a été trente ans cardinal, vient de se marier, et n'a jamais pensé à la iner *. De guerre lasse, le cardinal consulta M* le Prince, qui finit par se récuser en disant qu'il était « meschant marinier^ ». Écartant pour '^ riîoment le dessein de Tarragone, Condé se borna au maintien des postes qui observaient cette P'^ce. — Restait la marche sur Fraga : rien de P'us brillant, de plus hardi ; c'était le défi à l'en-
^ - M. le Prince à Le ïellier; 7 mai.
^« Il est cependant certain que Mazarin, alors fort engoué "® la maison de Savoie, avait songé à donner la flotte à ce Pyince. Né en 1593, fils cadet du duc Charles-Emmanuel, car- "^'^al à quatorze ans, Maurice varia presque autant que le P^^Uco de Carignan. Tantôt « protecteur de France », tantôt c^of du parti d'Iispagne, il résida longtemps à Rome, et à ^î^rante-neuf ans obtint une dispense du pape pour épouser sa ^^^ce Marie>Louise. Il mourut en 1657.
Bl. le Prince à Mazarin; 3 septembre 1647. A. G
neini,qui y rassemblait son armée; c*était menace Saragosse, prendre pied en Aragon et peut-êlr émouvoir ce grand royaume ; mais, une fois engag dans ce « désert » où les Espagnols hésitaient maintenir leurs troupes*, comment y vivre? et 1 terrible problème de toute guerre en Espagn reparaissait insoluble. C'est au dessein de Lérid que s'arrêta M. le Prince.
invMtusomcnt '^^ début fut bcau. Lc 8 mai, M. le Prince cor Lérida ^îi mai f^^^'* ^ Barcelonc avec les chefs d'escadn
ordonnant des démonstrations vers Tarragone ; ! 11, il était devant Lérida : « Nous avons faii une diligence estrange, car nous partîmes de Ce: vère le 10 et fûmes le lendemain icy avec nosh cavalerie au point du jour ; l'infanterie y arriva trois heures après midi, quoiqu'il lui fallût pass* la Noguère * en croupe, les neiges l'ayant rendi Irop grande pour la traverser à pied. » Cette dil gence ferma les portes de Lérida « à cinq cen hommes de pied et deux cents chevaux qui, sort
4 . Los ffesierlos (te Fraga no son capaces para suslenl esercilos (Don Luis do Haro au marquis do los Balbazi 18 juin 4 647. A. C).
2. La Nogucra Ribagorzana. — - Les troupes français avaient dû remonter au nord de Cet vera jusqu'à Balaguer pc trouver un pont sur la Sègro; ensuite elles traversèrent Noguera à gué pour s'arrêter devant Lérida, qui est sur la ri droite de la Sègre. (Distance, 56 kilomètres.)
\eîo\ir auparavant », furent rejetés sur Fraga. La place se trouvant ainsi investie et l'armée établie au delà de la Sègre, la communication directe avec Cervera fut assurée, un pont jeté sur la rivière*. Comme pour faire revivre les tableaux tracés par Lucain et César, une crue subite enleva le pont peu de jours après (24 mai); on eut grand'peine i le rétablir. Toujours guidé par ses souvenirs, se rappelant le rôle que les hauteurs à l'ouest de la ville avaient joué dans les premières manœuvres du <lictateur, Condé voulait attaquer d'abord un ouvrage isolé, le fort Garden ; mais le temps et les moyens flanquaient pour étendre ainsi les opérations. 11 . résolut de s'attacher au château même de Lérida et de l'aborder au nord par deux attaques accolées, Tiine ayant pour point de mire la tour de la « Seu » qui domine la falaise, l'autre dirigée un peu plus bas, vers la porte Saint-Martin, là où les murailles de la citadelle rejoignent celles de la ville*. L'obstacle était formidable. Confiant dans la dextérité
^ . « Le pont de la Sègre no faict que d'cstre achevé. » (M. le Prince à Mazarin, 14 mai. A. C.)
*• Ce plan, inspire, dit-on, par La Vallièro, qui avait longtemps étudié les lieux, a été l'objet do quelques critiques. Bans les deux sièges mémorables que le succès a couronnés, en 1707 et 1810, la tranchée a éié ouverte devant le front est ^^ la place, et la prise de la ville a précédé l'attaque du château. Les circonstances étaient différentes.
de ses mineurs, comptant bien tirer parti d< anfractuosités du rocher et de la mideur même c l'escarpement pour cheminer à couvert, M. Prince espérait pouvoir, par la concentration d efforts, devancer l'armée extérieure et frapper i coup décisif avant le retour des chaleurs et de fièvre.
Ouverture L'assiégé n'attendit pas l'ouverture de la trancbt 27 mai. ' pour faire connaître son humeur. Il troubla par < de.chJipagâe. fréqucutcs sortics l'établissement des quartier * drêrito* ' C'étaient ceux que le comte d'Hai'court avait occ pés l'année précédente ; trop disséminés, ils co venaient mieux à un blocus qu'à un siège ; ma la commodité de les trouver retranchés et la raisi d'hygiène firent écarter les autres considération Tout était difficile, et si, à l'exemple de M. Prince, la noblesse et la bourgeoisie de Barcelo] n'avaient pas prêté leurs chevaux et mulets, < n'aurait pu réunir les approvisionnements < siège. Enfin, le 27 mai, on mit pioche en terre. 1 tradition rapporte que « Champagne », montant première garde, entra dans la tranchée comme ( va à la noce. L'issue du siège a donné à cet éf sodé, plus ou moins authentique, des violons * ui
1. Il n*on est pas question dans le journal historique ' rôgimont. — On connaît plusieurs exemples de femploi d violons dans les sièges. Écoutons Brantôme : Bounivet (
valeur particulière. Faut-il y voir une fanfaronnade? N'était-ce pas plutôt une galanterie de M. le Prince prêtant ses « petits violons » au plus illustre corps de l 'année, comme il aurait fait pour un de ses amîs? ou bien un usage de ce régiment, qui avait son organisation particulière, ses privilèges*, peutêtre ses ménétriers ?
Oon Gregorio Brito ne fut pas longtemps en retard de bravade. A peine eut-il pris quelques oflicîers, qu'il les renvoya à Condé avec ses compliments; il regrettait qu'un si grand prince exposât ainsi sa vie devant une méchante place; si S. A»
assiégé dans Santhia ; tout le temps d'un grand assaut qu'il reiH>iissa, « il ùi jouer sa bande de violons den ière le rempart, 8oal>2 quel son, 1 1 des tambours et trompettes, tout le monde tressaillait de joye, comme s'ilz fussent estez en une salle de ^ ^. — Rappelons encore les cornemuses accompagnant sur 1® <^hamp de bataille les célèbres régiments écossais, et le lûCHleste « biniou » do nos matelots bretons, qui a si souvent Dtt^lé SCS notes criardes au tonnerre du combat naval.
^ • En certaines circonstances, le corps d'otïiciers de « Champagne » correspondait directement avec le Roi. Nous avons déjà parlé plusieurs fois de ce régiment &i fortement trempé par Arnauld a du fort » (voir t. III, p. 159), toujours cité comme ^^ n)odè!e de fermeté et de discipline. Le mestre-de-camp, d'Origny, venait d'être tué devant Lérida (4646); il était alors **ppléé par le lieutenant-colonel, La Mothe-Vedel, qui con- ^ï'va plusieurs années le commandement du corps. C'est ce dernier, qui, vivement pressé dans Miradoux en 4 6528 et sonniné de se rendre, répondit simplement : « Je suis du agiotent de Champagne. »
pouvait lui faire savoir en quel lieu elle se tiendrait, il empêcherait qu'on ne tirât de ce côté. Le parlementaire était accompagné d'un petit nègre et d'une provision de sorbets et de citrons, présent qui fut souvent renouvelé. Telle est la version accréditée, bien que, selon Bussy, ce soit M. le Prince qui ait envoyé au gouverneur de Lérida, sur sa demande, deux mulets chargés de neige *• Quoi qu'il en soit de ce détail, la modestie et la courtoisie du gouverneur de Lérida sont aussi acceptées par la légende que la vanité frivole du général français faisant ouvrir la tranchée au bruit des violons. Le succès tient une grande place dans le jugement des hommes ; supposons le siège réussi, la galanterie de Brito devenait fanfaronnade, et alors que de lazzi pour son nègre et ses sorbets ! Siège C'était d'ailleurs un très vaillant homme que le
gouverneur de Lérida; souvent à la tète des sorties, il fut blessé trois fois durant le siège*.
1 . Selon la relation espagnole, l'échange de communications « ntre Condé et le gouverneur eut lieu à propos des balles envoyées de la place et que les Français disaient empoisonnées. Brito répondit que les balles dont il se servait lui avaient été envoyées de Biscaye par le roi son maître et n'avaient été mises dans aucun bain particulier; il s'arrangerait pour en avoir d'autres ajustées au goût de S. A.
2. Tout courtois qu'il voulait paraître, Brito n'était pas tendre. £n if)46, il avait expulsé de la place quantité de femmes et d'enfunts, qu'il repoussa ensuite à coups de canon;
de Lérida
Portugais, il ne voulait qu'un royaume dans la péaînsule ibérique ; n'ayant pas suivi ses compatriotes dans le mouvement qui venait de porter le duc de Bragance au trône de Lisbonne, il avait à cœur de ramener la Catalogne sous l'autorité du roi calholique. La population de la ville était animée du môme esprit ; elle avait impatiemment supporté l'occupation française, et, dès que les troupes espagnoles reparurent en 1644, elle seconda leurs efforts par ses insurrections. La garnison était nombreuse * et aguerrie. Gouverneur, officiers, soldats, habitants, un peu émus par le renom de celui qui les attaquait, étonnés par la brusquerie et l'audace de ces attaques menées presque à ciel ouvert % troublés en somme dans 'a Confiance que leur inspirait le succès de l'année
Harcourt eut pitié de ces misérables et les recueillit. — HamiltOQ {Mémoires du chevalier de Gramoni) prétend (|ue 'ô gouveraeur de Lérida eut maille à partir avec l'Inquisition; nous n'avons trouvé ailleurs aucune trace de cet incident. Go qui est certain, c'est que don Gregorio, récompensé de ^s premiers succès par une commanderie importante, fut nommé, après sa défense de 1647, général d'artillerie, et prit ps^ en cette qualité à la campagne de 16^8. < - Trois mille hommes et six cents chevaux. î. El principe de Conde... lomando pueslos a peclho de$cubierlo... se va adelanlado con sus minas y ataques ^ la ciudadela, sin liaver alendido a la expugnacion de la ^illa ni de Garden. (D. Luis de Haro au marquis de los Balbazes, 17 juin; A. C.)
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précédente, mais enflammés de la même passioi s'apprêtaient à résister derrière leurs murailles av< celte énergie tenace qui est le propre de ceux ( leur race, lorsque, soutenus par la foi patriotiqi ou religieuse, ils combattent près de leurs foyer comme en témoignent tant de sièges mémorable depuis celui de Sagonte jusqu'à ceux de Saragosi et de Puebla.
« Les ennemis se deffendent bien, écrivî M. le Prince le 5 juin *; ils firent l'autre nuit ui grande sortie sur M. le comte Broillion et si M. de Clermont, mon régiment estant de gard( où ils poussèrent un peu la teste de nostre travai mais ces messieurs les en chassèrent fort vigoi reusement. » Clermont-Verlillac, sergent-de-bi taille, fut tué quelques jours plus tard. Quant s maréchal-de-camp que Condé appelait le comte c Broillion, c'était un gentilhomme piémontais, n comment attiré par IMazarin au service de Frano François-Marie Broglia, comte de Revel, dit comte de Broglie, reçut peu après une de plus hautes distinctions que pût obtenir alors u homme de guerre : il eut le régiment de Chan pagne*. De lui devait sortir une race de cap
A Mazarin ; A. C
2. Sans quitter les fonctions d'ofûcier-général. — Né i 461 1, François Broglia avait été appelé par Mazarin au servM
\aitves, d'hommes d'État, d'écrivains, portant haut \c sentiment de l'honneur, eminents avec des mérites très divers, tous sans peur, inflexibles dans leurs convictions, et conservant à la tribune comme sur le champ de bataille la même allure militante. Les sorties se renouvelaient presque tous les jours et n'étaient pas repoussées chaque fois avec la même vigueur. Le 6 juin, les Suisses montrèrent quelque faiblesse * ; l'affaire serait devenue grave sans l'intervention habile et énergique d'un officier allemand formé à l'école du roi Gustave et de Gassion, et qui deviendra célèbre dans les guerres civiles, le colonel Balthazar'.
de France en 4645. Sergenl-de-bataille en 4 640, maréchal-de- <^inp et mestre-de-camp du régiment de Champagne (1647), gouverneur de Conslanti et Salo, puis de la Bassée, lieuteoaoï. général en 1650. Blessé au siège d'Arras, il avait la proniesse du bâton quand il fut tué au siège de Valence en Italie (1 656). C'est lancôlre des trois maréchaux de Broglie et desBroglie actuels. — Son frère cadet Charles, dit le comte ^arle, servait aussi à l'armée de Catalogne. Condé accommoda ^De querelle que Broglie le jeune eut avec un ofTicier suisse d® la famille Fabri de Genève. Le comte Carlo mourut ®Q r02 lieutenant-général.
1. Ces Suisses étaient de nouvelle levée (régiments de Praroman et Rohen). Par punition ils furent rais plusieurs jours à la queue de la tranchée, mais ils se relevèrent brillamment dans la nuit du 11 au 12. M. le Prince leur rendit 'oor lour de garde.
•• Johann von Balthazar, né à Simmoren dans le bas Palaticat, engagé dans l'armée suédoise, passa au service de
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Les Français gagnaient du terrain, mais len tement. Il fallut deux assauts pour occuper 1 couvent de Saint-François, transformé en ouvrage avancé; l'assiégeant se heurtait partout à de nouveaux et solides retranchements qu'il fallait démolir par le canon ou la mine, la mine surtout, et les cheminements étaient fort difficiles. I. Pomme, qui avait si bien servi à Thionville, e « le premier homme de son temps dans cet art », dirigeait les travaux souterrains; mais il fut tué 1 6 juin; la veille, un coup de mousquet avait enlevé le chef d'ctat-major, le savant et courageux La Vallière ; deux hommes qui ne pouvaient être reuiplacés.
Cependant les galeries arrivent au château
France en 1634 comme capitaine au régiment de Gassion. Devenu lieutenant-colonel (1641), il conduisit six compagui de ce corps en Catalogne, el ce détachement fut le noyau du régiment Balttiazar, resté célèbre dans Tarmce française sous le nom de Royal-Cravate. Ayant embrassé le parti de M. le Prince (1651), Balthazar battit plusieurs fois les troupes du Roi en Guyenne; son fameux cheval D emi- Diable f\}i tué au combat de Mugron [mars 1653). Rentré en grâce et nommé lieutenant-général (1654), il retourna en Catalogne, d'où il partit (1657) pour prendre, avec la permission du Roi, le cominandement des troupes de l'électeur palatin, Charles- Louis. Vers 1668, il se retira en Suisse, dans la bnronnie de Prangins, qu'il avait achetée. Ses descendants ont contioué de servir avec distinction dans l'armée française. Sa postérité existe encore.
(12 juin) . Les batteries de brèche ouvrent leur feu (nuit du 1& au 15). Dans tpute TEurope, on tenait que les jours de la résistance étaient comptés, et le gouverneur lui-même ne témoignait pas grande confiance ^ L*Ëspagne paraissait résignée à la perte de Lérida et se préparait moins à sauver cette place qu'à créer d'autres embarras au général onnenii. La France avait foi dans l'étoile de M. le Prince, et chacun répétait avecMazarin : « Vous menez Brito d'autre façon qu'il ne s'y estoit attendu ' ». Il y avait bien çà et là dans les dépêches du général en chef quelques traits qui n'étaient pas rassurants : « Les ennemis s'assemblent fort à Fraga, écrivait-il le 5 juin; ils ont levé toutes leurs garnisons; nous tascherons, si ils viennent, de nous empescher d'estre battus»; mais Condé avait l'habitude de ces réserves à la veille des actions, et si l'on se montrait quelques lettres particulières plus positivement alarmantes, le public ne tenait pas compte de rumeurs qui se reproduisaient chaque année.
t Las ullim(is car tas que hemos tenido de Brito son
^lo 1 deste,y aunque no haila con grande apierto
V^e V, E. considerar de mas o menos el Juycio que se podra hazer deste négocia sino se exécuta el socorro muy démente, » (D. Luis de Haro au marquis de los Balbazes; Madrid, 47 juin 1647. A. C.)
1 Mazaria à M. le Prince; 7 juin. A. C.
Levée da liège, La couF et la vilIe attendaient avec impatienc
18 juin.
M. le Prince un buUetîn de victoire, lorsque, vers la fin d
reste en position • » •■» rk
devant la place, mois, La Moussaye traversa Paris , chargé d'il message bien diiïérent de ceux qu*il avait coutum de porter : « Vous ne serés pas, je m*asseure peu eslonné, après les bonnes espérances que } vous avois données, d'aprendre que j'ay levél siège de Lérida ; vous me cognoissés assés pou croire que ce n'a pas esté sans douleur et saa peine, et que, en sacrifiant mon honneur* ai service du Roy, je n'ai pas faict un petit effort su moy. La Moussaye vous dira les raisons qui m*; ont obligé ; j'attens de voslre justice que vous te approuverés et que vous les ferés apprécier à li
Royne Si les ennemis entreprennent quelqo*
chose, nous sommes en estât de les en faire re penlir*. »
Condé n'employait pas de périphrases et ap pelait les choses par leur nom ; telle sincérité es rarement en pratique. L'effet fut inouï ; la nouvell* des triomphes n'avait rien produit de pareil. Loui de Bourbon repoussé ! (on le disait battu ! ) ce semblait incroyable :
M. le Prince à Mazarin; 49 juin. A. G
La victoire a demandé, Est-ce bien le prince de Condé?
Je le prenais pour Eon père, Lanlaire *.
Le 17 juin, à la pointe du jour, M. le Prince, rëunissant ses lieutenants-généraux , Gramont, Chàtillon et Marchin, leur avait rapidement exposé rétat du siège, celui de l'armée, le péril extérieur. — La nature du sol, la configuration du terrain, l'énergie de la défense, ont retirdé les progrès; tous les mineurs sont tués; le feu, la maladie, la désertion, les détachements inévitables réduisent chaque jour le nombre des combattants et des travailleurs. Il avait fallu étendre les quartiers, occuper des points éloignés, Castel d'Azens et autres. Aux inondations, aux accidents causés par la fonte des neiges, ont succédé les chaleurs ardentes. La fièvre sévit. Les soldats recrutés dans le midi de la France dbparaissent comme au temps des guerres civiles, les Espagnols ne forçant pas les déserteurs à prendre parti, mais les renvoyant, soldés et nourris, par les sentiers de montagne. Les vieux corps tiennent bon; mais le mal devient contagieux. Don Luis de Haro, premier ministre du
Vaudeville attribué à Voitura
roi d'Espagne, est à Sarragosse^; il presse la marche de l'armée de secours : dix mille hommes de pied, soldats d'élite, et trois mille chevaux sont réunis à Fraga. Recevoir l'attaque dans les lignes, au pied de ce rocher, en face d'une forte garnison, avec des quartiers disséminés, des troupes ruinées, c'est la défaite certaine, peut-être la déroute. Qu'on se rappelle Thionville, Fontarabie, et !e désastre de l'année précédente I .. . et M. le Prince annonce le parti qu'il vient de prendre, qu'il veut exécuter à l'heure même. Sans dissimuler leur surprise, les lieutenants-généraux admirent la sagesse, la décision de leur chef; les ordres sont aussitôt donnés.
Dans cette journée du 17 juin, le service des tranchées se fit conrnie à l'ordinaire ; l'ennemi sortit et fut vivement repoussé. Le soir^ toute l'armée était sous les armes ; durant la nuit, on désarma les batteries. Le 18, la retraite conmiença; elle fut fière : Gondé recula de quelques centaines de
4 . Don Luis de Haro avait succédé, en i 642, à son oncle Olivares. Il arriva à Saragosse le 48 juin. Les dépèches dont nous avons cité plusieurs passages (18 et 23 juin. A. G.) avaient été prises sur un Français qui les portait à don Antonio Ronquillo, à Gênes, et qui fut arrêté aux Iles Sainte- Marguerite par le chevalier de Guitaut. Elles furent envoyées à M. le Prince (2 juillel. Lettres de Mazarin). Le défaut d'espace n'a pas permis d'insérer ces importantes dépêches parmi les Documents et Pièces.
toises, jusqu'aux jardins; ses troupes se concentrent en vue de la place.
Aussitôt le siège levé, le marquis de Mortara
accourut à Lérida, amenant du monde et des
vivres. Il trouva son adversaire moins entamé
qa*on ne Tavaît d'abord espéré : Condé n'a rien
abandonné, pas un canon, pas un affût, pas un
boulet, pas un baril de poudre, pas un chariot ;
fl reste menaçant, campé à deux portées de
canon de Lérida, s*éclairant au loin, envoyant
Marchin dans la plaine de Tarragone {el campo) et
toujours, selon sa coutume, se tenant en mesure
. de rallier les détachements au premier mouve-
- ment de l'ennemi ; mais l'Espagnol ne semble pas
r disposé à courir le risque d'une bataille. Déjà don
Luis de Haro avait corrmiencé à disloquer l'armée
réunie pour le « secours » ; saisi de nouvelles
craintes pour Tarragone, il y faisait rentrer les
Iroupes qui en avaient été retirées, et prescrivait
i don Juan d'Autriche de se maintenir en rade avec
sa belle flotte*.
Encore le 30 juin, Condé écrivait à Mazarin du camp devant Lérida. Lorsqu'il eut renvoyé le
4* Cette flotte comprenait cinquante navires de haut bord ctdeu brûlots, plus les galères d'Espagne et de Sicile. — IHiB Joan était Gis naturel de Philippe IV et de la comédienne ^hîtt Calderonna. Nous le retrouverons aux Pays-Bas.
canon et l'équipage de pont sur les derrières, écoulé les approvisionnements dans les places, il gagna Lesborges.
condé au camp Rarcs sont Ics Capitaines qui savent, après un
de
Lesborges, rcvcrs, bicu choisir, occuper à propos les po-
1« juillet. . . . / , ''
sitions de retraite et d observation ; plus rares encore ceux qui ne s*y laissent pas engourdir. Dès ce jour, Condé se révèle maître dans cette partie. Tracé sur une croupe qui enveloppe la petite ville de Borjas [gallice Lesborges) et que baigne un affluent de la Sègre, soutenu par un château dont on releva les ruines, flanqué par les forteresses d'Arbecca et de Castel d'Azens récemment occupées, le nouveau camp assure à Tarmée française la sécurité contre les surprises, celle des communications et des subsistances, la juste distance des postes à secourir, des points où l'ennemi peut paraître, la facilité des débouchés pour reprendre l'offensive ^ Tandis que l'infanterie s'y repose, s'y retranche, la cavalerie, moins éprouvée, ne reste pas inactive, pousse au loin ses reconnaissances, escorte le général en chef dans ses incessantes tournées. Au plus fort d'un été particulièrement rigoureux, Condé, bravant la
I. Borjas : 44 kilom. sud-est de Lërida, sur la route de Tarragone; 40 kilom. sud de Balaguer; 50 kilom. nord-est de Flix ; 35 kilom. nord-ouest de Montblanch.
fièvre et rinsolation, parcourt tout le pays, visite ses moindres postes. On le vit à Balaguer, à FUx, dans le campo de TarragoneS rectifiant, complétant les fortifications, constituant les garnisons, l'armement. A Barcelone, où il parut un moment, il expédia les affaires avec Marca, Margarit et les intendants, créa des ressources, pourvut de son mieux au manque d'argent, assura la solde. C'est au milieu de ce labeur, de ces courses, de ces soins incessants, qu'il reçut les nouvelles de Paris, connut le jugement du public, les mouvements de la cour, la pensée du conseil et des ministres.
A en croire Rivière, les amis personnels, ceux q[ui cherchent k donner des renseignements plus agréables qu'exacts, la cour, la magistrature, la ville, étaient unanimes à considérer la levée du siège de Lérida comme la plus belle action de
Nouvelles
de Paris.
Attitude de U coar.
Sentiment da public.
Maxarin.
4. Voici quelques datos de ritinéraire de M. le Prince: ▼ers le 28 juin, à Balaguer ; — 30, au camp devant Lcrida; — 4^ juillet, à Borjas; — <3, 44, à Flix; — du 45 au 18, campo de Tarragone; iuspection des postes de Reus. Salo, Goostanti, Yalls, MontblaDch. En retournant à Borjas, il visite la célèbre abbaye de Poblet, dont la fondation remontait au temps des Maures, et y passe une nuit; — le 49, à Borjas; — du 3 au 5 août, à Barcelone; — le 44, très mabde à Borjas (on le saigna cinq fois) ; il envoie Gramont à Balaguer; — le 3 septembre, à Verdu. (Papiers de Condé.— Archives du conseil des Cent.)
M. le Prince. La même note ne se retrouve ps dans la correspondance officielle. Les lettres ( Le Tellier sont de pure condoléance : en plaigna M. le Prince, il se complaît malignement à le oo fondre avec les généraux qui sont en train < perdre des places dans le Nord S et il se lamen d'être Técho du sentiment public, faisant excq tion pour ceux qui a regardent les affaires de pri et qui sauront louer la prudence, la modératic de S. A. ^ )> . Quelques jours plus tard le minist triomphe, lorsque, tout en parlant des soins doi nés aux affaires de Catalogne, il annonce la pris de La Bassée et de Dixmude, ainsi qu'un mine avantage remporté par Gassion . Quant au cardinal il joue rindignation, s'étend avec complaisanc sur le déluge des chansons et des brocards, su les mesures qu'il prend pour protéger M. le Princ contre « la licence des langues et des plumes » presque rien sur la Catalogne, mais force détail sur les glorieuses entreprises qu'on pourrait ten ter à Naples et en Sicile,
Mazarin a-t-il jamais sincèrement espéré que 1 prince de Condé saurait en quelques mois répare
4. i'. Nous ne sommes pas plus heureux de ce costé icy, k ennemis ayant, ensuite de la prise d'Armantières, de Comiii et de Lens, mis le siège devant Landrecy » (7 juillet. A. C]
Ibid
\e dommage causé par trois années de fautes et d'abandon, prendre Lérida et Tarragone, battre rarmée espagnole, en finir avec la Catalogne et soulever l' Aragon? Peut-être. Pourquoi M. le Prince n'aurait-il pas renouvelé au delà des Pyrénées les prodiges accomplis dans la vallée du Rhin? Du coup la paix était faite. Ce fui un rêve de courte durée; le ministre, avec son jugement calme, son coup d*œil sûr, vit promptement clair dans les dépêches de Barcelone ; quand La Houssaye rejoignit la cour a la fin de juin, Mazarin était bien préparé à « la disgrâce de Lérida ». Il ne s*émeut pas de Téchec, il n'en exagère pas la portée; il en tirera parti dans une certaine mesure. I^ Catalogne ne pèsera pas dans le plateau des négociations autant qu'on l'espérait; telle quelle, c'est encore une pièce dont on peut se servir au jeu des conférences et des notes. M. le Prince n'y a plus que faire, et ce n'est pas sérieusement cjue le ministre revient au dessein de Tarra^one % parle d'attaquer cette grande place au mois de novembre; lui-même se contredit*. Les événements
4. S5août. A. G. — Longue dépêche sur les marges de Quelle M. le Prince a inscrit ses réponses à chaque article. 2. « Faites bien valoir aux Catalans, non seulement les dé- Panses faites pour mettre Balaguer et Flix en bon état^ mais les fonilîcaiions élevées en face de Lérida et de Tarragone, ^ qtii rendraient ces places inutiles si la paix était conclue
se précipitent dans Tltalie méridionale; cet ii stant critique, guetté depuis si longtemps, semb enfin arrivé. Comme tous les grands poliliquei Mazarin était patient; il lançait une idée, parais sait l'abandonner, restait prêt à la reprendn aujourd'hui il retourne à d'anciens projets *. Il fai un capitaine en Italie, et en Catalogne un vice-r qui n'ait ni prétentions guerrières, ni visées de coi quêtes, mais dont le nom ait de l'éclat, masqiî le but des négociations : M. le Prince à Naples et le cardinal de Sainte-Cécile * à Barcelone. CetI double combinaison répond à tout : Michel Maau rin quittera Rome, où il n'est plus qu'un embarra£ et Condé sera hors de Paris pour longtemps.
Dès le mois d'août, ce dernier connaissait 1 nom de son successeur et approuvait le choix hai tement, mais sans témoigner aucun goût pou l'aventure italienne. Le silence qu'il opposait toutes les ouvertures équivalait à un refus ; et quan
avant qu'on ait pu en chasser l'ennemi ». (Mazarin à M. Prince; Dieppe, 2 août. A. C.)
4. Vide supra, p. 54. — De tout ceci le ministre i parle aujourd'hui à Condé qu'à mots couverts; mais il 8*c explique ouvertement avec Bichi et ses correspondants ord naires. Voir dan^ le recueil de ses lettres celles de juillet < août 4647. ~ C'est au mois de septembre que Mazarin pan renoncer à faire passer Condé en Italie.
2. Michel Mazarin n'était encore qu'archevêque d'Aix lorsqi la négociation commença. Il fut promu cardinal le 7 octobn
OU l'autorisait avec affectation à rentrer immédiate-
ment en France, il semblait ne pas comprendre,
se cléclarait prêt à rester à son poste tant que sa
présence paraîtrait utile ; en fait, il y prolongea
son séjour pendant huit mois. Nulle trace d'aigreur,
nulle récrimination dans sa correspondance; il
répond en grand détail, discute avec urbanité,
indique ce qu'il peut faire et ce qu'il fera. Insensible
auic traits de la satire, il demande qu'on lui épargne
l^humiliation d'être protégé par un édit spécial
contre les lazzi des pamphlétaires. Les piqûres des
frelons de bureau ne l'irritent pas davantage, et
il s'abstient de relever les insinuations perfides
en^veloppées dans certaines condoléances. C'est à
pc^ine s'il lance quelque allusion à la faiblesse de
son armée % ou à certains passages de la Gazette :
« 'Par le dernier article du s' Renaudot, nous avons
WL clairement que ce que nous appelons en ce
i^ys lever un siège ne s'appelle aux Pays-Bas
qu'un beau stratagème*. » Sur un seul point où
i' trouvait le soin de sa réputation aussi engagé
9^^ le bien du service, il refusa toute transaction,
^* «S octobre et passim,
*• 3 septembre. A. C. — Rantzau et Gassion avaient
Pis divers châteaux en Flandre et Artois; mais ce dernier
y^ni attaqué Lens, Tarchiduc Léopold lui fit lever le siège.
^ ^^M^eUe annonça cet échec dans un bulletin pompeux,
*vec force fanfares de victoire.
i7i LES PRINCES DE CONDÉ.
iffiuredeFiix. Nous avoDs signalé l'importance de Flix; La. Vallière en était gouverneur. Celui-ci tué, Condé envoya le baron de Jumeaux pour comnotanderdans cette place « jusqu*à ce qu'autrement y eust esté pourveu par Sa Majesté. Je croy que vous ne sçauriés faire un meilleur choix; il a la naissance, le cœur et l'expérience, outre qu'il est extrêmement de mes amis ^ . » Cette demande ne fut pas accueillie; le courrier arriva trop tard, affirmait Le Tellier; déjà le gouvernement de Flix était donné. Condé réclama; si l'on faisait sortir M. de Jumeaux, qu'il avait mis dans la place, l'injure serait pour lui» Ce qui l'indisposait surtout, c'était de voir la cour choisir contre son gré un officier général mal not6 depuis le commencement de la campagne. Mazarin et ses commis tinrent bon. « Cette affaire est d'un grand éclat, écrivait Rivière *; la cour en fera trophée quand l'Europe verra que Marin y est au lieu de Jumeaux. » La mort de Jumeaux, survenue subitement, à la suite d'une débauche, mit fin à
4 . Le baron de Jumeaux, de la maison de Duprat, « ni beau ni bien fail, mais gai, brave, avec bien de rosprit b. Tel est le jugement de son ami et compatriote Bussy; tous deux ensemble avaient signé la célèbre lettre en vers adressée à Lenet après la bataille de Norlingue. Ancien capitaine dans La Guicbe-cavalerie, il était maréchal de bataille de 4646. Mort en celte même année 46i7.
t. 48 juillet. A. G.
[a discussion. Marin entra dans Flix et justifia les préventions de Condé par « le meschant compte cju'il en rendit » trois ans plus tard ^
M. le Prince resta fort blessé de l'accueil fait à ses démarches et à son insistance ; ce procédé lui laissa un ressentiment que divers refus essuyés jadis après des victoires, que la querelle même de Tamirauté, ne lui avaient pas inspiré. C'est son premier différend sérieux avec Mazarin.
Quelques prisonniers ramenés à Lesborges le Le marquis 27 juillet rapportèrent que l'armée castillane pré- à ^I^l.
.. , f • i« A « • Condé recule
parait un mouvement. Le marquis d Aytona, vice- jusqu'à verdu, roi de Catalogne pour Sa Majesté catholique, ^^ma "' avait repris le commandement à Fraga ^ , rappelait ses détachements, levait ses garnisons, ne par-
4. Si les ennemis attaquent Flix, Sainte-Colombe, « sur ma parole, en rendra fort meschant compte, et peut-estre pire que le s' d'Heudicourt n'a faict à Landrecy » (M. le Prince à Mazarin; Lesborges, 40 août 4647. A.C.)- — Heudicourt venait de rendre cette dernière place après une misérable défense. — Charles du Bouzet-Marin, s' de Sainte- Colombe, rendit Flix au marquis de Mortara le 20 septembre 4650. U mourut en 4652. U était allié de Le Tellier.
î. Guillaume-Raymond de Moncada, marquis d'Aytona, mort en 4672. — Le marquis de Mortai*a (don Francisco de Orozco), qui entra le premier dans Lérida après la levée du siège, avait sans doute une mission spéciale ; car il ne figure pas sur la liste officielle des lieutenants d'Aytona. Philippe IV donna en novembre 4 649 la vice-royauté au marquis de Mortara, qui, en deux campagnes brillantes (4650-54], reprit Barcelone et remit la Catalogne presque entière sous Tautorité
Barcelone.
laiit de rien moins que de rentrer dans Bai ceione et de pousser M. le Prince dans la mai Celui-ci lui oiïrit un premier appât, annonç qu'il allait séparer ses quartiers. Près d'un moi s*écoula sans qu'Âytona fit aucune réponse cette invite. De giême qu'aux combats de Vépé l'habile tireur rompt souvent pour provoque une attaque, M. le Prince recula de quelque lieues. A tous égards, le moment était ven de quitter Lesborges ; si bien aéré qu'il soit, u camp occupé pendant deux mois d'été deviei inhabitable. C'était l'époque de la rechute pour le fiévreux; ceux qui, au plus fort des chaleurs avaient accompagné le général en chef dans se tournées, étaient surtout atteints. On était alor dépourvu de moyens pour traiter la fièvre inter mitlente : le bon iMontreuil, qui n'avait pas quitt Condé depuis vingt ans, ne connaissait d'autr remède que d'abondantes saignées. Bussy aflirm que la mort du vieux médecin fut son salut* e celui de M. le Prince, dont on désespéra un moment*. Il fallait changer d'air. Le mouvement fu
du roi catholique. De 4652 à la paix des Pyrénées, la guerr de ce côté fut conûnée dans la Cerdagne et le Lampourdao
4 . a 11 me ût saigner huit fois en trois semaines ; heureu sèment pour moi, il tomba malade lui-môme et mourut; sao cela il m'auroit tué. » {Mémoires de Bussy.)
Le 2o août 4 6»?, la députation de Catalogne envoie felî
e^iL^cuté le 3 septembre. Un fort parti de cavalerie erftnemi se montra, fut surpris et taillé en pièces {>ajr Baithazar. Ce fut pour le moment la seule démonstration offensive du marquis d'Aytona.
L'armée s'arrête à Verdu \ position aussi là ^nireusement choisie que celle de Lesborges: sans trop s'éloigner de Balaguer, Condé se rapprochait dvi.«campo» deTarragone et surtout de Barcelone, ou sa présence était nécessaire. La « disgrâce de Ldéxida » avait eu en Catalogne le même retentissent ent qu'ailleurs; le parti castillan relevait la tête; lejs amis de la France étaient atterrés. Marca se croyait perdu; déjà, en effet, à Saragosse aussi l>îen qu'à Paris, la rumeur publique faisait disparsLltre le visiteur général français et le gouverneur M^»rgarit, égorgés par l'émeute. Une première <^oiirse de Condé au mois d'août apaisa l'agitation. Maisvoici que Marca tombe très malade; on craint I>our sa vie, et M. le Prince doit courir à Barcelone ^ pour empescher le désordre que cette mort pour-
<^iter le prince de Condé sur le rétablissement de sa santé.
(Archives des « Trois Bras ».)
Yerda : 28 km. est-nQrd-est de Borjas; 36 est de Lérida
^ 8Q<iK)ue8t de Cervera ; S8 nord de Montblanch; 55 nord-ouest do Yillefranche de Pdnades, qui est à 40 km. ouest de Barce- ^^Q6, et où Condé s'arrêta le 40 septembre en revenant de la ^pitale. 11 alla le lendemain inspecter les forts du campo Avant de rejoindre son armée.
roit y apporter * ». La présence du vice-roi, ses harangues, rendirent courage à la députation% calmèrent les esprits. Marca d'ailleurs se rétablit.
Marche oflendTe Au Hiois d'octobre, Tallurc des opérations 8*ac- II s'empare célèrc. L'armée française, ayant reçu son contin-
6-10 octobre, gcut dc recrucs, reposée, rafraîchie, marche rapidement vers le nord-ouest, . passe la Sëgre à Balaguer, prend position à Castillon de Farfagne, faisant face à Tennemi, que celui-ci vienne tout droit des bords de TÈbre ou passe par Lérida. Elle couvre ainsi le mouvement d'Arnauld, que M. le Prince a détaché pour s'emparer d'Ager. Sorte de nid d'aigle perdu dans les montagnes, cette petite ville a une certaine importance stratégique ; son occupation complétera celle de Balaguer et mettra fin de ce côté aux incursions de l'ennemi. L'accès est difficile, les chemins sont impraticables; mais les mesures étant complètes et les calculs précis, ce fut l'affaire de trois jours: investi le 6, Ager était pris le 9 octobre.
M. le Prince ne quittait jamais lejs abords d'une place conquise sans l'avoir munie et remise en état. Il ne s'éloigna pas de Castillon tant que durèrent les travaux de la nouvelle enceinte d'Ager ; mais
4. M. le Prince à Mazarin; Verdu, 3 septembre. A. G. 2. Condé arriva le 5 à Barcelone et fut félicité par la députatioD. Il repartit le 10 septembre. (Archives des « Trois Bras ».)
il renvoya ses équipages en France. Annonçant <iue la campagne était terminée, que ses troupes entraient en quartiers, il les dispose en éventail; ^ssez séparées en apparence pour inviter Tennemi à manœuvrer, elles sont assez rapprochées pour se prêter un mutuel appui.
Surpris par la marche de son adversaire, le marquis d*Aytona n*avait pu secourir Ager; le caractère excentrique de cette opération lui offrait une chance qu'il essaya de saisir pour dégager Tarragone et reconquérir les postes que les Français occupaient autour de cette place, dans le campo. M. le Pnnce Tavait bien prévu; écoutons ce qu'il disait à Mazarin en arrivant à Cas- UUon de Farfagne : « Nos positions sont bien prises. Si les ennemis entreprennent de secourir Ager, je vous réponds qu'on les combattra avec avantage. S'ils vont à une diversion avec toute leur année, ils trouveront les places en bon estât et je les suivray de près. Et s'ils se contentent de détacher quelque parti, j'en détacheray de plus forts après eux. Enfin, quoique très foibles, nous ferons l'impossible pour n'en pas avoir le démenty » ; et il D*en eut pas le démenti.
Passant l'Ëbre avec son armée, le général espa* Manœuvre. : gnol vint s'établir à Lérida ; et, tandis qu'il espère dA^n" ainsi donner le change à son adversaire, il détache condé à xlrîlg*.
seïours le baroD de Toute ville avec sa bande de Bourguignons (francs-comtois). Ce hardi partisan avait pour mission de prendre Constant!, ville et château qui incommodaient fort Tarragone; c'était la pièce principale du système d'occupation du campo. Constanti perdu, il eût fallu abandonner Sale, Reus et les autres postes.
Condé excellait à tenir sa cavalerie en éveil, et il savait trouver des hommes pour la commander; aussi était-il toujours bien renseigné. Les fortins que ses troupes occupaient* étaient organisés comme une sorte de réseau télégraphique; Tétatmajor coi'iespondait avec les gouvernem's par signaux, par caups de canon. M. le Prince est vite au courant des mouvements du général espagnol, pénètre son dessein. C'est Gramont qui doit le déjouer : avec quelques escadrons, le maréchal marche à tire-d'aile au secours de Constanti. En chemin, il rallie La Trousse d'abord, puis le corps du comte de Broglie, posté à Montbianch. Derrière lui, M. le Prince descend vers le sud, repasse la
4. Celte multitude de châteaux, de postes que M. le PriDoe occupait, n'afTaiblissait pas son armée de campagne autant qu'on pourrait le croire. Comme il les fortiGait et munissait avec beaucoup de soin, il n'y mettait que de petites garnisons, fournies par les milices du pays, les régiments fatigués, enclins à la désertion, etc., tirant ainsi parti de troupes qu'il n'aurait pu employer ailleurs.
Sègre, réunit le reste de ses troupes à Tarraga, — encore une position admirablement choisie ^ — Comme le cavalier qui rassemble son cheval avant de le lancer sur l'obstacle, Condé se tient à distance de lérida, sans cesser de menacer, tend la main à Gr^aunont, se rapproche de Montblanch et du cœ992po. Constaiiti est dégagé; après deux tentatives vigoureuses, Touteville est définitivement rejeté dans Tarragone, laissant entre nos mains trois canons et beaucoup de prisonniers.
Cependant Aytona s'était décidé à manœuvrer*. Espérant couper la route à Gramont, l'attaquer à son retour, pour combattre ensuite avec avantage M* le Prince affaibli, il dépasse Lérida et s'établit repaswrÈbi. k Sorjas (Lesborges) dans le camp retranché que les Français avaient occupé deux mois. Mais déjà Gramont était hors d'atteinte et rejoignait le général en chef. Condé se garda bien de renouveler Yribourg ou Norlingue, et d'attaquer la forte positon de son adversaire, comme celui-ci peut-être V comptait. Il marcha sur la ligne de retraite d'Ay-
L'année d'Espagne,
attaquée
dans
sa retraite,
4. Tarraga : 28 kro. sud-est de Castello di Farfana ; 8 km. ^deBelpuig. — Belpuig: S8 km. nord-nord-ouest de Montblanch. — Gonstantif 26 km. sud de Montblanch ; 6 km. ouesti^<^nl-oiiest de Tarragone ; 6 km. nord-nord-esl de Salo.
^* H avait huit mille hommes de pied, trois mille chevaux, <^<|Qze pièces; — Condé, sept mille hommes de pied,, deux mille Ob'} cents chevaux, cinq pièces.
tona et vint se placer à Belpuig entre Farinée ennemie et Lérida.
Le 23 octobre, trois coups de canon tirés par le gouverneur d* Arbecca apprennent aux Français que le général espagnol, manquant de vivres, a commencé son mouvement de retraite. Les ordres sont aussitôt donnés : partagée en deux corps, la cavalerie harcèlera Tennemi pour ralentir sa marche et donner à rinfanterie le temps d'arriver. Condé et Gramont dirigent chacun une des ailes de cavalerie; Arnauld et Broglie conduisent les gens de pied. — C'était une des pratiques de César, un des exemples laissés par les Commentaires; F application était heureuse, pourvu qu'il ne survînt ni erreur, ni accident. — Ârnauld s'égara. Gomme plus tard à SenelTe, M. le Prince fondit sur l'ennemi en marche, fit des prodiges avec Gramont. Dans cette dernière rencontre, les escadrons catalans de don Joseph d'Arden se signalèrent à côté du fameux régiment allemand de Balthazar; mais l'infanterie n'arriva pas à temps. On continua de se charger la nuit, au clair de lune, comme dans une bataille de roman, au pied des hauteurs qu'avaient occupées les légions de Pompée. Les Espagnols entassés avaient grand'peine à gagner leurs retranchements; leur arrière-garde fut très malmenée. Sans l'erreur d'Arnauld, Condé remportait peut-
une éclatante victoire sur le théâtre des grands mjccès de César.
Le lendemain au jour, le marquis d'Ay tona, cou- -^r^^^i son mouvement par un feu d'artillerie, tra- ^versa la Sègre à Lérida et s'en retourna au delà rÈbre.
Voici donc l'armée d'Espagne rejetée dans le situation
— ^ j» A • A t 'A favorable A la fin
royaume d Aragon, qui ne peut la nourrir et sup- doctobw. porte impatiemment sa présence * ; elle va se sépa- ''^i*. Celle de France reste maîtresse de la campagne; toutes les ressources de la plaine d'Urgel ^ ci ^s environs si fertiles de Tarragone, el campo^ lui appartiennent. Distribuées en quartiers de Bala- S^^r' à Montblanch, nos troupes forment une ligne d^ li^taille, couverte par les postes retranchés que noii^s occupons autour de Lérida et de Tarragone. Cb^^une de ces deux grandes places est enveloppée d ^^n cercle de petites forteresses bien munies, bien g^^Xîées, qui, ne laissant à l'une que la route de la n^^ï*, à l'autre que le chemin de l'Ebre, coupe les ^Qt^munications de Tortose avec Fraga et Lérida. L^ comte de Broglie commande dans le campo de Ta.ï-j^gone et achève les forts de Constanti ; M. le
^ • D. Luis de Haro au marquis de los Balbazes ; 4 8 juin 4 647; ^' C)l. : < Le royaume d'Aragon, bien qu'il se reconnaisse "^^^«idu par ces troupes, ne voudra pas les souffrir à l'inlé- "^^ï", no las querra iufrir d entra de si ».
Prince lui a laissé des inslruclions très détaillée Le maréchal de Gramont restera quelques jo' avec les troupes'; il sera remplacé par March si digne de ce rang qui va lui être conféré, nouveau général en chef tiendra à la disposit du vice-roi qu'on attend une armée rétablie^ qi recouvré la confiance, repris l'avantage, et qu début de la campagne prochaine on pourra me à l'attaque de Lérida ou à celle de Tarrago Tout est réglé, préparé pour ces deux opératio] ce sera au ministre de décider et surtout d'envo en temps utile l'argent, les vaisseaux, les renfc nécessaires, condé pan Le 2 novembre, Condé rentrait à Barceionne ; regretté ^' le 7, prenant la route de Paris dans un carros il s'en allait coucher à Hostalrich. Il avait été I fêté à son passage dans la capitale du princip la députation lui offrit, non seulement un gn baP, mais un autodafé solennel'. Les ref
\. Articles résolus avec M. le comte de Broglie; CoqsU 19 novembre 4647. Note renvoyée par le maréchal de ( mont à M. le Prince. A. C.
novembre. Son Altesse pa^a les dulces (a tures
3. Le maintien de l'Inquisition était une des conditioni l'union de la Catalogne à la France. Les conflits de juridicl les dififéreiids entre les inquiiiiteurs et « Messieurs de 1 dience royale » étaient continuels et causaient de grands barras aux vice-rois.
sentants des a Trois Bras de Catalogne » ne pouvaient témoigner d'une façon plus éclatante leurs sentiments pour ce vice-roi qui les quittait. En effet un grand revirement s'était fait dans les esprits; le courant de l'opinion revenait à la France, à M. le Prince surtout. Au mois de juin, il semblait que le roi catholique allait être acclamé à Barcelone; . aujourd'hui que les troupes d'Espagne sont rentrées dans le royaume, Agerpris, Constanti dégagé, Tarragone et Lérida resserrés, les Catalans auraient voulu retenir ce général qui avait si heureusement terminé cette campagne, si bien préparé la suivante, et la députation le supplia, 3'il ne pouvait différer son départ, de promettre cjuMl reviendrait au printemps ^
Il n'en était pas de même en France. Paris était Le. « Lénda .. toujours mondé de « Lérida » ; car ces pasquins uisséo on Franco savaient un nom générique; tout le monde les chan- léchojdrcondô. l^it, et Condé fit chorus; plus d'une fois on l'en- Cendit fredonner
Que son dada
Demeura courl à Lérida*.
JLes qualités dont il fit preuve dans le cours de celte Champagne, le tact stratégique, la mesure, le carac-
4. Procès-verbal de la séance de la députaiion,5 novembre. (Archives des a Trois Bras ».) 2. Le mot, la rime, sonl de M. le Prince et placés dans une
tère surtout, ne sont pas celles qui séduisent le grand nombre ; c'est à l'histoire d'en tenir compte. — L'éclat manque : M. le Prince échoua dans sa principale entreprise, « la seule où les armes de la France n'ont pas esté heureuses entre ses maîns *». On peut contester le choix du point d'attaque, et surtout relever une erreur de calcul dans la durée assignée d'abord à la résistance de la place. Assurément Condé en Catalogne ne put s'élever à la même hauteur que César ; mais peu s'en fallut qu'il n'infligeât à son adversaire le sort d'Afranius. Il
épitre que lui et ses amis adressèrent à M""* de Montausier. Répondant, au nom de la marquise, f aux seigneurs chevaliers catalans », Voiture disait :
J*admire dans votre lettre
Celui qui dit que son dada
Demeura court à Lérida;
Et dis de plus en assurance
Que je ne sçay qu*un homme en France
Qui de la sorte osast rimer.
Et Tosant, osast se nommer.
Dans cette môme épitre» on lit quelques vers amers :
Les princes sont d'e&tranges gens ; Heureux qui ne les connaist guère ; Plus heureui qui n*en a que faire.
C'était après l'échec. Rien de pareil dans les lettres ou stances que le poète adressait les années précédentes au vainqueur de Rocroy et de Norlingue, au conquérant de Duokerque.
4. a Galerie où sont peintes les actions de M. le Prince i>, à Chantilly. Inscription du tableau de 4647.
avatit trouvé l'anarchie, le pillage, les troupes sous le coup de la déroute ; il laissait Tordre partout, les platces pourvues, le commandement organisé, Tarmée relevée, toute prête à l'action, celle des ennemis abattue, rejetée au delà de TÈbre.
Et cependant il revenait amoindri. L'envie, par l'organe des Importants, avait vainement essayé de ravir à Condé la palme de Rocroy ; écrasée par l'évidence, elle relève la tête après les combats indécis de Fribourg : la conquête du Rhin la réduit au silence . Elle compte les victimes à Norlingue : mais l'abattement de Bavière étouffe encore sa voix. Dunkerque ne lui donne pas prise; elle a beau jeu après Lérida. L'impression du premier jour ne s'est pas effacée. Lorsqu'en 1710 Maulevrier vint annoncer à Louis XIV que le duc d'Orléans avait enlevé Lérida d'assaut, « la mortification des Condé fut grande, et le Roi s'écria : C'est une grande gloire à mon neveu d'avoir pris cette place, qui î^vait été recueil du comte d'Harcourt et où M. le Prince le héros avait lui-même échoué *». Aujourd'hui encore le nom de Lérida est aussi étroitement associé à la mémoire de Condé que celui de Rocroy.
^ Saint-Simon.
CHAPITRE II
Situation sur la frontière du nord à la fin de 1647. — Lapremiè thèse de Bossuet. M. le Prince, général de Tannée de Flandi part pour Arras (Avril 1648). — Projet présenté par les goan neurs de Dunkerque et de Courtrai. — Obsenrations de M. Prince. Mazarin passe outre. — Siège et prise dTpres (13-29 mi
— L*archiduc reprend Courtrai , 19 mai. — Le gouvemenu dTpres. promis au duc de Ch&tilion, est donné à Palaau. — T( tative d*Ostende (14 Juin). Rantzau, Condé et le cardinal. — Ei] rances de Tarchiduc. Intrigues de M"* de Chevreuse et de Sa!) Ibal. — L*archiduc entre en France et s'établit près de Landred Condé le suit, s'arrête à Tabbayc de Vaucelles (fin de Juin). Misère, épuisement de Tarmée. — D'Erlach et les troupes d* «ace, successivement rapprochés, arrivent aux environs de Nao 6 Juillet. — L*archiduc retourne à Lille. Condé, appelé à Pa y reste deux Jours (20 et 21 Juillet). D'Erlach est dirigé sorGu:
— M. le Prince à Béthune (30 Juillet), puis à Hinges. n ne p empocher Sfondrato de prendre Furnes (3 août).
Situation Les încideiits de la guerre de Catalogne exerc
frontière du nord relit peu d'elTct sur les résultats généraux de
campagne de 1647; c'est la défection des We mariens qui troubla l'équilibre des combinaîsc de Mazarin. Fatigué de la rivalité de Gassion et Rantzau, n'osant les déplacer, le cardinal avait l'heureuse inspiration d'appeler l'armée d'Allen gne aux Pays-Bas. On comptait que Turenne sei
àThionvilledu 12au 15 juin, aux environs de Maubeuge quelques jours plus tard, et que son seul passage outre Meuse ferait signer la paix à Munster. Ralliant toutes nos forces, il eût peut-être écrasé celles d'Espagne, terminé la guerre ; mais les Weymarîens y mirent bon ordre : Turenne fut ramené sur la rive droite du Rhin par l'insurrection de son armée*. A sa place on envoya Villeroy, ce n'était pas la monnaie d'une barre d'or. Villeroy s'effaça, évitant surtout de se compromettre entre le bouillant Gascon et l'heureux Danois favori du premier ministre. La Ferté-Senneterre, qui avait aussi un commandement, acheva de tout brouiller, et la partie d'échecs continua dans l'Artois et les Flandres, partie confuse et sans plan. A la fin de Tannée (1647), de maintes villes prises et reprises les Espagnols conservaient Dixmude, Armentières, Aire, Landrecies ; les Français, La Bassée et Lens. En somme ce sont les Espagnols qui ont le plus de points : à Aire, comme à Landrecies, ils nous ont porté des coups pénétrants, et notre armée du Nord demeurait fort éprouvée. Les débris de Tinfanterie sont répartis dans les places : grosse garnison à Courtrai, que la perte d'Armentières laisse en flèche sur le territoire ennemi ; plus de monde encore
^' Voir livre IV, ch. vu.
dans les bourgades de la Flandre maritime, Furne& ^ Bergues, Gravelines, qui forment autour de Dun^ — kerque comme un camp retranché ; le reste est disséminé dans l'Artois. Quelques cadres et le grosde la cavalerie ont été renvoyés en Picardie et plu» loin encore pour se remettre. Il fallut dégamiir Paris et le Louvre, autant que le permettait rémo — tion qui déjà régnait dans la ville, faire marcher laà. maison du roi, gendarmes, chevau-légers *, garde» françaises, écossaises et suisses, u première thèM Daus la soiréc du 2A. janvier i6&8, un jeun^
M^ie^DM, théologien, neveu du maire de Dijon, soutenait sa.
de rJmée première thèse, sa « tentative »*, au collège de part "* Navarre ; la discussion fut brillante ; un person —
(^a^i 1^). nage, qui venait d'arriver accompagné de flambeaux et d'un cortège de gentilshommes, suivait le débat avec un vif intérêt et parut même sur 1& point d'y prendre part. Le « candidat » s*appe^ lait Jacques-Bénigne Bossuet; cet auditeur qai avait failli se jeter dans la mêlée des docteurs étaî't
4. Compagnies d'ordonnaDce du Roi et de la Reine; mal^ les gendarmes et chevau-légers de la garde étaient restés ^^ Paris, ainsi que les gardes du corps.
5. C'est l'expression consacrée par les habitudes de Fécol»'^ Le svjet était dt Deo uno et irino. M. le Prince avait aooept^^ la dédicace de la thèse, à la demande d'un avocat aux conseib^ ^ souvent consulté par lui, Claude Bossuet, oncle de Bénigne ««- (Voirt. m, p. 36i.)
le général désigné de Tarmée de Flandre, Louis de Bourbon, prince de Condé.
Gassion tué, Turenne retenu en Allemagne, H. le Prince seul pouvait diriger les opérations dans le Nord. Dès les premiers jours de mars 16/i8, appelé à Dijon par Fouverture des états de Bourgogne, il pressait le rétablissement de ses quatre régiments ' , destinés à former, avec cinq bataillons des gardes, le fond de Tinfanterie dans l'armée dont il allait prendre le commandement. Vers le milieu d'avril, après un court séjour à Paris, il part pour Arras.
La dépêche officielle du secrétaire d'État Le Proj«t préMou Tdlier* le laissait libre d'arrêter son plan de cam- u», goîîîmeun pagne; mais il avait reçu du premier ministre des «t^^'de^oîïïïai. instructions très précises. Sa mission était de proléger, de faciliter une entreprise conçue par le niaréchal de Rantzau, gouverneur de Dunkerque, qui comptait en partager la gloire avec Paluau, gouverneur de Courtrai.
Rantzau* appartenait à cette variété d'hommes ^ guerre qui peuvent le plus compromettre les gouvernements. Séduisant, renommé pour sa vail-
^•Gondé, Gond, Anguien, Persan, arrivant de Catalogne «rtirtdmls.
1 30 avril. Le mSme jour, Mazarin rappelait à M. le Prince '^écutionde « nostre desseing ». A. G.
^ Voir t. IV, p. U7, et supra.
lance, inspirant par ses blessures un juste intérêt, ayant moins d'esprit que de faconde, nulle sûreté dans le jugement ni dans le caractère, infatigable à mettre en avant une foule d'idées ramassées çà et là, prompt à lancer les autres dans les aventures, viveur avant tout ; on ne comptait plus ses échecs, et il ne parvenait pas à lasser la patience du premier ministre, toujours aussi engoué de lui. Le cardinal avait donc accepté avec enthousiasme la proposition du maréchal. A mi-chemin entre Dunkerque et Courtisai, les Espagnols occupaient fortement Ypres; Rantzau,et Paluau', entraîné par son collègue, demandaient à marcher contre cette grande ville avec une partie de leurs grosses garnisons* Ils se disaient sûrs d'enlever la place d'emblée. obserrations M. Ic Pi'ince connaissait de longue main Tau-
de M. le Prince. , • . wi •* . • i /
Mazurin teur du projct. Il avait toujours loué son courage et bien jugé sa légèreté ; au lendemain de Rocroy, il écartait une entreprise chimérique conçue par ce même Rantzau; aujourd'hui il se souvient du «secours d'Allemagne », de Tûttlingen, de tous les incidents de la guerre de Flandre durant les dernières années. Le gouverneur de Courtrai n'inspirait pas à Condé beaucoup plus de confiance. Brave soldat, assez bon officier de cavalerie, mais
Philippe de Cléiembault. — Voir t. IV, p. 457, et êupra
manquant d'envergure pour le commandement en chef, Paluau était fort avant dans la confidence du cardinal, dont il avait le chiffre particulier et qui s*empressa de lui donner la succession, à peine ouverte, de Gassion \ Quels que fussent les travers de ce dernier, les ennuis que pouvait donner son humeur, M. le Prince regretta de ne plus retrouver à Courtrai son énergique lieutenant de Rocroy et de Tbionville.
Dès sa première halle à Roye, il écrivit aux deux gouverneurs, demandant sur leur projet des explications plus précises que celles dont s'était contenté Mazarin. Aussitôt arrivé à son quartier général d' Arras, il fait part de ses doutes au premier ministre. La place d'Ypres lui semble trop importante pour avoir été négligée; l'enlever d'emblée paraît difficile. L'archiduc n'est pas un adversaire à mépriser; l'année précédente il a montré de l'activité, de l'ardeur. Bien secondé, entouré d'officiers d'expérience et d'aptitudes diverses, — le fougueux Beck% le sage Fuensaldafia', investis par le roi catholique de pouvoirs spéciaux, — Guillaume de Lede, don Juan de Borja, vétérans
4. Gassion était mort le 5 octobre 1617 des suites d'une blessure reçue au siège de Lens.
Voir l. IV, p. 5Î
de l'infanterie d'Espagne, — Clinchamp et Ligniville, lieutenants du duc Charles, — : les chefs populaires et vaillants de la noblesse wallonne, princes de Ligne et de Chimay, comtes de Buquoy et de Saint-Waast-Zemberg S — Léopold a sous ses ordres, outre les vieilles bandes des Pays-Bas, celles du Luxembourg et de M. de Lorraine. Déjà grossie par les recrues enrôlées dans Télectorat de Brandebourg et autres pays d'Allemagne, par l'achat de plusieurs régiments, son armée se rassemble; la Gueldre vient de lui fournir trois mille hommes de renfort, ce qui porte TefiFectif disponible, pour entrer en campagne, à plus de vingtcinq mille combattants \ Le général français doit donc s'attendre à quelque entreprise sérieuse et vivement menée par son adversaire. — Il exposa la situation sans obtenir de réponse précise; le cardinal passa outre. Le plan de Rantzau ne fut pas rejeté, mais modifié. On renonça au coup de
4. Liste des officiers-généraux réunis en conseil le 46 mai à Lille. (L'archiduc au roi catholique, 26 mai. A. fi.)
2. Au mois de janvier 4648, Tarchiduc n'avait reçu encore ni les recrues ni les contingents attendus; il disposait déjà, pour la campagne, de vingt et un mille hommes, dont sept mille cavaUers. L'infanterie se composait de trois mille lorrains, onze régiments allemands, six espagnols, trois wallons, trois italiens, deux anglais, un irlandais, un bourguignon. Onze régiments wallons et deux cent soixante compagnies gardaient les places. [A. B.)
lastin, et M. le Prince reçut Tordre de faire le siège d'Ypres^
En voyant le beau contingent des gardes, il eut siège «t priM
d'YpTM,
un moment de joie : « Cette meschante armée va is-20 mai.
bien changer » ; mais le dénûment des forteresses
le navrait : a Rien ne m'embarrasse icy tant que
la garde des places » ; il y revient plusieurs fois.
A grand*peine celles de l'Artois, Arras, Béthune,
La Bassée, Saint- Venant, sont pourvues. Un corps
de cavalerie est confié à Vaubecourt avec mission
de secourir les forteresses attaquées. Ces premières
précautions prises, Condé se dérobe, revient sur
la Somme, rallie ses troupes; le 8, à Péronne, il
I. Mazarin à M. le Prince, 16, 47, 33, 30 avril, 5 mai. M. le Prince à Mazarin, 25, 29 avril. A. C. — Il estgénéralc- Adni admis que Paluau avait signalé le péril auquel l'entreprise dTpres exposait la place de Courtrai et que Condé ne tint aucun compte de ces observations. Les Mém oires de ^rarnoot donnent môme le nom de celui qui, chargé de ce OMssage, aurait proposé une combinaison trop extravagante à BOire sens pour avoir été présentée * saisi d'un repentir tardif, uujQiet pour sa place et désireux de faire ce siège, Paluau ivait demandé à marcher sur Ypres avec sa garnison et à ^ relevé par l'armée dans Courtrai C'est sur ce singulier QMndement du projet que Mazarin aurait passé outre. Or il ''^rtdes lettres visées ci-dessus que le messager désigné ^8 les Mémoires de Gramont, le s' de Fertile sse, avait ^porté les propositions de Paluau pour l'attaque d'Vpres et ^porta les objections de M. le Prince. Le rôle que nous avons ^gné à chacun dans la préparation de celte entreprise est surabondamment établi par la correspondance.
passe la revue de l'armée, la met en marche su deux colonnes % et le 13, à cinq heures du matin s'établit devant Ypres ; Gramont avec la second colonne, Rantzau venant de Dunkerque, et Paiuai de Courtrai, débouchent presque en même temps Distances, itinéraires, passage de la Lys, traversé des watregans% tout avait été calculé avec tantd secret et de précision que, chacun arrivant Theure dite au point qui lui était assigné, Ypres s trouva presque instantanément investi *.
La place était grande et fut jugée très forUi
Itinéraire
Première colonne. Deuxième coloniie.
(m. lb prince.) (makéchal db o&amomt.)
De Péronne à :
8 mai, Clérisy sur la Somme, Moislains;
6 kilom. ouest; y — Loictte ; Boyelle et abbaye du Vi?ier, »
le Cojeuly 10 kilom. so(M d'Arras ;
10 — Souchez, 10 kilom. nord- Licvin, sur le ruisseau de LeP
est d'Arras;
1 1 — Estaires, 30 kilom. ; Environs d'Estaires ;
li — Armcntière«ï; Environs d'Armentières ;
13 — devint Ypres.
i. Walregans, fossés pleios d'eau qui séparent les hérita^^ ou assainissent les marais; expression employée dans 1 Pays-Bas, Flandre, Artois, etc. ~ Tous ces rectangles eotoari de petits canaux sont difficiles à traverser.
3. Par Condé du côté de Comines et Menin, par Gramoi vers Ârmenlières et Warneton, tandis que Rantzau faisi face à Aire et Saint-Omer, Paluau à Dixmude et Bruges.
« absolument hors d'estat d'insulte, tant il s*est
trouvé d*eau dans le fossé 11 n'y a aucune
apparence de la proposition qu'on avoit faite de la prendre d'emblée » ; les auteurs du projet durent le reconnaître*. On fit toute la diligence possible: la circonvallation fut achevée en six jours; cavaliers, fantassins, nul n'avait été dispensé du travail. Le 19 mai, ouverliu*e de la tranchée ; deux attaques sont vivement poussées; le 23, Arnauld fut blessé à la main, et Vieuxpont, familier du Luxembourg, qui commandait le régiment u Son Altesse Royale » (Orléans-infanterie), eut la vessie percée d'un coup de mousquet, dont il mourut le lendemain. Le 27, la capitulation était signée, et, le 29, La Motlerie sortait de la place avec sa garnison (douze cents hommes, trois cent cinquante chevaux), grossie de six mille bourgeois en armes <|ui n avaient pas accepté la domination française. Il était impossible de faire plus vite, et cependant c'était trop tard.
Dès le milieu d'avril, l'archiduc, pressé par Larciùduc les dépêches de Madrid, aurait voulu entrer en c.u/trinri campagne; diverses circonstances ralentirent les opérations : d abord des difficultés intérieures, des prétentions à concilier, là rivalité du comte de
^•M. le Prince àMazarin, 24, 30 mai. A. C.
mai.
Buquoy et du prince de Ligne; puis les retards des Lorrains, de moins en moins faciles à manier, refusant de marcher sans nouvel ordre de leur duc. Enfm, le 16 mai, ils se décidèrent à quitter leurs quartiers de Tournay. Aussitôt Léopold, qui comptait les heures , sort de Lille et se montre au delà de la Lys, comme pour secourir la place investie par les Français; puis soudain, il se retourne, et le 19, comme on ouvrait la tranchée devant Ypres, il enlève Courtrai d'insulte. Le Rasie s'était jeté dans la citadelle, annonçant quMI y ferait bonne défense; mais, deux jours plus tard (21), il s'y laissait surprendre; toute la garnison était prisonnière de guerre. L'événement ne justifiait que trop le pressentiment de M. le Prince; que valaient donc les assurances si formelles de Paluau * ? Les ennemis firent éclater une joie insolente. Cette belle place, qui, en 1646, avait retenu pendant un mois l'armée de France tout entière, que depuis Gassion avait munie avec tant de soin, cette belle place audacieusement emportée à la
1 . u Paluau assure qu'il n'y a rien à craindre pour Courtrai, où il a laissé deux mille hommes de pied et deux cents chevaux. » (Mazariii à M. le Prince, 21 mai.) — Les mômes assik-ran ces avaient été données par Paluau à M. le Prince avec^ une variante dans les chiffres : quinze cents hommes et cei^^v cinquante chevaux. — (M. le Prince à Mazarin ; il mîk^ ~j A. C)
pointe de Tépée! il y avait de quoi flatter l'orgueil castillane L'avantage d'ailleurs était considérable. La Lys ne pouvant plus nous servir de ligne d'opérations, l'occupation d'Ypres perdait presque toute sa valeur ; elle devenait une charge : «\pres est d'extraordinaire garde, très peuplée de gens fort mal affectionnés*. » Il fallut y mettre quatre mille hommes avec de grands approvirionnements, créer, munir de nouveaux ouvrages pour relier cette ville à Fumes et à Bergues, barrer les chaussées au travers des canaux, asseoir notre établissement de la Flandre maritime.
C'était une tâche ingrate; M. le Prince s'y Le gouveroetnent appliquait avec un soin minutieux, sans que rien protuarduc pût l'en détourner et bien que chaque jour lui apportât « quelque morlification*. » S'il pourvoit au commandement de la cavalerie, sa décision est aussitôt annulée, et Noirmoutier remplacé par Beaujeu*. Demande- t-il le brevet de maréchal-decamp pour Bussy*, vague réponse; — le gouvernement d'Ypres pour le duc de Châtillon, Ypres est donné à Paluau. — Ici Condé ressentit vive-
de Châtillon,
est donné
d Paluau.
*• Voir au miisce de Bruxelles le curieux tableau ^^prUt de Courtray, 1648.
2- M. le Prioce à Mazarin, 30 mai. À. G. 3* M. le Prince à Mazarin ; 4 juin. A. G. ^- Le Tellier à M. le Prince; t\ mai. À. C. ^* H. le Prince à Mazarin ; 28 mai. Â. G.
AUaque
ment le manque de foi (il avait pour Châtillon la parole de Mazarin*) et le procédé, car Fempressement du ministre à pourvoir le dernier gouverneur de Courtrai rejetait sur le général en chef la responsabilité de Thumiliation infligée à nos armes: ^ « Sa Majesté est la maîtresse et peut disposer absolument des choses où je prendray quelque part. Vous jugés pourtant bien quel sentiment je dois en avoir après la promesse que vous m*aviés faict la faveur de me donner devant mon départ de Paris. 11 est assés rude de servir avec la passion avec laquelle je sers, et se voir hors d' estât de rien faire pour ses amys. » Toutefois M. le Prince se hâta de « mettre M. de Paluau er^ charge, aRn que de bonne heure il songe auic dusses qui y seront nécessaires pour empescher quo pareil accident ne luy arrive qu'à Courtray * » - I/opinion n'était pas favorable à Paluau. Un offi-oii\r dont le nom était associé aux plus belles actions do a Piémont » , fort considéré du feu roî et In^s haut placé dans Testime de l'armée, M. d^ Puysôi:ur\ apri»s avoir consenti à rester dani^
I. M. I^» Princv 3i Maiarin: 30 mai. A. C
i. M. lo rniuv 3i Miurin : Ypres. 4 juio. A. C. — Le gon^' xi^nK^moni d*V(^n^$ nt!» nM»^t pas mieni à Paluau que celui \W lAHiiirai. La (>lio^ fut n^prise TanDèe sai vante, lui absent - OoUi^ f^xù^, du minitis B^i^o fit une Mte défense.
X Jac\)w>$ de Clk^tenH. marquis de PuTsêgur (160(^1689) ^
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Ypres comme lieulenant-de-roi, se démit de cet emploi dès qu'il connut le nom du gouverneur.
« Je ne doute point, écrit encore M. le Prince, que comme la cause de tous nos maux vient de la perte de Courtray, on ne seroit bien aise de m'en imputer la faute ». Et il résume à grands traits le début de la campagne; il faudrait insérer le mémoire entier; c'est un tableau de la situation, parfois une fière apologie \ Maintenant que faire? Aacun travail n'ayant été exécuté dans les places, on ne saurait les défendre qu'à force d*honmies ; pour les garnir, il a fallu épuiser l'armée de campagne % aujourd'hui bien affaiblie et hors d'état de rien entreprendre.
d'ane ancienne famille de TÂrmagnac et parent du duc d'Épernon, servit quarante-quatre ans, soit dix-sept dans les Gardes et Tingt-sept dans « Piémont», dont il conserva le commaDdement après avoir reçu le grade de maréchal-de-camp ; il se xetira à la pait des PvTénées après avoir pris part à trente combats et cent vingt ^ièges, sans être jamais blessé. l\ a laissé des Mémoiret. — Son Gis Jacques- François (4656-4743), très bon officier d'état-major, devint maréchal de France en 4734. On a de lui VAri de la Guerre^ ouvrage rédigé pour Tinstniction du duc de Bourgogne.
M. le Prince à Mazarin ; 40 juin. Â. C
5. < Les places desennemys sont deffendues par les bourgeois et par les garnisons. Dans les nostres, les bourgeois sont nos ennemis mortels. On n'a travaillé cet hiver en pas une de nos places du costé de la mer, si bien qu'elles ne se peuvent defléndre qu'à force d'hommes ; les ennemys n'espargnent rien pour fortiGer les leurs, si bien qu'avec cinq cents
v<^ Sur ces enti'efaites, Rantzau, qui pourtant se
ide
>). trouve trop faible dans Dunkerque, parle d*une
Condé
ioai. tentative sur Ostende. Mazarin épouse aussitôt le projet ; à l'entendre, cette entreprise répai*era tout. Condé se soumet sans discuter, dégage sa responsabilité : « Je ne vous parle pas de Taflaire d*Ostende, puisque M. de Rantzau s'en est chargé' »; et il fournit au gouverneur de Dunkerque tout ce que celui-ci avait demandé, officiers, troupes» malériel.
L'opération, médiocrement combinée, était préparée avec luxe; il fallait une grande exactitude; on manqua Theure de la marée; le jusant interrompit le débarquement; la mer devint grosse; quiconque toucha terre fut tué ou pris. Le maréchal put se sauver par miracle (14 juin).
Cet accident ne dessilla pas les yeux de Mazarin; Rantzau possède l'oreille du ministre; ses fantaisies font loi. Inégal, sans suite, prêt k tout oser un jour, il tombe le lendemain dans
hommes ils peuvent mieus deffendre une place que nous avec quinze cents. » (^Mémorandum du 4 Juin. A. C.)
4. M. le Piince à Mazarin; 4 juin. A. C. — Les divers récits et mémoires, qui presque tous se répètent, avancent que M. le Prince simula une attaque sur Dixmude pour faciliter rentreprise d'Ostende. Rien de semblable n'apparaît dans la correspondance. Au contraire, le 4 juin, M. le Prince, examinant la possibilité d'attaquer Dixmude, concluait à la négative.
rabattement. A peine est- il rentré, étrillé et penaud, de son entreprise d'Ostende, qu'il se prépare à évacuer les positions fortifiées à gi^nds frais, et dont l'organisation vient de retenir l'armée trois semaines. Cette fois la patience échappe à Condé : f II m*est difficile de servir avec plaisir en un lieu où je ne me vois que médiocrement obéy et quasy
point soulagé Je n'ay pas accoutumé d'écrire
de la sorte ; mais quand on voit qu'on ne s'en peut empescher, il faut bien le faire pour sa descharge. J'ay donné à M. de Rantzau, outre ses garnisons, rélite de mon infanterie, Piémont, Molondin, ^^alteville, Douglas et autres, huit régiments de <^^vâlerie. Il est couvert par quatre mille hommes laissés à Ypres; et sans mesme m'en donner avis, ^* Veut abandonner le poste le plus considérable ^^ Flandre, celui de Quénoque*, sans lequel Ypres ^^ peut subsister-. »
irrité de celte lutte sourde, fatigué de suivre ^' esprit mobile dans ses variations, il supplie 'e C€trdinal d'envoyer des ordres directs aux gou- ^<?Tieurs d' Ypres et de Dunkerque : « Je ne me 'ûesleray plus du costé de la mer, si ce n'est
^ • Cnocke, ancien fort détruit, au confluent de TYperlée et ^ ** Vser; 43 kilom. nord-nord -ouest d' Ypres, 44 kilum. sud- ^* ^« Fumes, et 7 kilom. 1/2 sud-ouest de Dixmude. *- 31. le Prince à Mazarin; 29 juin. A. C.
que rarchiduc y marche avec toute son armée *«.
Espérances A ce momeut , en effet, Tarchiduc marchait,
'^'^iLw^m"''* ïïîaîs dans une autre direction. D'abord, il avait
Mmedochevreuse hésîté à profiter de l'initiative que lui assurait la
ftt.iesaintibai. p^ge de Courtrai : immobile, se tenant sur ses
gardes, et comme étourdi par son succès, il attendait quelque coup fourré de Condé. Quand il s'aperçut que l'armée française, retenue par la défense des places, affaiblie parles détachements, demeurait comme enfoncée dans les canaux et les watregans de la Flandre maritime, la confiance lui revint. L'affaire d'Ostende, le spectacle de Teffacement de M. le Prince devant Rantzau, enflammaient son imagination et remettaient en lumière les tableaux que, pendant l'hiver précédent, des émigrés français avaient fait passer devant ses yeux.
Reléguée en Touraine lors de la déroute des Importants, puis craignant pis, ou voulant être plus libre, et quittant encore une fois la France, M"® de Chevreuse * avait établi son atelier de complots à la porte des Pays-Bas, dans Tévêché de Liège et les électorals ecclésiastiques, errant entre Spa et Cologne. Son second était Saint-lbal,
M. le Prince à Mazarin; 6 juil'et. Â. G
5. Marie de Rohan, veuve du connétable de Luynes, mariée en secondes noces à Claude do Lorraine, duc de Ghevreose. — Voir t. 111, pp. 179, 240, et supra.
Smigré comme elle, aussi profondément plongé ians la conspiration incessante, brave, actif, enreprenant, mais « d'un grand travers » (Retz), ;ans discernement, cerveau dérangé « par l'abus iu vin, du tabac et l'usage immodéré de l'herbe hé » , au dire du médecin Bourdelot * ; en tout *.aSy esprit hagard, aussi dangereux par son audace ]ue par sa déraison, poussant jusqu'à la manie, usqu'à la fureur, la haine de quiconque en France irrivait au pouvoir.
Le premier objet de ces dignes associés était l'arracher au gouvernement des Pays-Bas l'argent lont ils avaient besoin pour l'exécution de leurs iesseins. Rien à espérer, s'ils ne montraient un parti réel, organisé, avec des chefs illustres ou puissants. Le canevas sur lequel ils brodaient était bien frêle : hors quelques princes exilés ou en prison, deux ou trois amis peu considérés, ils n'avaient le droit de citer aucun nom connu ; mais sur la plus étroite des bases, avec une merveilleuse fécondité d'imagination, ils surent construire tout ua édifice : — les huguenots de l'Ouest n'attendant que l'apparition de quelques voiles espagnoles
4. Bourdelot au duc d'Anguien, 20 décembre 4644. A. C. — Henri d*Escars de Saiot-Bonnet, seigneur de Saint-Ibal, petitneveu de Brantôme, cousin germain de Montrésoret de Matha, comme lui conspirateurs endurcis et plus tard frondeurs enragés.
pour prendre les armes, acclamer le duc de Rohan (titre décerné à l'aventurier Tancrède) et livrer La Rochelle avec l'île de Ré ; plusieurs gouverneurs de places du Nord prêts à ouvrir leurs portes aux premiers cavaliers qui se présenteraient; une véritable armée de mécontents se ralliant autour des Vendôme , absolument acquis à Sa Majesté Catholique; enfin, le duc de Longuevîlle, joué par Mazarin à Munster, voulant la paix S. tout prix, plein de rancune et de colère , assuré d'entraîner son beau-frère le prince de Condé, qui ne pouvait pardonner au ministre son échec de Catalogne.
La première esquisse de ce plan fut présentée à Son Altesse Impériale (décembre 1647) par un ofiicier de sa maison, l'abbé de Mercy, « sommelier de cour », qui recevait les confidences de la duchesse et de Saint-Ibal *. Puis les notes, les entrevues se succédèrent; l'abbé réclamait pour M"^ de Chevreuse la pension de 10,500 écus par mois que lui payait jadis le trésor de Madrid ; il suffisait de 200,000 écus et d'une flottille pour soulever et armer les huguenots; si l'archiduc demandait à M. de Longueville la main de sa fille, le succès était assuré et tout se mettrait en branle,
1. Notes et dépôclies (décembre 1647-août 1648.) A. B. — L*abbé de Mercy, hombre agudo y activa^ était frère du célèbre général tué à AUerheim.
Le creux de ces promesses, le néant de ces espérances, furent promptement pénétrés par le bon sens de Léopold et la finesse d'un des secrétaires du roi, détaché depuis plusieurs années k Bruxelles, Galaretta *, homme d'esprit et de tact, chargé de conduire les négociations secondaires à côté ou plutôt sous la direction de Pefiaranda*. le véritable plénipotentiaire d'Espagne. L'appui prêté aux émigrés par M. de Lorraine et le duc d'Amalfi, tous deux fort suspects, excita d'abord la méfiance du prince et de son conseiller. Dès qu'il fallut sortir du mystère, le fantôme s'évanouit : un seul gouverneur, celui de Péronne, le marquis d'Hocquincourt, avait donné parole à la duchesse, encore assez vaguement ; c'était le moins sûr des hommes \ Elle avait cru pouvoir nommer le gouverneur de Saint-Malo, M. de CoëtquenS
4. Don Francisco de Galaretta Ocariz, chevalier de Tordre de Saint- Jacques, secrétaire de Sa Majesté et veedor général de rartillerie aux Pays-Bas, envoyé à Bruxelles en 4643.
2. Don Gaspard de Bracamonte, comte de Penaranda, premier plénipotentiaire d'Espagne pour la paix de Hollande et pour la paix générale; ambassadeur extraordinaire auprès de FEmpereur; président du conseil des Indes.
Voir t. IV, p
4. Malo, marquis de Coëtquen, comte de Combourg, d'une des plus anciennes familles de Bretagne. Son dis, Malo II, épousa Marguerite de Chabot-I'.ohan, qui fut admirée de Turenne.
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qui avait protégé sa fuite ; mais rien ne prouve que la courtoisie de ce brave gentilhomme envers une femme malheureuse Teùt engagé contre son devoir. Les réformés demeuraient calmes. Les Vendôme avaient beau expédier message sur message, on les savait fort abattus. Quant à M. de Longueville, conmie il ti^aversait les Pays-Bas au retour de M unster avec passeport d*ambassadeur, il fut reçu avec de grands honnem's. Saint-Ibal, Tabbé de Mercy, lui rendirent visite avec fracas^ firent causer son médecin , qui élait huguenot^ lui-même parla légèrement de Mazarin, montra quelque dépit, un grand amour de la paix, et dispositions favorables pour la maison d'Autriche; mais pas une parole précise, pas même un moV' ^^ de sa fille, aucune apparence d'engagement. Oikt^kd attendit en vain quelque encouragement au nom dei^ -^ M . le Prince ; il fallut bien reconnaître qu'on ne savait ^' rien de Condé ; on se bornait à espérer a une résolu — tion digne do son rang et de son grand courage u*«^ •
Cost la dornioro fois que son nom fut prononcé; il '
ifavait pas de pires ennemis que les Importants, les Vendôme, M"""* de Chevreuse et sa bande.
L archiduc trouvait que largent demandé sérail mieux emplojé à poussiT la guerre en Flandres
I. L*trchîJuc «u ioi« SI jauvier letô. A. B
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ît & lever des troupes, ce qui lui permettrait peutêtre de se débarrasser des Lorrains, u Dans tout ceci, écrivait-il, je ne recueille que des discours généraux, sans pouvoir en tirer aucune substance ; nulle part je ne distingue un parii grand et connu ^ » ; et il insistait poui' qu*on abandonnât ces chimères. Cependant M""' de Chevreuse avait conservé quelque crédit à Madrid; don Luis de Haro ne voulait pas la décourager complètement; on prévoyait des troubles en France; il convenait de laisser cette porte entr'ouverte. Galaretta eut ordre de continuer les pourparlers, de faire traîner l'affaire, sans rompre, sans s'engager et sans conclure.
Mais voilà Condé de nouveau abandonné, paralysé, sacrifié par le ministre ! Qui sait quels mouvements peuvent agiter ce cœur ulcéré, quelles résolutions la colère et l'orgueil peuvent inspirer à un homme de ce courage! Et Hocquincourt ! 11 n'attend que l'apparition des étendards rouges et jaunes ; le chemin de Péronne semble libre. L'archiduc crut voir s'ouvrir devant lui la carrière où s'étaient déjà lancés ses prédécesseurs : l'invasion de la France !
Vers la mi -juin, les chevau-légcrs du duc de Larchiduc
L'archiduc ai roi, 23 juillet; à Gdlaretta, 15 août
entre en France LoiTaine, aDDuvés par de forts Dartis d*iiifanterie
et s'étabUt rr ^ i r
prè* de et de milice sortis de Cambrai , étendaient leurs
Landrecies.
condé le suit, ravages dans les vallées de la Somme et de l'Oise
s'arrôte
à rabbaye de jusquc vcrs Péronnc Saint-Quentin , La Fère.
Vancelles
(fin de juin). Bientôt Léopold quitte les bords de la Lys avec toute son armée et vient prendre position devant Le Catelet (19 juin).
Aucun symptôme ne confirma les espérances données par la duchesse et par Saint -Ibal : les gouverneurs des forteresses menacées firent bonne contenance. Vaubecourl, détaché avec huit cents chevaux et mille fantassins du régtment d'Anguien, manœuvrait entre Saint-Quentin, Guise et Rocroi, ravitaillait les places, chassait les pillards. M. te Prince conduisit ce qui lui restait d'armée sui* les pas de son adversaire; traversant Arras 1& 22 juin, il était au Catelet le 26. L'archiduc avait passé TEscaut; après une halte à Catillon-sur- Sanibre, il recula jusqu'à Landrecies. Ainsi Condé, nettoyant le pays, côtoyant, guettant l'ennemi, réusbit à lui donner jalousie, arrêta son premier essor. On aurait dit un moment les rôles renversés : posté à l'abbaye de Vaucelles \ près des sources deTEscaut, à la lisière des Pays-Bas, le Français semblait l'agresseur, tandis que l'Espa-
kilom. nord du Calelrt
gnol, fortement retranché à Maroilles S entre la Sambre et les deux Helpe, couvert par la place de Landrecies et le massif de la forêt de Mormal, se tenait sur la défensive. Les deux armées restèrent ainsi en présence ' trois semaines. La volonté de Sa Majesté est que M. le Prince Miiôre.
éptiisement
évite un combat général, écrit-on de la cour. Que Sa <»• l'axée. Majesté se rassure ! répond-il avec quelque amertume ; loin de chercher une bataille, c*est à peine si ses troupes tiennent ensemble ' ; déjà les garnisons se débandent, les émeutes se répètent ; partout ledénûment est extrême ; plus de pain, plus de fourrage ; u si les relards des munitionnaires continuent, il ne restera qu'à congédier tout le monde ^ » . C*est l'argent qui manque, pour la solde, Tarmenacnt, pour les divers services publics ; c'est cette pénurie, dont nous n'avons pas à rechercher ici les ^î^uses, qui crée, qui multiplie les embarras exté-
^' 6 kilom. nord-est de Landrecies.
2. Oa plutôt séparées par une forte marche (environ dix I^^Qs). La nuance était délicate : plus éloigné de l'ennemi, ^Qdé ne pouvait connaître ses mouvements, le suivre dans ^^ entreprises, saisir Toccasion de les troubler ; — plus rap- '^'^H^é, il pouvait être contraint d'accepter une bataille qu'il ^evj^( toujours prévoir, mais qu'il voulait livrer à son heure ^Vsur son terrain.
3. Mazaria à M. le Prince, 30 juin. — M. le Prince à Mazarin, ^ iuiUel. A. C.
M. le Prince à Le TeUier; t juillet. D. G
rieurs et iiilérieurs de la France : « Le crédit est à sec ; les sources d'argent sont taries et les bourses fermées ^ » . On en est aux expédients ; le parlement résiste ; la révolte est imminente ; les soldats désertent ; les généraux, ceux du moins qui ne peuvent tirer deniers et vivres du pays qu'ils occupeut, s'arrêtent découragés. Pour rassembler cent mille livres, il faut que le cardinal se mette à genoux devant M"*' d'Aiguillon. Aux plus pressantes demandes, il répond par l'envoi de soixante chevaux ou de quelques Polonais, « comptant que le temps rétablira nos affaires * » ; calcul commode, qui parfois réussit, mais qui a aussi perdu bien des causes.
Condé s'endettait pour subvenir à la détresse du trésor de l'armée, soutenir un régiment, pourvoir une place; mais il avait sa part, sa large part de l'embarras général ; et déjà alors les avances, même d'un prince riche, étaient un bien mince lilet dans le torrent de la dépense. Et s il doit se dérober aux actions générales, aux diversions, comment secourir les places de plaine^ telles ijuc Rocroi, Guise, La Bassée, Béthune.^ Sans doute, l'arcliiduc ne se rend pas compte de l'état d'épuisement dans lequel languit l'armée
t. MazarlD à SirvieD; 44 août.
Mazaria à y. le Thuce; i\ juia. A. C
le M. le Prince; mais il peut se réveiller, sortir le sa torpeur (et il en sortit plus tard) • Alors que levenir, sans argent ou sans renforts? — Un renbrty M. le Prince savait bien où le prendre; pluifeurs fois, il y avait fait allusion ; mais il fallait les ménagements, de la patience, trouver un joint.
Depuis que le théâtre de nos opérations en ÂUe- oBriatch magne s'était déplacé et porté vers le Nord, la ^ d^\»»^, garnison de Brisach avait été augmentée. C'est rapprochât. lajourd'hui un véritable corps d'armée, chargé «ux enTiroi» Tobserver Fribourg, la Forêt-Noire, la vallée du * *°^^ ^*** * ' Uiio jusqu'à Philippsbourg. Les avantages obtenus •arTurenne, ses mouvements mettant cette région . > l'abri des incursions de Tennemi, un nouveau Ole pouvait être assigné à cette petite armée d' Alliée. Mazarin l'avait-il compris tout d*abord? k voir ses hésitations, au moins apparentes, on croirait que la lumière se fit par degrés dans son ^prit. Déjà, par un trait remarquable de sagacité politique et militaire, il avait saisi les suggestions de Guébriant, mis fin à la vieille classification des innées : Rocroi lui permit d'envoyer celle de Pi- ^rdie sur le Rhin, Norlingue d'appeler celle ^'Allemagne en Flandre. Est-il repris aujourd'hui ^^ Ses défiances? Si ses instructions ne sont pas P'us précises, est-ce indécision ou calcul ?
D'Erlach ^ avait les bonnes et les mauvaises traditions des Weymariens. Sans s'oublier, il savait employer utilement les ressources laissées à sa disposition, choisir ses officiers, exercer, entretenir, ses troupes. Il était ombrageux, jaloux de son autorité, habitué à une véritable indépendance. Froisser un honune de ce caractère, c'était mettre Brisach en péril. Comment satisfaire son orgueil, son désir de gloire, son amour de l'argent? Le titre et les fonctions de lieutenant-général lui sont conférés *, ses rapports avec Turenne réglés, les différends apaisés. Alors que ses troupes sont dans l'abondance, et tandis que « dix courriers » dépêchés par Condé * ne peuvent obtenir aucun subîîide, la cour trouve moyen de lui envoyer 22,000 pistoles, toute une montre. Il reçoit aussi des secours d'hommes, les Anglais de Storp,
4. Joan-Louis d'Eilach, sieur de Caslellen (bailliages bctnois), mort en 4649. — Voir t. IV, pp. 198, îoî et pastitf^^
t, a décembre 4 647.
3. « Je puis vous assurer que M. le Prince a dcspescbé iO' dix courriers pour solliciter une demye montre pour Tarni^ t|U il commande et qui en a grand besoin, et on n*a pu encc^^ trouver de quoy saiisfaire seulement au tiers de ce qu'il fa*^ pour cela. » (Mazaiin à Turenne, 22 juin.) — « Dépoli l' 26 avril que Tarmée de Flandre est en ca npagne dans un pa^ entièrement ruiné, elle n'a pas encore touché une dem^' montre. Nous recevons tous les jours des advis du desband ^ mcnl des troupes ». (Mi«zarin au maréchal du Plessis, 6 aoû^- •
Razill y 'infanterie y Sirot-cavalerie et autres. Que de précautions pour rassurer ceux qui comptent sur son concours, Turenne, le landgrave de Hesse, pour l'attirer lui-même loin de sa place ! Que de circonlocutions pour l'amener à* délaisser le siège de Mauheim, « où il voulait s'attacher », pour le préparer au rôle subordonné qui va lui échoir! On lui promet les Hessois, peut-être des troupes de Turenne ; Metz fournira le pain, les munitions de guerre; il ne peut manquer de « faire des coups d'importance * » . Puis, quand le temps presse, quand les Espagnols entrent en France, c'est sur le ton de la prière qu'on l'invite à marcher sur le Luxembourg et à dégager, par cette diversion, la Picardie menacée. L'ordre royal fut expédié le 20 juin. Cinq jours après, l'armée d'Alsace se mettait en route ; s'approchant lentement, elle était, le 6 juillet, entre Nancy et Château-Salins.
Condé était au courant de ces mouvements et Larchiduc
^ . j .. ' -È Tkw • I 1- V retourae k Lille.
^t^pondait aux avis de Mazarin sans chercher a condé. î^cver le voile dont le ministre continuait d'en ve-/restedeMjois lopper sa pensée. Jamais le cardinal ne parlait de ^^D'Irtich^*^ ^iréunir les troupes d'Alsace à celles de Flandre ; que ^* g^m.*"' ^3ire d'une attaque sur Virton ou Arlon? écrit-il xin jour; puis c'est de Montmédy qu'il s'agit ; une
Papiers de Le Tellier. — Lettres de Mazarin
autre fois il exprime la crainte qu'on n*éloign< trop M. d'Erlachdc son gouvemenîent. M. le Prînr^==> indique les moyens, discute; il trouverait M. d'Erlach mieux placé près de Mézières, à portée d< soutenir Guise ou Rocroi ; mais , si poignante^s que soit son anxiété ^ si grave que soit sa situation il n'insiste pas ; réclamer le concours de M. d*Er lach, paraître même y compter, ce serait tout gftter Cependant la lutte s'animait entre la Couronn et le Parlement ; l'agitation était grande à Paris « les aflaires s'échauffent ici », écrivait Maizariii^^B' le 13 juillet, et il exprimait le désir que « So Altesse pût faire un tour par deçà pour assist Sa Majesté de sa présence et de ses conseils ' » — A ce moment, l'archiduc renonçait à pénét en France, s'éloignait de Landrecies, ramenaii ses troupes sur Lille. Persistant dans son plan d maintenir son armée toujours à portée de celle de ennemis, M. le Prince résolut de lui faire suî la même direction. Pendant les premiers de route, une rencontre n'était pas possible Condé avait le temps de se rendre à l'appel d ministre. Le 16 juillet, il était encore au Catelet,
4. Mazarin à M. le Prince, 43 juillet, A. C. — Cest bie sur rinvitation formelle et spontanée de Mazarin, non sur u autorisation sollicitco par M. le Prince, que celui-ci se rendi à Paris. Gaston apprit ce voyage au moment où Condé arrivait il essaya, dit-on, de s*y opposer, mais trop tard.
le i9 à Paris. Que se passa-t-il dans son entrelien avec le cardinal? Le 27 juillet, le Roi expédiait à M. d'Eriach Tordre de quitter les environs de Metz et de marcher sur Montcornet, Marie et Guise ; le sens de cet ordre ne laissait pas de doute.
Le 24 juillet au matin, M. le Prince rejoint son m. le prince
.à Béthune
armée comme elle délogeait de Souchez^; il (3o juillet).
puît à Hinges.
arrête ses troupes à Béthune (30 juillet). Là il n ne peut apprend que le gouverneur d'Aire menace Saint- sfondrato
de
Venant, et que le corps espagnol de la Flandre prendre Fumes
maritime, commandé par un officier italien de
grand mérite, le marquis Sfondrato, est campé
devant Fumes. Condé se rapproche de la Lys,
prend position à Hinges (2 aoûl), prêt à dégager
Saint-Venant ou à faciliter le secours de Fumes
en retenant l'archiduc, qui est retranché à War-
neton sur la Lys. Rantzau dispose de cinq' mille
hommes de troupes mobiles, dont les canaux
|)euvent protéger les manœuvres ; c'est assez pour
laire avorter l'entreprise de Sfondrato. Si l'ar-
<:hiduc veut s'en mêler ou menacer Ypres, il aura
Condé sur les talons. — Puységur ouvre la route,
laisse quatre cents hommes dans Cnocke, en tire
seize cents, et se poste à Hondschoote. Mais
4. Trois lieaeâ au nord d'Ârras. — L*armée avait quitté le Catelet le 20 juillet. M. le Prioce était reparti de Paris le 22 aprfts-midi; il avait diué ce jour-là chez le cardinal.
le maréchal se contente de reconnaître l'ennemi avec un régiment de cavalerie, rappelle Puységor sur Bergues, y concentre ses troupes et se tient coi. — L'archiduc ne quitta pas ses retranche — menls. — La démonstration du gouverneur d'Airi n'était qu'une feinte. — Quant à Sfondrato, aprè avoir tracé une circonvallation et disposé ses ate
tiers comme au début d'un long siège, il usa d< ce voile pour mener très vivement ses attaques * • Que pouvait M. le Prince? Marcher en avant ^ c'était laisser la carrière libre à l'archiduc, re noncer à la jonction avec d'Erlach, sans espoir d^ sauver la place attaquée. Il eut encore une foL assez d'empire sur lui-même pour prendre l parti le plus sage, braver la raillerie, l'injure, f 1 ne quitta pas sa position d'observation. Le Bosquet de Baugy se défendit de son mieux, capitul^^ le 2 août et sortit de Furnes le 3 avec sa garnison * -►
1. 24 juillet, investissement de Furnes; 29 ouverture d la tranchée; 31, prise de la contrescarpe; 2 août, capitulation 3, la garnison est conduite à Dunkerque. — Sigismond Sfoo drato, marquis de Montasia, noble romain, petil-neveu du Grégoire XIV, connaissait tous les coins de la Flandre, où i servait depuis dix ans. Dès 4631, il commandait le célèb tercio Paolo Daglione. Successeur de Fontaine dans la surio tendance des gendarmes de Flandre, chevalier de la Toiso d'Or, marié à Anne-Geneviève Thurn-Taxis, il fut tué d'u coup de canon devant Gravelines (16oî).
f. Treize cents hommes. (L'archiduc au roi, J2 août. A. B
CHAPITRE III
AOCT-SEPTEM BRE 1648
Cet produit par U perte de Furnes. Dernières hésitations de Maxarin. D*Erlach marche sur Arras. — L^archiduc en action. M. le Prince ne peut sauver Estaires sur la Lys, prend position à Mer- Tille (13 août). -* L'ennemi veut passer la Lawe. Combat de Lestrem, 14 août. Habile distribution de Parmée. — Jonction avec d*Erlach (16 août). Les Espagnols ont décampé dans la nuit. Reconnaissance conduite par M. le Prince. — 11 reprend Estaires (17 août), renforce le corps de la Flandre maritime et détache le Vidame vers Guise. — L*armée à La Bassée. M. le Prince découvre Teonemi en position (18 août). La plaine de Lens. — Ordre de bataille et instruction pour le combat. Les chefs de Tarmée française. — Les Français marchent vers Lens, qu'ils trouvent occupé par Tennemi (19 août;. — Position et formation de Tarmée d*Espagne. Ligniville et les Lorrains. L'archiduc Léopold. — Incidents de la journée du 19. Dispositions de M. le Prince pour so retirer sur Nœux. Arras en alarme. — Bataille de Lens, 20 août. Marche en retraite des Français. L*escarmoucbe. Avantage remporté par les Lorrain». Incident. -^ Ralliement de notre droite. Dispositions offensives des Espagnols. L'arbre de Condé. — liarche en avant des deux armées. Le canon. — A la droite, M. le Prince enfonce la première ligne des Lorrains. Ligniville rétablit le combat. Villequier et La Moussaye prisonniers. — A la gauche, Gramont combat avec succès les « compagnies franches ». — Au centre, rencontre des deux « batailles ». Échec des Gardes françaises. — Chàtillon reforme sa ligne. Victoire de rinfanterie de France. — D'Erlach engage la réserve. iHort de Beck. Fin de la Journée. — Le « rapport » de Tarchiduc. Pertes des deux armées. Caractère de la bataille de Lens. —
Situalion militaire. Nouvelles de Paris. M. le Prince à Estaircs- (39 août), demande un congé (1*' septembre). Dispositions Mazarin. — Rantxan investit Furnes, 30 août. Gondé vient ao. siège, est blessé à la banche (8 septembre). — La Régente le- « conjure » de revenir. Capitulation de Fumes, 10 septembre. Arrivé à Chantilly le 18, Condé est appelé auprès de S. U.
Effet produit Après la perte de Courtrai, celle de Furues! ^de Fum^^* Jusqu'ici ce sont les deux événements saillants "■ hûtuatio^DB de la campagne ; assurément M. le Prince n*est — i D'Brkch"marche pas plus responsablc de Tun que de Tautre; 1 nu. (jates seules le prouvent. Non content de dépouiller pour garnir la Flandre maritime, i a maintes fois attiré Tattention du cardinal su les places de cette région; mais les gouverne ments, comme le public, ne sont frappés que de résultats. Condé n'a .pas regagné le crédit perd en Catalogne ; on a pu en voir maintes preuves dans les pages qui précèdent, et toute la correspondance officielle en témoigne; elle abonde en recommandations pressantes ; les refus sont moins voilés; on ne retrouve plus cette déférence qui suivait les grands succès : Tétoile a pâli. Aujourd'hui, devant cette inaction apparente, le ton s'aigrit; les lettres deviennent amères; ce n'est pas encore la disgrâce, ce n'est plus la faveur. Les Parisiens se reprennent de plus belle à chanter les u Lérida », et les brocards pleuvent de l'autre côté; la Gazette d'Anvers promettait « le
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vin d*honneur à celui qui donnerail des nouvelles de Tarmée du roi de France » . On dit même qu'un trompette, envoyé au quartier général de Tarchiduc, rapporta un message insultant. M. le Prince ne tint pas compte de cette provocation ; c'était affaire à régler plus tard. Aujourd'hui il ne lui déplatt pas que Léopold se montre outrecuidant, prenne confiance, sans se trop hâter; car il nous faut temporiser encore. Toujours campé à HingesS à portée des points menacés, des routes a suivre, Condé observe son adversaire avec une vigilance anxieuse : « L'armée de l'archiduc est plus nombreuse qu'on ne croit ; nous ne pouvons encore pénétrer son dessein », écrivait-il le 7 août àMazarin ; quelques régiments mis à sa disposition, « Royal » et autres, sont appelés d'urgence à Arras; surtout il presse la marche des troupes d'Alsace. Un moment il crut qu'elles allaient lui échapper: sous le coup* de la perte de Furnes*,
1 . Hinges est aa centre du triangle Estaîres, Saint-Venant, Béthune, à portée de Lillers qui pouvait devenir et qui fut en effet le premier objectif des Espagnols. Ceux-ci tenaient Aire et Saiot-Omer. La place de Saint-Venant et le château d'Estaires étaient les seuls points fortifiés que les Français eussent conservés sur la Lys.
2. Dès que Mazarin sut Fumes investi, il jugea la place perdue. Il l'écrit à tous ses correspondants; il l'avoue môme à M. le Prince (27 juilUt. A. C). L'issue du siège ne lui en fut pas moins sensible : la perte des places excentriques trou-
no LES PRINCES DE CONDË.
le cardinal avait parlé de les employer au siège de Bouchain ; mais cette fantaisie passe avec le premier désappointement, et Condé, qui s'était soumis sans sourciller, fut récompensé de sa subordination en voyant le premier ministre abandonner spontanément ce nouveau plan, s'excuser même de l'avoir présenté ^ — Rien n'arrêtait plus d'Erlach. Les derniers ordres de M. le Prince lui parvinrent à Ribemont, sur les bords de l'Oise, (9 août) ; il marcha droit sur Arras * .
Voici rheure ; il faut jouer serré ; tout mouvement va porter coup, Larchiduc Fucnsaldafla ayant ramené au camp de War— M. le Prince nctou les troupes détachées au siège de FumeSs
ne peut sauTer , , _
Bstaires 1 archiduc quitte Tabbaye de Loo près de Lille. prend position 11 aoùt au matin, les colonnes espagnoles remoim. -* (13 août), tent le cours de la Lys parles deux bords et s
réunissent devant le château d'Estaires, un pei au-dessus du confluent de la Lys avec la Lawe=- -» qui vient de Béthune. Occupé par une gamiso»-'^
bla'tsa partie : autant d'atouts de moins dans son jeu denég dateur.
4. M. le Prince à Mazarin, 34 Juillet. — Mazarin à M. 1^ Prince, 3 aoùt. A. C.
2. Il avait dû quitter les environs de Metz vers la fin do juillet (Mazarin à M. le Prince, 3 août). — Ribemont est à 15 kilom. est-sud-est de Saint-Quentin et environ 80 Lilom. sud-est d'Arras.
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française, ce poste important garantit nos communications avec la Flandre maritime; trois heures de route le séparent du camp de M. le Prince. Aux premières nouvelles, celui-ci fait prendre les armes. Quelle que soit sa diligence, il trouve les Espagnols postés à La Gorgue, sur la Lawe, au sud d*Estaires; la place était investie. Gondé met la moitié de ses troupes en bataille en face de l'ennemi, et derrière ce ridestu il fait filer Gramont sur Merville (5 kilomètres à l'ouest). Le maréchal y prévient l'ennemi, traverse la Lys et pousse une lieue au delà jusqu'à Neufberquîn. Tout est prêt pour une action sur les deux rives; mais le château d'Eslaires s'étant rendu dans la soirée du 12, l'armée française se concentre à Merville. Là, M . le Prince, à cheval sur la Lys, met Saint- Venant à Tabri d'une surprise, peut choisir telle direction que lui indiqueront les mouvements de l'ennemi, le suivre dans un retour sur la Flandre maritime, secourir La Bassée ou Béthune, assurer le passage de d'Erlach. Afin de donner à l'armée toute liberté d'allure, le gros bagage est dirigé sur la France.
« En attaquant Estaires, écrivait l'archiduc au L'ennemi roi catholique S mon principal objet est de con- T* uwe?'
août, camp devant Estaires. A. B
Combat
de L«strem,
14 août.
Habilo
dittributioD
de rarmcc.
traindre rcnnenii à sortir de ses quartiers et d< lui faire quitter sa forte position ». Ce but atteint, le plan des Espagnols se dessine; ils rétablissenl les ponts sur la Lawe, se montrent en grand
nombre à La Gorgue et un peu plus haut, en face de =s Lestrem, prêts à déboucher des marais pour gagnei la route de fiéthune. M. le Prince ne le permettra ^ pas. Le iby laissant un gros poste à Merville, il. repasse la Lys, tient en échec ceux qui occupent. La Gorgue et détache Châtillon vers Lestrem, oîi de Buquoy a déjà traversé la Lawe; vivement, attaqué, l'ennemi fut refoulé avec perte derrière la rivière. Nos troupes montrèrent de Télan; c'était d'un bon augure. — Dans cette rencontre, prélude de la bataille de Lens, Persan fut gravement blessé, comme la veille de Rocroi; sou régiment, les gardes, et les carabins d'Arnauld eurent les honneurs de la journée. Le combat fut très habilement mené par le duc de Châtillon, qui sut remplir les instructions de son chef sans les outrepasser; car M. le Prince n'entendait pas se laisser entraîner à une action générale : quelques jours plus tôt, il se plaignait u du peu de confiance qu'il y a en cette armée » ; voici les courages relevés, le chemin de Béthune et d'Arras dégagé ; cela suffit.
Ce même jour lû, d'Erlach entrait à Arras. In-
formé durant la nuit, M. le Prince envoie aussitôt la cavalerie de Vaubecourt au-devant des Weymariens; il calcule que les deux corps feront leur jonction à Souchez \ et le trouveront à Bé thune, où il conduit un millier de chevaux dans la matinée du 15. Au delà de la Lys, Merville est occupé par les troupes de Villequier, lieutenant-général ; avec le gros de Tinfanterie et les gendarmes, Gramont reste campé vers Lestrem. Toutes les éventualités sont prévues, les diverses lignes d'opérations observées : de quelque côté que l'ennemi entreprenne, sur l'une des rives de la Lys ou de la ^we, sur la route d'Arras, sur celles de Béthune, de La Bassée, les échelons sont disposés de façon ^ faciliter une concentration rapide de l'armée fr^xiçaise.
te 16 août au point du jour, M. le Prince est jonciion ''^joint à Béthune par les quatre mille hommes *7i« «oûtj!!' ' ^* é liie * qu'amenait le gouverneur de Brisach . Enfin ! ^^t dé^Te^* -A la même heure, un billet du maréchal de Gra- Reconn^d^Vco ^ont l'informe que les postes qui gardaient la rive par SlVprince. dï^oite de la Lawe ont disparu : Tennemi a décampé
4 • 42 kilom. d*Arras, 47 kilom. de Béthune.
^m Trois mille cinq cents, et même seulement trois mille fteloQ Mazarin (3, 44 août). D'Ërlach avait laissé beaucoup de '^onde sur la route, presque toui ses Anglais. L'abus des 'i^tAits verts et du vin de Moselle avait considérablement réduit ^11 corps d'armée, dont cependant Mazirin exagère la faiblesse.
dans la nuit. Va-l-il attaquer La Bassée? Re\'ientil sur la Flandre maritime ? — Toujours préoccupé de « quelque finesse » du côté d'Ypres ou de Bergues, Condé prescrit à Villequier de s*assurer que l'ennemi n'a pas repassé la Lys; lui-même, sans s'attarder, prend les escadrons de d'Erlach et de Vaubecourl, et les conduit en reconnaissance vers le sud-est. — Jusqu'à la fin de sa carrière, il fit toujours en personne ces reconnaissances importantes, ne voulant donner aux résolutions considérables d'autre fondement que le témoignage de ses yeux et son propre jugement. — Bientôt il découvre Tarrière-garde des ennemis sur la route d'Estaires à La Bassée. On entend le canon ; c'est la place qui ouvre le feu sur les troupes d'Espagne. Celles-d défilent au pied des glacis, ne s'arrêtent pas et semblent se diriger vers l'est; il n'y a donc rien *• craindre pour La Bassée. Après s'être mis en cona* munication avec le gouverneur, Le Plessis-Beilière » qui a son système d'information organisé et fer^ connaître les mouvements de l'ennemi, M. le Prince regagne son camp devant Lestrem.
M, le Prince Avant dc s'approclief de l'archiduc, à ce mome^^ "TAoûî)!^''* suprême où chaque homme va compter, M. 1^ ronfurco lu corp. p^^j^^^^ ^j^^^j ^ remplir tout son devoir : aucun
'"^^''^ho "'" ordres qu'il a reçus ne sera négligé. Le dessein %vr>^uuuo. Tcnnemi reste incertain, les places de l'Oise
de la Meuse sont peut-être en péril : le Vidame, qui attend des ordres à Arras, conduira « Navarre » et trois autres régiments vers Guise et Rocroi. — D'autre part Sfondrato est encore- menaçant , Rantzau crie misère; de Fumes et de Saint-Omer, Bergues peut être subitement attaqué : le corps de Yaubecourt ^ est dirigé vers la mer et mis à la disposition du gouverneur de Dunkerque, toujours aussi insatiable de renforts \ Si la fortune de la
guerre et la suite des événements ramènent notre
année vers la mer ou la Champagne, le sacrifice ne
sera pas perdu.
Enfin il faut ôter à l'ennemi le droit de répéter
çue o M. le Prince se laisse enlever des places sur là moustache » : Estaires sera repris. Ce n'est pas seulement affaire d'honneur ; c'est la sûreté pour Satînt-Venant, pour nos communications avec Bergues et Ypres ; il suffira d'une petite garnison dans ^ château pour garder le passage de la Lys, et le 9*os détachement maintenu à Merville pourra ren- ''^r dans le rang. Attaqué dans la journée du 17, estaires se rendit le 18 à neuf heures du matin.
Cependant les rapports sont arrivés dans la nuit : ramée
^ • Régiments d'Anguien, de Noirmoutier, du Roi, de Ga- ^^ohes, deux compagnies de gendarmes, Écossais et prince
^^. Il allait encore recevoir par mer deux autres régiments ^ ^ïàiiBuiiterie.
à La Bassée. l'armée du roi catholique est à Don, disent les uns
M. le Prince ^
découvre d'autrcs signaient sa présence à Pont-à-Vendin
lennemi " *
^i8^ût°° ^' ^ ^^^^^ ^^ ^^^^ rendre perplexe. L'Espagnol s La plaine dirige-t-ii vcrs Fest ou vers le sud ? Veut-il gagn
ne jL»eu8»
la vallée de l'Oise, pénétrer peut-être en Champa gne, ou bien descendre jusqu'à la Sonune en towr^MJffnant nos positions d'Artois ? La perspicacité d J^ de M. le Prince ne fut pas longtemps en défaut.
Après avoir traversé la région des watregans era.^^ ^r suivant la route depuis Estaires jusqu'aux glacu^^>cu de La Bassée, l'armée d'Espagne avait longé hK ^^ Neuf-fossé S puis franchi à Don les marais et hM, - '^ canal de la Deule, qu'elle repassa ensuite à Pont- J'^'**' à-Vendin pour déboucher le 18 au matin dans Ll ^ plaine de Lens. Voilà ce que Condé pénétra. Sans^^*^ attendre d'autres éclaircissements, assuré de h %^ ^à reprise d'Estaires, il laisse àGramont un ordre A<^^Se route, et, avec quelques escadrons, pousse droit su le point où il a deviné qu'il rencontrerait l'ennemi
4 . Aujourd'hui canal de La Bassée. 11 faut se reporter à L ^ carte de Cassini pour se rendre compte à peu près de l'éla.^ ancien de cette région. Beaucoup de canaux ouverts aujour^ d'hui n'existaient pas encore. Le canal de La Bassée n'était pas construit du côté de Béthune ; mais il venait d'être ouvert entre La Bassée et la Deule ; c'est le a Neuf-fossé » des rela^ tiens contemporaines. La Deule était canalisée entre Douai et Lille. Pour tourner le Neuf-fossé et franchir la Deule, l'année espagnole dut faire ce mouvement circulaire par Don et Pontà-Vendin.
Encadrée par quelques ruisseaux qui coulent lexitement dans des ravins peu profonds ou qui couvrent la surface du sol de marais et de flaques cl*eau stagnante, la plaine de Lens présente, surtout à la fin de l'été, un aspect nu, aride, monotone, modifié de nos jours par les progrès de la culture, l'exploitation de la houille, et la ceinture des hautes cheminées qui jalonnent les puits. Pas d'arbres, sauf de minces vergers cachés dans quel- Cfuesplisde terrain près de villages très clairsemés. L-& configuration du sol rappelle ces grandes ondes qixe le vent de nord-ouest pousse à travers l'Océan depuis Terre-Neuve jusqu'à la côte de Portugal.
Maintes fois M. le Prince avait parcouru cette plaine, s'arrêtant à chacun de ces longs rideaux, adaptant diverses combinaisons tactiques à ce champ de manœuvres disposé par la nature et où il rêvait de livrer bataille. Quelle ne fut pas sa joie en apercevant quarante escadrons ennemis déployés ^ environ 9 kilomètres au sud de La Bassée ! Évidemment cette cavalerie couvrait les derniers mouvements de l'armée espagnole, qui se réunissait Prts de Lens. Condé résolut aussitôt de lui jeter le 8^t. 11 rentre à La Bassée, où arrivaient ses der- ^'^s troupes; tandis qu'elles dépassent la place et ^chissent le Neuf-fossé, il dicte l'ordre de bataille ^' Une instruction sommaire pour le combat.
Ordre de bataiue L'armée, réduitc par la misère, la désertion, les
et instmction ^
pour le combat., détachements surtout, à seize mille combattants
Les chefs
de présents, comptait douze bataillons, quarante-cinq
l'armée française.
escadrons, dix-huit pièces.
Les régiments de cavalerie légère sont répartis entre les ailes, dix-sept escadrons à droite, seize à gauche, formés sur deux lignes ^
Au centre, l'artillerie devant le front de Tinfanterie ; six escadrons de gendarmerie * se rangeronl— entre la première ligne (sept bataillons) et la^. seconde (cinq'). C'est la « bataille ».
4 . Cavalerie. — Aile droile (de la droite à la gauche) ^ première ligne — gardes de M. le Prince, Son Altesse Royale (2), Grand-maistre, Saint-Simon, Bussy, Slref, Hir— court le vieil, Beaujeu, — neuf escadrons; — deuxième ligo^
— Chappes (1), Ravenel, Coudray, Salbric, Vidame, Villette (Sj^
— huit escadrons.
Aile gauche (de la gauche à la droite) : première ligne — gardes du maréchal de Gramont et de La Ferté (4 ), Carabins^ Mazarin (2}. Gramont [2], La- Ferté-Sennetorre (2), Beios (t)p
— neuf escadrons; — deuxième ligne — Roquelaure, Gesvres^ Lillebonne, Noirlieu (2), Meille, Chemerault, — sept escft^ drons.
2. Gendarmes et chevau-légers d'ordonnance: compagnie» du Roi, de la Heine, de Condé, de Longueville, de Coniir chevau-légers d'Orléans et d'Anguien, — douze compagnie» en six escadrons.
3. Infanterie (de la droite à la gauche) : première ligne — Picardie et Son Altesse Royale (détachement, 4 bataillon); d'Ërlach allemand (4); Gardes écossaises (4 ) ; Gardes franvaises(2) ; Gardes suisses ;4); Persan (1); — sept bataillons.
Deuxième ligne : la Reine, garnison de La Bassée, Rokeby
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En réserve, six escadrons d'Alsace*.
Ainsi deux corps de cavalerie, d*égale force, bien distincts, gendarmes et Weymariens, en parfait état, véritables troupes d'élite, sont placés de façon à pouvoir, successivement, frapper les coups décisifs ou remédieraux accidents, selon les ordres du général en chef, ou sur l'initiative intelligente de ceux qui les dirigent.
M. le Prince marque sa place à la droite, assigne la gauche au maréchal de Gramont; la » bataille » est aux ordres de Châtillon; d'Erlach conduira la réserve. Voilà les quatre divisions constituées, dirions-nous aujourd'hui. Reste à répartir nombre d'officiers généraux, que certaines questions de préséance, d'étiquette rendent embarrassants, ou (pie le départ de tant de régiments envoyés à Rantzau, la dispersion de ceux-ci, l'anéantissement de ceux-là, l'usure de l'armée enfin a laissés sans emploi : Condé garde auprès de lui Noirmoutier, wn parent*, La Moussaye, confident de sa pensée ÎDlime, et de Fors% le frère de Marthe du Vigean.
i^chements, 4 bataillon); d'Erlach français et Razilly(4); **2ariD italien (4); Conli(4); Condé (1); — cinq bataillons. ^» Béserve: d'Erlach (2), Sirot (2;, Ruvignv(2); six esca-
*• Louis de La Trémoille. Voir t. IV, p. 223.
^* Maréchal de bataille, ou chef d'état-major. Voir t. III,
Gramont demande pour chef d'état-major Lainvill qui depuis dix ans sert dans son régiment et ^Bie commande en ce moments Le maréchal retiei — ^t encore son cousin, Saint-Maigrin, qui ne se soucET e guère ni de rester à la tête de sa compagnie (chc^^vau-légers de la Reine) pour obéir à Franquetc^^t son ancien , ni de charger à côté du prince, secr^^t objet de sa haine*. Que faire de La Ferté-Senn^ — terre % de Villequier *, lieutenants-généraux qui o commandé en chef; d'Arnauld, si ancien de grai et si souvent honoré de missions importantes; Beaujeu % à qui le ministre donnait hier la dire^ tion de la cavalerie ; de Lillebonne, qui a tout To gueil d'un prince lorrain *; de Le Plessis-Bellière
1. Lainville (Anne-Léon de Boves-Contenac) était à Rocr* Fribourg et Norlingue. U mourut en 4668, lieutenant-gCD&-
et gouverneur de Phalsbourg.
Voir p
o. Beaujeu (Claude-Paul de Beaujeu de Villiers}
d'abord capitaine dans Grancey-cavalerief dont il eut commandement en 1645. II était à Rocroi et Tbionville. M chal-de-camp en 1649, lieutenant-général cq 4652, il fut en 4654.
6. Lillebonne (François-Marie de Lorraine) descendait Claude, premier duc de Guise; il devint lieutenant-gén^ et mourut en 4694.
7. Le Plessis-Bellière (Jacques de Bougé) débuta au si de La Rochelle. Gouverneur de La Bassée en 461^7, il se mil en 4 650 et eut en échange le gouvernement de Dieppe
qui £1 été tiré de La Bassée avec une partie de sa garnison pour prendre part à la bataille pendant que sa place est couverte par les troupes actives? Châ.tillon demeurera-t-il seul au centre avec deux sergents de bataille pour conduire douze bataillons et ïa gendarmerie, on pourrait dire le corps de Tarmée? Sans doute il faut là une impulsion unique ; les chefs de l'infanterie et de la gendarmerie sont des a&ei)ts d'exécution très complets ; mais si Châtillon tombe tué ou blessé, sMl est pris, qui le remplacera ? C*est que Gaspard de Coligny, peu ancien dégrade ®t cï'humeur difficile, a la confiance de M. le Prince, q^^ ne veut pas lui donner de supérieur et ne peut gu^ère lui trouver de subordonné. Condé passe o^tre ; les autres généraux sont dispersés dans les ail«s, Villequier, Arnauld et Beaujeu à la droite, Lsi. Ferté, Le Plessis-Bellière et Lillebonne à la g^viche. Ce sont des hommes de guerre vigoureux ; *^i milieu du fractionnement qu'engendre la mêlée, "^ rallieront des groupes d'escadrons, pourvoiront ^ l'imprévu, suppléeront les morts, les disparus. Les distances entre les lignes, les intervalles tre les unités tactiques sont exactement réglés de
**^^'^tenant-générdl la môme année. 11 mourut des blessures il reçut dans un combat livré le 17 novembre 1654. — Sa ^^me, Suzanne de La Brije, fut complaisante du surinten- ^ ^"Hl Fouquet et amie de M"* de Sévigné.
façon à faciliter la marche, les passages de ligne en avant ou en retraite, et toutes les évolutions que peut nécessiter le combat. M. le Prince prescrit « de les observer avec précision, de conserver l'alignement général ; on se regardera marcher ». Il ordonne encore « de laisser les ennemis tirer les premiers, de ne partir pour la charge qu'au pas ». C'est en plaine, en rase campagne, que l'armée s'engagera ; ces prescriptions ont pour but d'assurer la discipline du feu, l'unité de choc, l'ensemble dans l'effort, d'empêcher que l'ennemi ne soit abordé par des chevaux essoufflés et des hommes disséminés, de prévenir les « tireries », les encombrements, les débandements, les attaques décousues.
Le* Fîmnç»»» Lc 19 août au matin, l'armée suivait la roule tJÎTlodI. de La Bassée à Lens et prenait en marchant son '""^tc^pS'*"' ordre de bataille. M. le Prince conduisait Tavant- *Tiî>*wûtT garde (cavalerie de laile droite). La plaine est vide ; pas un homme sur le rideau où quarante escadrons se montraient la veille. Condé dépasse Loos et bientôt il décou\Te Tennemi établi à la lisière méridionale de la plaine, sur une position moins formidable que colle de Fribourg, moins bien proporlionnée que celle d'Allerheim, mais encore très forte et d'aooC^s diftîcile.
Situé à peu près au centime d'un quadrilatère dont
les sommets sont marqués par les points fortifiés
de Béthune, La Bassée*, Arras et Douai, — Lens,
si souvent pris et repris, n'était cependant qu'une
méchante place et en fort triste état ; le château
même tombait en ruine; mais on avait accommodé
les murailles, qui renfermaient une petite garnison.
Celle-ci se rendit sans combat dans la nuit du
18 au 19. Si médiocres qu'en fussent les défenses,
ce poste avait en ce moment une certaine valeur
tactique et une véritable importance stratégique.
En l'occupant, l'archiduc resserrait l'échiquier où
Condé pouvait se mouvoir, coupait ou étranglait
^^es communications, se plaçait entre lui et Arras.
L'armée d'Espagne avait sa droite appuyée au
^^hâteau de Lens, dans le faubourg Saint-Laurent,
"Xrers Notre-Dame de Bon-Secours, — sa gauche
«contre les bois en avant de Liévin, — son camp
^t ses réserves sur la crête, — ses troupes dis-
jposées sur les pentes, — quelques ravins et un
"talion assez profond devant son front, — sur les
derrières, la Souchez ou ruisseau de Lens, qui
croule dans un fond marécageux, mais avec de
l^ons passages, à Lens même d'abord, et un peu
^ers l'ouest, à Eleu-dit-Leauwette.
Aperçue à distance, sur la hauteur de Lens,
Positiun
et formation
do l'armée
d'Espa^rne.
Ugniville
et les Lorrains.
L'archiduc
Léopold.
Déclassée de nos jours, comme Lens
cette armée ne présente pas l'aspect compact, rigide, qui avait frappé les yeux du duc d'Anguien sur la bruyère de Rocroi; on reconnaît l'influence d'une école nouvelle, rien qu'à voir ce front en ligne brisée qui épouse la forme du terrain; c'est bien tracé pour recevoir une attaque; mais, s'il faut prendre l'offensive, peut-être l'ordonnance sera-t-elle troublée. Les généraux du roi catholique entraient dans une voie nouvelle, timidement, avec des hésitations, des repentirs; les modifications introduites dans la tactique n'ont pas encore été sérieusement éprouvées : les succès des années précédentes ont été remportés dans les sièges. On doute de l'infanterie : tous ces petits bataillons sont plus maniables; mais auront-ils la solidité de la phalange des u hommes basanés »• de ces tercios viejos qu'on ne reverra plus ? La confusion des langues et des origines est plus grande que jamais : dans les dix bataillons qui forment la première ligne du centre, on compte trois lorrains, deux wallons, deux irlandais, un allemand, un italien, un seul espagnol et de nouvelle levée. C'est ce dernier élément, l'élément solide par excellence, qui ne se retrouve plus dans la même proportion : rien que trois vieux bataillons « d'Espa- ;înols naluivls ^> placés à la seconde ligne avec ti\Ms autres de nationalités diverses. Pour remé-
dier aux inconvénients de cette bigarrure et d'un fractionnement qui inspire peu de confiance aux vieux officiers, treize escadrons de choix ont été intercalés, en quatre groupes, dans la première ligne d'infanterie; deux autres soutiennent la seconde; tous les vides sont bouchés, et cet encombrement annule l'élasticité obtenue par la réduction des unités, l'élargissement des intervalles. En somme, tactique plus souple, mais incertaine; abus du mélange des nationalités et des armes. Cependant les masses de cavalerie sont aux deux ailes : à la droite, sous le château de Lens, vingt-sept « compagnies franches » \ levées dans /es provinces belges ; à la gauche, en avant de Liévin, vingt gros escadrons, tous à M. de Lorraine. Cette troupe célèbre est conduite par le Comte Philippe de Ligniville*; le duc Charles
4. Les compagnies ou bandes d'ordonnance formant la gendarmerie de Flandre avaient été créées par le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, en 4474, et acquirent une l>elle réputation. Réorganisées par Charles-Quint, elles fîgusoient encore au nombre de douze sur un état de solde c3e 4 644. Mais déjà les vice-rois avaient créé les a compagnies TraDches de cuirassiers » (4630), avec lesquelles les anciennes V>andes d'ordonnances se trouvèrent bientôt confondues. (Voir les travaux du général baron Guillaume sur l'infanterie wallonne et les bandes d'ordonnance.)
2. Né en 4614, Philippe-Emmanuel, comte de Ligniville, appartenait à une des quatre maisons connues sous le nom de
absent ne pouvait la mettre en meilleures mains. Beau caractère, visage ouvert, soldat de métier, homme d'expérience, de grand courage et de haute naissance, cet excellent officier avait débuté par prendre de sa main, en iGSÛ, à Nôrdlingen, le fameux général suédois de Horn, et depuis s'était distingué en mainte action.
L'armée d'Espagne est plus nombreuse que celle de France, moins cependant qu'on n'eût pu le croire ; bien que grossie de plusieurs contingents, elle aussi a subi sous diverses formes l'inévitable affaiblissement; elle met en ligne dix-huit mille combattants et trente-huit bouches à feu que dirige le comte de Saint-Amour. Le commandement en chef appartient au vice-rdî, l'archiduc Léopold, frère de l'Empereur, alors âgé de trente-quatre ans, longue figure pâle, avec des yeux bleus et doux à fleur de tête, la
grands chevaux do Lorraine. Ayant lié sa fortune à colle de son maître, il possédait, pour tout avoir, une grosse somme placée chez les banquiers d'Anvers. Après avoir refusé deux fois lo bâton de maréchal, qu'on lui offrait pour l'attirer au service de France, il joignit son armée à celle du roi très chrétien sur Tordre do son souverain, alors détenu au château de Tolède, Gt trois campagnes (1656, 4657, 4658) sous les ordres de luronne, et prit une part brillante à la victoire des Dunes. Ses derniers exploits se rattachent à la guerre contre les Turcs. Il mourut à Vienne, en 4664. L'Hmporour lui fît élever un mausolée dans Téglise des Pères Minorités.
grosse lèvre et les traits bien connus de la branche autrichienne des Habsbourg, d'apparence ecclésiastique et en effet comblé d'abbayes et de dignités épiscopales, guerrier cependant, brave, habitué à commander et loin d'être sans mérite comme capitaine, quoique souvent entravé par la délicatesse de sa santés Auprès de lui, FuensaldaQa représente la tradition espagnole, politique et militaire; son rôle important commence; aujourd'hui son influence est balancée par celle de Beck, conseiller justement écouté, plus ardent que jamais, enflammé par le souvenir amer de son inaction forcée à Rocroi.
Après une rapide reconnaissance de la position iDcidonts
Occupée par l'archiduc, M. le Prince fait appuyer * du w"
^ droite, et son armée, achevant son déploiement, de ^l'u* pr
pour te reti
S'arrête à environ 2,500 mètres des ennemis, sur sur Nœui
^ f • 1 » Arras en aUi
Vm contrefort bien marqué', en avant de Loos et Cirenay, à cheval sur la route de Béthune, la
I. Évêqoe de Strasbourg, de Passau, d'Halberstadl , c^'Olmiitz et de Breslau, prince abbé do Marbach, Herchsfeldt ^9t Weîssenau. Né en 4644, commande Tarmée impériale d'Allemagne de 4639 à 4646, par dispense spéciale du Pape; ^rand maître de l'Ordre Teutonique en 4642, appelé en 4647 ^ar le roi catholique au gouvernement des Pays-Bas qu*il conserve jusqu'en 4656. Mort le 20 novembre 4662. Esprit cultivé, amateur délicat, protecteur de Téniers; le Belvédère de Vienne lui doit quelques-unes de ses richesses. 2. Cotes 69-70.
gauche à la route de La Bassée, la droite en fac de Liévin,
Tandis que les maréchaux et sergents de bataill rectifient la position des troupes sur la ligne tracé par le général en chef, celui-ci met pied à te dans un verger assez près de son aile droite; d là son œil peut embrasser tout le terrain. Il étai de fort belle humeur, comme toujours au moment de Taction ; ses officiers ayant trouvé des gaule préparées pour abattre les fruits, il en prit une ei se mit à espadonner avec ses amis. Puis il eau avec Cossé-Brissac S commandant de Tartillerie, voit défiler les pièces dans un chemin creux; quelques escadrons les accompagnent et se por tent en avant du front. L'ennemi en fait autant; 1 canonnade s'engage à longue distance. Les tirail leurs de cavalerie se rapprochent, échangent de coups de mousqueton ; plus de bruit que de mal. Chacun s'observe : les deux généraux en chef son résolus à se battre, mais l'archiduc ne veut pa quitter ses Hgnes, et M. le Prince n'ira pas V chercher. L'un des deux saura-t-il attirer son adversaire sur le terrain qu'il a choisi?
4. Timoléon de Cossé, second fils du duc de Brissac, mort en 4675. — Son beau-frère, La Meilleraie, Tavait poussé dans rarlillerie pour écarter Aymar de Chouppes, avec qui le fantasque grand-maîtro s'était récemment brouillé. (Voir t. IV, p. Î70.)
La journée semble longue. De temps à autre on relève les tirailleurs. Les cavaliers sont à pied, près de leurs chevaux, la bride passée dans le bras. Nos oflSciers d'infanterie ont posé leurs piques; quelques-uns s'amusent à jouer au saut de mouton. — Sur cette plaine aride, bêtes et gens souffraient de la faim et de la soif, et on pressait M. le Prince de se rapprocher de Béthune, au moins pour quelques heures, de mener hommes et chevaux s'abreuver, à l'abri des coups de l'ennemi, dans le ruisseau de Nœux ; profiter des premières heures de la soirée pour franchir les quatre mille (aises qui séparent l'armée de ce village serait le plus expéditif, le plus sûr. — Mais Condé fatiC la sourde oreille : on s'accommodera de TsL^oine que portent les chevaux, de quelques morceaux de pain qui restent aux hommes, des minces ressources de deux ou trois hameaux, du peu d'eau qu'on tirera des puits. Au jour, en plein ^^Icil, l'armée se repliera sur Nœux, fièrement, ^^ployée en bataille. Fi de cette retraite nocturne ^i aurait un air de fuite ! — C'est ainsi que Condé ^^ plaisait à marquer le caractère de l'ordre donné pour le lendemain matin; sa pensée était autre; ^^ vagues paroles couvraient un plan hardi et *^i^a arrêté.
Cependant, le long de notre frontière du nord le
terreur était grande. Tout le pays semblait ouv aux déprédations des bandits lorrains. A pei rassuré par la solidité de ses murailles et bel effectif de sa garnison, le gouverneur d'A était sur le qui-vive; il se savait séparé M. le Prince par l'armée d'Espagne, maîtresse Lens et bien postée. Dans la journée du 19, entendit le canon ; des paysans qui se sauvaie: lui apprirent que M. le Prince s'était mis bataille devant l'archiduc et n'avait pas osé Tattai* quer. De plus en plus anxieux, craignant um surprise, M. de La Tour tint sa garnison pied durant la nuit. Au jour (20 août) , les avî sont encore plus alarmants : tout est en liesse dans le camp espagnol ; l'armée prend les armei^ pour attaquer les Français en retraite, en fuit^ même avant d'avoir combattu. Le canon retentit de nouveau, et il semble au gouverneur que 1^ bruit s'éloigne; c'est donc vrai : M. le Prince est vaincu!
Baiaiue de Len», Lc solcil brillait déjà, le 20 août 1618, quand 13* Manche* réserve de d'Erlach fil face en arrière et marché' d^^m^is. en retraite; la seconde ligne du centre et de l»
L'escarmouche. , ... . , .,
Avantage gauchc suivit, puis la première, sans quitter* par io8 Lorrains. l'ordrc de bataille, mais en donnant de l'aisance
par une légère modification de la disposition compacte des unités. L'allure était lente, les halte
iVéquentes, les intervalles observés, les aligne- Knents rectifiés.
Plus rapprochée de l'enneini et servant de pivot sau changement de direction qui ramenait Tarmée ur la route de Nœux*, l'aile droite couvre le ouvement général. — M. le Prince détache le « Son Altesse Royale-cavalerie », qui ngage Tescarmouche avec les vedettes et grand'es des Lorrains. Ceux-ci sont promptement nforcés. Le mestre-de-camp, Brancas *, est
et pris, sa troupe culbutée.
Le duc de Ghâtillon a laissé aux sergents de l3ataille le soin de diriger la marche de l'infanterie ^centre); il s'est rendu à l'appel de Condé, qui l^ui a prescrit d'amener les gendarmes pour soûle premier échelon d'arrière-garde. L'ennemi bientôt la cavalerie lorraine est là tout
4 • Le 49, Tannée, venant de La Bassée, marche du nord ^Mfi 8ud et 8*arrôte déployée en faco du rideau de Lcns. Le 20 au «3iatîn, elle se retire sur Nœux, sans quitter l'ordre de bataille. nouvelle direction étant est-nord-est, et la ligne de retraite ir le plateau (entre Grenay et Mazingarbe), le mouvement levait commencer par un changement de front oblique, qui »lac3ii Farmée perpendiculairement à sa ligne de retraite. 9. Charles, comte de Brancas, second Gis de Geoi^es, marlis, puis dac de Villars (rien de commun avec l'illustre maqui porta le même titre). Né en 4617, mestre-de-camp lu régiment d'Orléans-cavalerie dit a Son Altesse Royale » ^4647), se démit en 4650, mourut en 4684. Célèbre par ses cSistractions; c'est le Ménalque de La Bruyère.
entière. C'est la plus redoutée d'Europe; raremer^ ' engagée, son choc a toujours été terrible. Mai^ les gendarnnes n'hésitent pas, et, sans compter..^ chargent résolument, enfoncent tout ce qui es^ devant eux. Entourés, repoussés, ils se rallient, reprennent la charge, avec ce dévouement con — stant, toujours égal, dont ils légueront la traditioiH à nos cuirassiers.
M. le Prince conduit lui-même sept escadronf^ (première ligne de l'aile droite) à leur secours- « Obligés de se renverser », maltraités, mai^ groupés, se resserrant autour de leurs étendards nos gendarmes se replient à travers les intervalles, découvrant le front des colonnes de chevau — légers ^ . Aussitôt la cavalerie de Lorraine s'avano^ si menaçante que les Français n'attendent pas 1^ choc. Notre cavalerie légère n'était pas encoPÊ guérie de ses défaillances intermittentes; les mau vaiscs habitudes sont tenaces. M. le Prince ne pu ni entraîner ni maintenir ses hommes. Abandonné il ne dut son salut qu'A la vitesse de son cheval
4 . Suivant la tradition observée encore au milieu du \vii*siè^ cle, nous appelons u chevau-légers » les a mattreft )> de Uoavalerio rcgimcntaire qu'on appelait alors « cavalerie légère Les compagnies de chevau-légers du Roi, de la Reine, princes, etc., figuraient dans le corps de la gendarmerie, qv^ faisait le service de la cavalerie de réserve ou grosse cava lerie.
moins bien monté, le page qui le suivait fut blessé et x^ris.
tns la poursuite, un parti ennemi se rabattit l'infanterie et fut reçu par « Picardie » * et .'Erlach » de façon à ôter l'envie de revenir. A c^e moment, par un passage de ligne en avant, la seconde ligne de notre droite (huit escadrons) prenait la place de la première. M. de Ligni ville s'sfc.ïTéta. Déjà éloigné du gros de son armée, il entendait sonner le ralliement et revint à sa pi axe de bataille, satisfait d'avoir dispersé un de nos plus beaux régiments, repoussé les gendar- 0k^s, défait six escadrons de chevau-légers, fier sia.i*iout d'avoir vu fuir « M. le Prince le héros ». Condé ne faisait pas mystère de ces incidents de guerre, qui eussent causé à d'autres un certain embarras. « On lui a entendu dire : je fuyais, *vec la même grâce qu'il disait : nous les battîmes*. ^)
Gramont est accouru ; il trouve Condé tout ému' R^Hiemem encore, non de sa courte mésaventure, mais de la DUpotiurn?' ^^duite de ses cavaliers : « Vaillants ou poltrons, des^sli^groit. ^^crîe-t-il en jurant, il faudra bien que tous vien- " ^ econdé. ^^^t ^ux mains » I — a Qui n'aurait pas connu
j. * bataillon complété par quelques compagnies de a Son '^^fc^ Royale-inranterie ».
Bruyère. Du mérite personnel. Emile,
M. le Prince aurait pris sa chaleur pour de Tem portement; même lorsque le dehors paraissait agité le dedans était tranquille^ )>. — Il se remet promj tement, retient le maréchal, rappelle Châtillon, ] observe et va leur donner des ordres. — Les Lor rains se rallient en arrière, font mine de reprendr leur première position. — L'ennemi refuserait-i de mordre à l'appât si bien préparé ? Faudra-t-i donc rester sur cette débandade, laisser là cetl armée si bien postée, qui menace Arras et tient h route de Paris?
Même souci dans l'état-major espagnol. Quoi nous ne chargerons pas les Français ! La faim e la soif ont éteint leur ardeur ; leurs chevau-légen n'ont pas même attendu le choc des Lorrains et cette proie va nous échapper ! Beck comment) vivement les incidents de l'escarmouche, essaye d communiquer sa flamme à l'archiduc. — Qu( S. A. J. dise un mot et ce soir « nous mèneron Condé chargé de chaînes à Luxembourg ». - Le temps est pour nous, reprenaient FuensaldaQ; et les sages; ce ne sont pas les ressources é Nœux ni même de Béthune qui feront vivre l'armé française. Notre position est admirable, nos com munications bien assurées, d'un côté sur Douai
4 . Introdaction à ï Histoire de Louis de Bourbon, manuscri autographe inédit de Bussy-Rabulin. A. G.
de l'autre sur Aire et Saînt-Omer; sans bouger, Ta-ir mée du roi catholique peut avoir raison de celle dix roi très chrétien. — Mais la tentation était trop fo jrte ; Beck et les ardents l'emportent.
Du point où il s'est arrêté et que jalonne encore aiaj curd'hui « l'arbre de Condé » % un peu en avant dix flanc droit de cette armée qui recule à travers la pilaine nue, M. le Prince découvre la crête qui réiinitLens à Liévin. Il ne l'a pas quittée des yeux. Ces hauteurs sont dégarnies, c'est sûr ; les masses dî ^paraissent dans le vallon ; bientôt des éclaireurs B^ montrent là où étaient nos bivouacs de la nuit.
Déjà M. le Prince a donné l'ordre : tout étant Marche en avant p«*évu d'avance, la place de chacun, le mouvement deux armées.
'^ Le canon.
général, les procédés de détail, un mot de cdm-
n^^uidemenl a suffi •
Le maréchal de Gramont et le duc de Châtillon
retournent à leur poste ; le premier à la gauche auprès de ses escadrons, le second au centre où douze bataillons font halte; les gendarmes ont repris place entre les deux lignes d'infanterie. La cavalerie de réserve est déployée derrière le centre; d'Erlaxîh s'est bien pénétré de la pensée de M. le P^iîce, Sur ce plateau qui ne présente ni obstacle ni
^* L'arbre de Condé est marqué sur la carte d*élal-major. ~j'^cixjé il y a peu d'années, ce tilleul a été remplacé par une ^rne avec ioscription.
2i6 LES PRINCES DE CONDE.
point d'appui, c'est une bataille de front qu celui-ci va livrer; toutefois, ainsi que nous Tavon^ expliqué, il résulte de la disposition des lieux eL des directions données que notre aile droite est la. plus rapprochée des ennemis. C'est là qu'on viendra aux njains tout d'abord ; là aussi sera sans> doute l'action décisive; M. le Prince y commande en personne.
L'arnnée avait reculé d'environ mille toises- (2,000 mètres) et venait de faire halte au sommet d'une ondulation semblable à celle que nous avions quittée le matin ; même niveau, même orienta — tion. L'étendue de notre front ne dépassait 2,000 mètres. Le village de Grenay était un pe en arrière de la droite, celui de Loos à quelqu distance en avant de la gauche.
Huit heures étaient passées lorsque l'archiduc, gravissant le rideau qui lui avait caché les derniers mouvements de son adversaire, découvrit l'armée française qui s'avançait en bon ordre, descendant à petits pas la pente qui s'allonge devant elle. Un simple demi-tour individuel avait transformé la retraite en offensive; « l'armée du iloy », que l'on croyait éperdue, épuisée par les privations, troublée par l'échec de son arrière-garde, presque en fuite vers Béthune, apparaissait subitement, toute déployée et « marchant aux ennemis ».
Le canon la précède dans le vallon, conduit par Cossé-Brissac et ses lieutenants, La Guette et Des Hayes. Ces officiers ont eu le temps d'étudier le terrain; ils ouvrent le feu contre l'ennemi qui se montre sur la hauteur; bien servies, bien pointées, leurs pièces tirent de bas en haut; tous les coups portent. Arrivant à la hâte, mettant en batterie sans préparation, l'artillerie espagnole ne peut profiter du commandement qu'elle possède et de sa supériorité numérique (38 pièces contre 18). San tir est peu eflicace, tandis que celui des Français trouble la formation de l'ennemi et préparc patr ses ravages l'engagement qui va suivre.
C'est à notre aile droite que l'action commence, a u droite, La. cavalerie.de Lorraine lui est opposée; les deux ^eifo^»"''* Irotipes marchent l'une contre l'autre. Arrivés à ^^d^L^tî^M."* ceTît pas, les Lorrains prennent le trot pour char- ^^^le^^clmuf.***** ger; les Français font halte. L'ennemi, élonné, et L^^Moillaye s'arrête à son tour ; on est à dix pas, le pistolet p'*'®"'"*"haut. Nos gens restent immobiles ; tous ont l'œil fixé sur M. le Prince, qui est devant le fronl, entre les deux escadrons de « Villette »; il peut compter ^ur ce régiment, c'était celui de Gassion. M. de ^^^iitx est en face de lui. Après quelques instants ^hésitation, les Lorrains envoient une décharge générale. Bon nombre des nôtres sont par terre ; ^^is l'épée de Condé est hors du foun-eau et reluit
au soleil : c'est le signal. — « Souvenez-vous d^ Rocroi, » crie-t-il aux vieux soldats de Gassion.-^ A coups d'épée et de pistolet, nos cavaliers abordent ceux du prince de Salm ; la première ligne des ennemis est enfoncée.
M. de Ligni ville se tenait un peu en arrière; il lance à propos huit escadrons qui arrêtent Télan des nôtres. A son tour, M. le Prince, qui, le premier coup frappé, a repris son métier de chef, bj^ pelle sa seconde ligne et la fait passer en avant; ce sont les escadrons qui ont tourné le dos le matin; Condé se met à leur tête, et cette fois ils le suivenl vaillamment, regagnent le terrain perdu.
Le général lorrain est homme de ressources ; il a l'avantage du nombre et sait en profiter ; peutêtre cependant se laisse-t-il emporter. Comme soi front débordait le nôtre, il a conservé quelques escadrons intacts dont il se sert pour rallier son monde et soutenir le combat. La mêlée est bientôt complète; c'est un va-et-vient dans lequel, de part el d'autre, on s'arrache les prisonniers. La Moussayc est ramassé blessé sous son cheval mort et conduit loin du champ de bataille. Viilequier, désarme de la propre main de Ligniville, qui avait l'habitude de prendre des généraux % eut l'heureuse in-
Prise du maréchal de Horn ; voir p
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spi ration de se faire mener à Lens; il fut, comme oEâ le verra, bien servi par sa présence d^esprit. Ces accidents jettent quelque trouble dans nos ra.r^gs. Cependant le lieutenant de M. de Lorraine a ta lit engagé ; sa troupe se resserre, s'entasse ; au milieu de cette confusion, les Français restent mieux groupés, plus en main.
-A ce moment, d'Erlach paraît sur le flanc. <3uelle que fût son application à observer l'ordre a u gauche, donné et à conserver l'alignement général, Gra- aveciuccèt* montn avait pu venir aux mains aussitôt que M. le franches ». Prince, Déjà moins rapproché de l'ennemi, le msLréchal rencontra devant son front le hameau de Notre-Dame de Loos; il s'entendait aux manœuvres et ne perdit pas cette occasion de faire exécuter à sa cavalerie diverses évolutions. Bientôt la, ligne de bataille, reformée, se trouve en face des ^ compagnies franches », cavaliers un peu lourds, chargés d'armes, mais bien montés, bien exercés, conduits par un chef populaire et généreux, le prince d^ Ligne * ; de Buquoy * l'assistait de son expé- ^eiîce. Selon l'usage des cuirassiers wallons, tous ^Qt Je mousqueton haut, la crosse appuyée sur la
^^ qui s'était passé à notre droite se renouvela
"V^oir t. IV, p. 52.
"V^oir t. IV, p. 54.
ici : nos cavaliers ne chargèrent qu*après avoiC^ essuyé de pied ferme le feu de Tennemi. Le com-^ bat, très bien conduit, fut terminé à notre avantage ; il y eut quelques retraites un peu promptes, des ralliements opportuns, de beaux retours offensifs qu'il est permis d'admirer sans suivre Gramont dans ses entraînements de Gascon, lorsqu'il peint Saint7Maigrin « ramenant plus de dix fois les troupes au combat n ^ D'ailleurs le maréchal avait l'œil à tout; il sut garder quelques escadrons dans sa main, et avec beaucoup d'à-propos, par un mouvement de flanc, arrêta un gros de cavalerie qui prenait d'écharpe notre infanterie pendant le très sérieux combat de front que celle-ci avait & soutenir.
Au centre. Entre les actions de cavalerie à la droite et à
rencontre
dos deux la gauche, cet engagement du centre, commencé
f batailles t.
Échec des Gardes presque en même temps, s'était développé avec
françaises.
plus de lenteur. Partant du sommet de rideaux opposés, les deux « batailles » descendent Tunes vers l'autre. Beck conduit celle du roi catholique- Amenés rapidement de leurs bivouacs, essoufflés un moment décousus, les Espagnols se rélablisser^ graduellement. — Les « batailles » se rapprocheiw une dizaine de toises les sépare ; elles s'arrête
\. Gramont à Mazarin, â1 août. A. C.
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^s Français, reposés, calmes, dans un ordre parit, attendent le premier feu de l'ennemi. Tout à >imp la patience manque aux deux bataillons qui ennent le centre de notre ligne.
<c Nous ne tirons jamais les premiers », criait *-A.iiterroclies à lord Charles Hay sur la crête (X raAÎn de Fontenoy; les Gardes françaises de 7ig5 se souvenaient-ils de lacruelle leçon que leurs evanciers reçurent dans la plaine de Lens? — rès brillant, déjà illustre, souvent morcelé, et etenu dans les garnisons agréables, ce régiment IfiLÎt inférieur aux autres pour l'instruction, la discipline. Il a mangea l'ordre », comme on disait iaxiîs ; au moment du contact, chefs et soldats farent dominés par l'émotion, mais l'émotion des braves. Les officiers agitent leurs chapeaux, tes mousquetaires envoient leur décharge ; tous se nient sur l'ennemi, et, dans leur irrésistible élan, enfoncent trois bataillons, les poussent confondus I wi sur l'autre. Mais ils sont en flèche avec leurs 'Mousquets vides, leurs flancs découverts, et lais- ^nt une large baie ouverte dans notre front. Le ^^rible Beck les guettait, lance infanterie et ^^valerie sur ces trois bataillons (car les Gardes ^^isses, par esprit de confraternité, avaient suivi ^^i*s camarades de la maison du roi). « Jamais
ï^e fut un si grand massacre. Tout le malheur
du combat est tombe sur les pauvres gardes. » *
chAtiiion reforme Châtilloii a promptcmcnt mesuré la portée d'une
Victoire généreuse et funeste erreur ; il y pourvoit aussitôt,
de l'infiuiteTie ° . * j f »
de France, fait avauccr la seconde ligne et l'encadre entre les bataillons de la première, qui sont restés immobiles sous le feu, dociles à la consigne. En vain plusieurs cornettes d'Espagne tentent de pénétrer par les fissures du front brisé ; « Gondé » et « Conti » les repoussent; Châtillon, se jetant à la tête des gendarmes, appuie le mouvement par une charge vigoureuse et reprend le canon un moment perdu. Les débris des régiments culbutés sont recueillis, ralliés en arrière. Ramenés à leur tour, les gendarmes exécutent froidement le passage de ligne en retraite ; ceux qui essayent de les suivre rencontrent un front impénétrable. Et l'infanterie de France, la ligne, — pourquoi ne pas l'appeler déjà de ce nom glorieux et si cher? — la ligne, lançant des salves régulières, s'avance correcte, comme à la parade. Tout plie, tout recule devant elle, et bientôt tout fuit.
D'Briach engage Avcc les troupcs sous scs ordrcs, et sans autre
la réserve.
Mort de Beck. sccours, Cliâlillon avait paré aux suites d'un acci-
Fin ' '■
de la journée, dent imprévu et qui pouvait être fatal. Les escadrons de réserve n'étaient plus là pour le soutenir;
4. Gramont à Mazarin, 21 août. A. G. — Le maréchal était mestre-de-camp des Gardes françaises.
ils décidaient ailleurs du sort de la journée. D'Erlach avait bien jugé l'importance du combat qcLÎ se livrait à notre aile droite. Lorsqu'il vit la csL^valerie de Lorraine déborder un moment celle dô M. le Prince et tenter de l'envelopper, il fit rompre aussitôt, marcha par sa droite, et, se refoi^niant à gauche en bataille, prit position sur le flanc de la mêlée ; nous l'avons vu s'y établir. Ssi.isissant le moment où M. de Ligniville essayait de rassembler sa troupe pour un suprême effort, il le charge, donne la main à Condé, et tous deux eri semble dispersent la fameuse cavalerie du duc Charles.
Xe corps de réserve ennemi, trop longtemps
r^t^nu par la prudence de Fuensaldaîia et l'hési-
ta^lîon de l'archiduc, ne peut atténuer cette défaite;
il est entraîné par les fuyards. Condé « les fait
s\iÎYre par quatre ou cinq régiments desbandés »
(en fourrageurs) . Lui-même se rapproche du com-
ï>a.t, qui continue encore auprès de lui, et va
prendre à revers la « bataille » du roi catholique.
bientôt il rencontre Gramont, qui, ayant achevé la
défaite des « compagnies franches » , cherche à se
réunir aux vainqueurs de l'aile droite pour con-
^lïUïier la ruine de l'ennemi. Les deux amis s'a-
bordent joyeusement, veulent s'embrasser. Échauf-
"^s par l'action, leurs chevaux se jettent l'un sur
l'autre, se frappent, se mordent; cette rixe d'éta-^^^i^ Ions ne fut pas le moindre péril que le prince et le^^ maréchal aient couru dans la journée.
La contagion de la panique saisit les escadrons ^
de soutien attachés à Tinfanterie d'Espagne. Beck n'est plus là pour les maintenir et les entraîner. Un coup de feu lui a fracassé l'épaule. Quelques officiers, le soutenant péniblement sur son cheval, essayent de l'emmener loin du champ de bataille, de lui épargner la douleur de tomber vivant entre les mains des Français.
L'infanterie du roi catholique reste seule. Elle a fait un effort vigoureux, arrêté un moment la roue de la fortune; maintenant, enveloppée de toutes parts, elle est pressée sur son front par celle de France. Le découragement a succédé à un excès de confiance. Ces bataillons wallons, italiens, lorrains, espagnols, intercalés avec tant d'art, s'écartent, se rapprochent, s'éparpillent, se confondent sans se reconnaître, et finissent par s'entasser, obéissant à une sorte d'instinct et à la force de la tradition ! — Lancé sur cette masse avec une cinquantaine de chevaux, de Roches, lieutenant des gardes de M. le Prince S y fait brèche le pre-
1 (( Gentilhomme de valeur, brusque et déterminé » (Lenet), bourguignon, officier dans Condé-infanterie, de Roches (Jacques- Gabriel de Hénin-Liétard) avait obtenu, par Tappui du
raicr. Débouchant encore une fois par les intervailles des bataillons, les infatigables gendarmes y péxiètrent sur d'autres points. La résistance fut iCB^oins longue et moins glorieuse qu'à Rocroi; c* ^st une déroute.
Hos cavaliers se partagent la poursuite; les um"» s ramènent les prisonniers épars, d'autres reçoivent à quartier des bandes entières ; ceux-ci sont su.r la trace de la cohue qui roule vers Douai. Car îV faut fuir ou se rendre au vainqueur. Le vaillant Isembourg *, qui nous avait si longtemps disputé le vallon de Rocroi , et qui assistait, sans commandement, à la bataille,' dégage Tarchiduc un moment perdu dans la bagarre et même tenu *u collet par Saint-Maigrin *. Le prince de Ligne,
pnnce Henri H, la lieutenance de Lescot tué devant Thion ville (^ W, p. 556). Il devint en 4654 capitaine des gardes de M. le I^Qce par la démission du titulaire La Roque; la similitude ^ ces deux noms a donné lieu à quelques confusions. De loches, « un des braves de M. le Prince » (Gui Patin}, fut blessé et pris aux Dunes (4658), et mourut en 4682 sans avoir Quitté ses fonctions.
^. Voir t. IV, p. 54.
2. Mazarin à Turenne, 23 août. — Turenne avait prévu la ^^'oire de Condé. a Vous verrez, lui écrivait le cardinal, ce Que noussçavons jusqu'icy de la bataille que M. le Prince a S^née. Vous m'en escrivittes dernièrement en termes tels Que voas perdez beaucoup à n'estre pas catholique ; car vous P<>UrTiez passer pour un prophète. Il n*y a que la prise de arcl^l^yQ à dire ; mais encore en cela auriez- vous donné bien
blessé, a été désarmé et pris. Beck est tomb^ épuisé par la souffrance et la perte de son sanf Relevé par un officier weymarien ^ et conduit Arras dans le carrosse de M. le Prince, ce guerrv farouche expira deux jours après sans avoir pn féré une parole , arrachant les bandages poi mettre fin à une vie qu'il ne voulait pas devo aux Français. Son fils, baron de Beaufort, comte de Saint-Amour, franc-comtois et génén de Tartillerie, les mestres-de-camp Barnabe d Vargas, Fernando de Solis, Gabriel de Toledo, I capitaine des gardes de Tarchiduc HurtadD d Mendoza, plusieurs personnages de distinction et environ cinq mille prisonniers de tout ran furent recueillis sur le champ de bataille ou dao la poursuite ; Saint-Maigrin et Noirmoutier en ra massèrent bon nombre qui se débattaient dan les marais après avoir vainement essayé de péné trer dans Lens.
Les portes de cette ville ne s'étaient pas rou
prez du but, car on m'asseure que Saint-Maigrin Ta tena a collet. »
4 . D'après un document authentique, Beck aurait été bleii à mort par Robert de Gallery, oflicier de cavalerie (Lettn d'anoblissement conférées au dit de Gallery, le 24 mars 46S( — Archives de la Seine- Iniérieure).
%. Entre autres Tintendant Michel de Luna, le marquis d Grana, le baron de Crèvecœur, le baron de Séricourt, etc.
certes devant les fuyards. Villequier, conduit prisonnier au château dès les premières heures de l'action, avait eu l'idée originale de haranguer la ^mison, cinq h six cents malingres, éclopés, assez médiocrement commandés sans doute. Le captif fut écouté de ses gardiens et leur persuada sans peine que, s'ils attendaient Tassant, leur vie serait en grand péril. A lui seul, il reprit cette place si souvent disputée. Lorsque M. le Prince se présenta aux portes, c'est son lieutenant-général qui lui offrit les clefs ^ .
4. Résumé synoptique des mouvements des armées de France et d'Espagne du 41 au 20 août 4648.
44 août. — L'archiduc part de l'abbaye de Loo près de Lille, Fuensaldana de Warneton. Les deux colonnesse mettent «n contact à Armentières, remontent les deux rives de la Lys, «t. après une marche de 25 kilom., investissent Estaires, occupent La Gorgue et les ponts de la Lawe.
42. —M. le Prince marche de Hingesau secours d'Estaires. franchit 8 kilom., se met en bataille en face de La Gorgue, occupe Merville sur la Lys (4 kilom. ouest), s'éclaire jusqu'à Neufberquin (3 kilom. nord-est de Merville).
Dans la soirée, Estaires capitule ; l'armée de France est con-* centrée à Merville.
Les deux armées recti6eot leurs positions
44. — Combat de Lestrem. — Les Espagnols, contenus sur la rive droite de la Lawe, restent sous Estaires. — Le gros des Français campe devant Lestrem ; Villequier est à Merville. lyErlach atteint Ârras.
45. — Vaubecourt à Souchez (28 kilom.), Condé à Béthune (40 kilom.).
Le • rapport * Tfod Confiant d'abord, « se croyant assuré d
de l'archiduc.
Pertes frir à son roi la plus grande journée qu'on ait
det deux armées. m. %j a -i.
Caractère dc longtemps », puis brusquemcnt arraché à
Dans la nuit, Tarmée d'Espagne décampe; Yaubeo d'Erlach et Condé font jonction à Béthune.
16. — Les Espagnols défilent devant La Bassée, suire rive nord du Neuf-fossé (canal de La Bassée), traversai Deule à Don (marche de SSkilom.)*
Condé rejoint son camp devant Lestrem, suit l'ennemi qu'à La Bassée, rentre à son camp (marche de 40 kilom.]
47. — Les Espagnols repassent la Deule à Pont-è-Ye (40 kilom.).
Condé attaque Estaires, détache Yaubecourt vers la dirige le Vidame sur Guise.
Reddition d'Estaires
Armée d'Espagne devant Lens (8 kilom.); celle de Fr sous La Bassée (44 kilom).
M. le Prince recoonatt la cavalerie ennemie. Dans la soirée, Lens se rend à l'archiduc.
19. — Armée d'Espagne en position entre Lens et Liévi Celle de France marche de La Bassée sur Lens, s'ai
déployée sur la crête cotée 69-70, à 2,500 mètres de la pos ennemie, reste en présence.
Bataille de Lens (heures approximative
5 heures du matin, l'armée de France commence sa retr L'escarmouche s*engage.
6 heures 4/2. L'armée d^Espagne en mouvement.
7 heures. Après une marche de deux kilom. celle de Fn fait halte sur la crête cotée 69, au-delà de Loos.
8 heures. Les deux armées en présence ; écart entre les ( centres, 2,000 mètres.
8 heures 4/2. Commencement de l'engagement à ladj des Français.
9 heures. Premier choc au centre.
Entre 44 heures et midi, la bataille est gagnée.
illuisions, Tarchiduc ne réussit pas à parer les de u batauie
• j j "l'A L ^^ Leoi.
coiips rapides de son adversaire, et se montra iaiitilement sur divers points du champ de bataille. Sa- valeur tardive ne put dégager les Lorrains ; il leur garda rancune. C'est à peine si, dans son rapport*, il fait mention de cette brillante troupe; Ligmville n'y est pas nommé; les « compagnies fratnches » sont jugées sévèrement, et les tercios portés aux nues. L'éloge nous semble aussi exagéré que le blâme. L*infanterie supporta bien le premier choc, s'engagea avec élan*, mais ne montra pas son antique ténacité et plia dès qu'elle eut perdu Beck, « ce grand soldat ^ w . 11 est injuste d'accuser de panique les chevau-légers wallons; ils Turent enfoncés les premiers, c'est vrai, mais après un combat assez vif et bien soutenu. En présentant la bataille comme une série d'avantages remportés au centre et perdus par la conduite des deux ailes, la version espagnole reconnaît que le tout s*est terminé par une cata-
4* La relation officielle espagnole est accompagnée d'une loUre parliculière de Tarchiduc au roi catholique, datée du » août. A. B.
t Les tercios du marquis Bonifaz et du marquis Béntivoglio ^niaient l'houneur d'avoir défait les Gardes françaises. f^Port de rarchiduc. A. B.)
^* ^aviendo perdido el servicio de Su Magestad un gran ^**€fo y ministro en el baron de Beck, (Rapport de Tar- ^^^^. A. B.)
strophe, et, dans la langue ofQcielle, la bataille d'autre nom que la déroute de Lens {rota).
Outre les cinq mille prisonniers, Tarmée d' pagne laissait sur le terrain trois mille morts, le canon, plus de cent drapeaux ou étendards. ( de France comptait environ quinze cents hom; hors de combat. Le corps d*oiGciers des Ga françaises était presque anéanti ; les quinze c taines présents, y compris les deux commande de bataillon, Langlade ^ et Bois-David» morte blessés*. Le lieutenant-colonel Stref était tué, a que le mestre-de-camp de « Salbrick » et c du régiment de Son Éminence, Ghambors, un plus vaillants officiers de cavalerie de l'armée
^, Nicolas de Cominges. Son père, Bertrand, était ond capitaine des gardes de la Reine.
S. Le soir môme on se partageait leurs dépouilles : 1 Prince demandait une compagnie pour le chevalier de mont, qui allait porter les trophées à Paris, et le marécha appuyant les prétentions de son frère, sollicitait une li< nance pour un jeune enseigne qui portait un nom déjà g]o scment connu : Bardo de Bardi avait pris le titre de comi Magalotti après la mort du frère de sa mère, le vaillant cier dont nous avons raconté la mort (t. IV, p. 413). C'« qui mourut lieutenant- général en 1674. — Le deuil fn] aussi (( la chambre des filles » : M"" de Guercby, admiré( Gaston, et Suzanne de Neuillant, qui avait aspiré à remp Marthe du Vigean dans lo cœur de Condé, avaient perdu cune leur frère, l'un volontaire, Tautre capitaine dans La] leraie. — Tué encore le neveu de Balzac.
jnéme qui avait tapissé Téglise de son village de ^dons et de cornettes enlevés à l'ennemi ^
« Souvenez-vous des pauvres gendarmes, écrivait M. le Prince le lendemain de la bataille ; ils ont bien gagné ce qu'on leur doit * ! » Le corps de la gendarmerie, héroïque tout le jour, avait essuyé ^e cruelles pertes : outre bon nombre decavaUers, presque tous les ofSciers, guidons, cornettes, maxéchaux-des-logis avaient été atteints ; deux chefs de compagnie, Beaujeu et d'Oyse, comptaient cotre les morts; parmi les blessés, le doyen du corps, Franquetot, vieux soldat éprouvé par vingt campagnes et, quoique officier général, ayant voulu conserver son poste à la tête de sa compagnie ', Barbantane, des gendarmes d'Anguien, et un gentilhomme de Gascogne, récenmient nommé cornette des chevau-légers de Condé, qu'il commandait en l'absence du comte de Bussy : Guitaut ^
M. le Prince à Le Tellier ; 23 août. D. G
3. Jean-Antoine Franquetot, gendarme, compagnie de la Eeioe, en 1618; enseigne (4644), capitaine-lieutenant commandant la compagnie (4642), maréchal-de-camp (46 mai 4646), quitta le service en 4649. Grand-père du maréchal duc de Coigny.
4. Son grand-père, qui s'appelait Pons de Peychepeyrou, ayant épousé Françoise de Cominges, fut substitué aux noms, armes et biens de la famille à laquelle il s*alliait. Le capitaine des gardes de la Reine mère (Voir t. III, p. S45' était de la
était resté aux mains de Teilneini. M. le Prince, qi déjà avait eu occasion d'apprécier l'esprit et le ta< de ce jeune officier, fut frappé de sa conduite sur I champ de bataille et lui procura peu après la COD mission de capitaine-lieutenant. — Bussy-Rabotii bien que largement indemnisé de sa démission, i pardonna jamais à son successeur d'avoir pris s place dans la faveur de Condé, et plus tard dai l'intimité de Madame de Sévigné. — C'est en cctl journée du 20 août iQliS qu'apparaît pour lapn mière fois* le futur maréchal de Luxembourg François de Montmorency-Boutteville y serva comme volontaire auprès du maréchal de Gramoni qui le loua chaudement ; en transmettant ces él(
branche masculine des Cominges-Guitaut et cousin au tième ou huitième degré de celui qui nous occupe. — Gn laume, comte de Guilaut, né le 46 octobre 4626, page c cardinal de Richelieu d'abord, puis de « la grande écurie admis dans l'entourage de M. le Prince par la protection i duc de Châiillon, successivement enseigne (4647) et cornet (4648) des chevau-Iégers de Condé, devint en 4654 capitaio lieutenant de cette compagnie. Blessé au faubourg Saint-A: toine en 4652, compagnon d'exil et premier gentilhomme ( M. le Prince, il reçut le cordon bleu en 4661 et mourut i 4 685. Par son mariage avec Madeleine de La Grange d'Arquie il était devenu marquis d'Ëpoisses, suzerain, voisin et corn pondant de Madame de Sévigné.
4. C'est du moins la première fois que son nom est mei tienne. Il avait vingt ans. — L*année précédente, il avi obtenu d'accompagner M. le Prince en Catalogne. — Sur m origine, voir t. II, p. S85, t. HI, p. 486 et 458, ei supra, p. 3^
ges, M. le Prince sollicita ragrément du Roi pour procurer un régiment à son jeune parent \ beaufrèi-e de son meilleur ami * .
JL'infanterie avait fait preuve de rares qualités : inapénétrable aux chevaux, ferme sous le feu, prompte et régulière aux manœuvres, irrésistible au choc. Cette armée de Flandre avait beaucoup so^iiïert; ce qui restait était la fleur. 11 fallait des trocipes de cette trempe, « bien cousues » ensemble, bien exercées, pour tenter cette manœuvre hardie : prendre l'offensive au milieu d'une retraite générale vivement suivie par l'ennemi, exécuter en plein combat une suite d'évolutions compliquées. Lorsque plus tard, vers la fin du x^vii* siècle, nos armées furent moins heureuses sur le champ de bataille, alors qu'on y avait introduit l'uniformité, la régularité de la tenue, du service, un contrôle compliqué, on chantait le souvenir des bandes victorieuses à Rocroi, à Lens ^'aux Dunes", avec un accent dont le chantre de
I* « M. de Boulteville a Irailé avec M. de Bussy de son "^giment sous le bon plaisir de S. M. Si vous voulez le lui ^^ avoir, je respons qu'il le fera bon, et m'y engage en mon Particulier. » (M. le Prince à Mazaiin, 23 août.) L'agrément 'W donné. (Mazarin à M. le Prince; 34 août. A. C.)
^* I^ duc de Chàtillon, marié à Isabelle-Angélique de Mont- «ûoreiicy-Bouttevilie.
^* Tous nos soldats esloient nu-pieds
£t souvent sans rapière;
noire épopée moderne semble avoir fait \ l'écho ^
Les procédés de tactique dont Condé fit i ne répondent pas aux conditions du combai derne*; ce n'est pas la lettre, c'est l'esprit d
Leurs pourpoints estoient déchirez
Par devant, par derrière ; Cependant on ne laissoil pas De livrer de sanglans combats à Jean (de Wirth).
On ne faisoit point de mousquets
Tous de mesme calibre; Mais on en sentoit les effets
Du Rhin jusques au Tibre, Qui faisoient trembler les Flamans, Les Espagnols, les AUemans de Jean.
Déranger. Le Vieux sergent. Le Vieux drapeau
5. Pour comprendre Tordre général qui prescrivait d*e le feu de l'ennemi de pied Terme et presque à bout ton il faut revenir jusqu*à deux siècles en arrière, se rappeler i étaient la portée el la justesse des armes de jet, et surto répartition. La moitié, parfois les deux tiers des fantas! étaient dépourvus. Chaque maître ou cavaHer en ava pistolet long, et parfois deux, pistolet et mousquet. ] rarement usage des allures vives et beaucoup du fe grande partie de cette nombreuse cavalerie peut o comme infanterie montée, ce qui explique aussi le i maintenu alors entre les troupes à pied et celles à chc décharge générale qu'il fallait essuyer était moins meu qu'on ne pourrait croire ; mais elle infligeait à ceux d( pistolets et mousquets restaient vides, une infériorité \
ia^ tractions qu'il faut observer; les principes qui le guidaient sont de tous les temps ; l'exemple est dsLiis Tapplication qu'il en sut faire et dont la justesse a été confirmée par le résultat : ensemble et liatlson des attaques; nul effort perdu; direction méthodique donnée aux trois armes et à leurs fractions; c'est la première bataille où il ait réellement tiré parti de son artillerie. Le plan était précis; M. le Prince l'avait arrêté dans tous les détails; il confia l'exécution à ses lieutenants, se réservant le rôle qu'il jugeait dilDcile et principal, te combat avec les Lorrains. Sur cette plaine rase, on pouvait se croire assuré d'appliquer ce pro-
Çramme si complet; restait l'imprévu, qui ne perd
janiais ses droits à la guerre, on le vit bien : la P^Jiique de quelques escadrons, le coup de tête des ^^es, Villequier pris et laissant une partie de la ^ite sans direction. — Les lieutenants furent à la "3.iiteur de leur mission. Vaillant et plein de feu, ^l'amont trouva sur le terrain d'heureuses inspirations; on lui devait la défaite des « compagnies ^^^ches m; il avait dégagé quelques bataillons,
l^'Ps à corps. L'oubli de cette prescription fut falal aux
^^^es: son application assura le succès final au centre, et,
^^s les en<^8gements de la droite ou de la gauche, donna le
**'^aûçp avantage, qui ne put être complètement léparé, ni par
^ dextérité de Ligni ville, ni par la brillante valeur du prince
^ ^igne.
i66 LES PRINCES DE CONOÉ.
rompu la réserve de rarchiduc. — « Sire, dis Condé au jeune Louis XIV en lui présentant d'I lach deux mois plus tard, voilà l'homme à qui vi devez la victoire de Lens. » M. le Prince avaîl droit de s'oublier, en rendant justice au gouv neur de Brisach. Le mouvement décisif dont cel ci avait pris la responsabilité, et qu'il fit exécu par son excellente cavalerie avec autant de vivw que d'adresse, n'était pas sans péril. L'événem donna raison à d'Ërlach, à la sûreté de son a d'oeil : le contingent de M. de Lorraine dissi c'en était fait de l'armée du roi catholique. Q tillon s'était placé hors de pair, maniant avec même succès infanterie et cavalerie, non mo habile à engager ses escadrons qu'à réparer trouble de sa ligne de bataille. Après Condé, petit-fils de l'amiral et le calviniste bernois s les héros de la journée. Tous deux aspiraient bâton de maréchal et tous deux en étaient dign Châtillon prit les devants et obtint de son c l'ordre d'aller porter à la cour la première n velle. Plus tard il abandonna pour les bonne du Louvre des prétentions qu'il espérait h trouver occasion de faire revivre. Il comptait s la mort.
Glorieuse bataille ! donnée le dos à la frontij sur le chemin barré de la capitale oii ferme
Vèm^xite ' ; audacieuse ! et pourtant il n'en est pas qui sut été préparée avec plus de patience, de cakvâl et de réflexion. Oublions un moment la faiblesse des effectifs; considérons quels eussent été les résultats d'une campagne moins sagement conduite pendant deux mois, moins vivement terminée en neuf jours. C'était la rupture des négociations à Munster, le traité particulier de la Suède avec l'Empereur, la France continuant la guerre sans alliés, l'Alsace et l'Artois perdus, les portes de Paris insurgé ouvertes à l'Espagnol comme jadis à l'Anglais.
Condé avait une telle répugnance pour tout ce îui ressemble à l'enflure et aux vanleries, qu'au lendemain d'un tel jour son secrétaire ayant présenté à sa signature une lettre pour Mazarin, il ^ya les mots « nostre victoire » pour mettre
4 . La bataille de Lens n'est pas sans analogie avec celle de
^aloiy, non pas dcins les détails de Faction, mais par la dls-
P^ition respective des armées. — Condé nous a laissé le
'^it de la journée. Ce document considérable, recueilli en
duplicata au Dépôt de la Guerre et à la Bibliothèque nationale,
^ ^^ reproduit dans la Gazette avec quelques interpolations,
P***» publié sous une forme différente par Isaac de la Peyrère,
^OQt Qous aurons occasion de parler ailleurs, inséré enfin dans
-^^^i^ioire du prince de Condé ^ par Coste. Complétée ou recli-
®^> soit d'après quelques notices contemporaines moins im-
'^ •'tîntes, soit par le rapport succinct ot parfois volontairement
^^Ofug de l'archiduc, cette relation authentique a servi de base
*^otre récit.
(c nostre combat » . — Déjà après la bataille d( Norlingue il félicitait en termes chaleureux le du* d'Orléans sur d'assez médiocres succès, et de s; grande victoire disait simplement : « Le chevalie de Rivière vous rendra compte de ce qui s'eg passé en ce pays * » ; ce même jour, après avoî dicté une longue dépêche à Le Tellier, il ajoutai de sa main déjà tremblante de la fièvre : « Il fav satisfaire la cavalerie allemande ; c'est elle qui gagné la bataille, et M. de Turenne a fait de choses incroyables ^ »
Le quartier général resta huit jours à Lens. I fallut munir, approvisionner les places dégarnies Béthune, Arras, détacher Villequier avec un gro corps de cavalerie pour emmener les prisonnier jusqu'à Troyes\ L'ennemi était dispersé, insaisis Ditpoduons ' sable ; notre armée harassée, sans solde, san
de Ifazarin.
matériel. Ce qui se passait à Paris semblait grave la distance grandissait tout. Condé, se rappelai] son entretien du mois de juillet avec Mazarin* attendait un appel, mais ne recevait ni subsides ni instructions, rien que des compliments; pas ui
Sitaation
militaire.
NouTelles
de Paris.
H. le Princo
à BsUires
(89 août),
demande un
congé
^, Août 1645. B. N.
M. le Prince à Mazarin ; 23 août. A. G
4. Déjà à cette époque les gardes du grand maître et quati compagnies de son régiment avaient été appelées à Paru (Ordre du 27 juillet. A. C.)
mot sur les événements de Paris jusqu'au moment où survint un ordre de Le Tellier qui prescrivait de « faire marcher par deçà le corps du Vidame, sur quelque esmeute arrivée en celte ville » S
Seul assisté d'hommes et d'argent, le gouverneur de Dunkerque se trouvait aussi seul en état d'entreprendre. Pressé par M. le Prince de « faire sçavoir à quoy il estoit résolu pour prendre nos oiesures », Rantzau annonça qu'il allait attaquer Fumes, essayer de reconquérir la place qu'il aurait pu disputer à l'ennemi un mois plus tôt. Cela mérita-ît quelque attention. Sfondrato répandait qu'il avait du monde à Nieuport ; l'archiduc demandait ^ toutes les villes des soldats et de l'argent, levait ses garnisons, faisait mine de vouloir remettre une ^rmée ensemble*. La prudence commandait à
^ . Mazarin à M. le Prince, 22 août. — M. le Prince à Maza-
'^n, 23. A. C. — Le môme au môme, 26 (Lenet). — Le
Cellier à M. le Prince, 27. — M. le Prince à Mazarin, 29;
^ ©Dvoie à Poissy le corps du Vidame (Navarre, Grand-
P»^, etc.).
^- Avec les fuyards qui se ralliaient, — et pour lesquels il
^^ait fallu commander deux mille habits, car ils revenaient
'^^^s, — les « vieilles garnisons »> qu'on remplacerait par des
* ^ius » (milice du Brabant wallon), mille hommes demandés
^ ^rondrato, Tarchiduc espérait mettre sur pied sept mille
^^*ï^ mes d*infanterie, chiffre que Mazarin, dans ses évaluations
^^^ï>éche du 9 septembre. A. C), réduisait à quatre mille cinq
•^t-s; et il devait être plus près de la vérité. — L'esprit
Condé de « s'approcher de M. de Rantzau pour couvrir son siège, empescher que les ennemys ne tombent surluy » ^ et aussi pour surveiller les agissements d'un lieutenant qui parfois avait besoin d'être rappelé au sentiment de la discipline*. M. le Prince « s'avança sur la Lys, mais en se tenant libre pour faire ce que Sa Majesté pourroit ordonner » (29 août). Ce même jour, Mazarin envoyait son récit de la journée des Barricades et terminait ainsi : « Tout est maintenant aussy tranquille que sy rien n'eust jamais existé » ; et les jours suivants : c( Vous estes en toute liberté de faire agir l'armée selon ce que vous estimerez à propos, sans que les affaires de deçà vous donnent aucune contrainte M. de Chastillon vous fera le rapport
de ce que j'ay à vous dire » \ Les lettres se croisaient : le l*'' septembre, d'Estaires, Condé, très souffrant et encore sans nouvelles directes, assailli de mille rumeurs, avait demandé l'autorisation « d'aller trouver Sa Majesté, après le siège de
public est bon, ajoutait Léopold : Bruxelles donne 75,000 florins pour Tartillerie ; mais il faut rassurer les populations; sinon, pas de levées; Tournay est en grand péril. (Ùarchiduc au roi, 28 août. A. B.)
Mazarin à M. le Prince, 29, 34 août, 2 septembre. A. C
Fuîmes, pour La servir en tout ce qu'Elle m'ordonnera et prendre des eaux » .
JMazarin consentit, mais de mauvaise grâce et SUT un ton qui invitait à ne pas profiter de la permission. A Paris, tout semblait en voie d'accord. Dès qu'il ne s'agissait plus d'employer la force, mais seulement la finesse et un peu de ruse, le cardinal n'avait que faire de M. le Prince; la présence du vainqueur de Lens deviendrait un embarras : « La malice des boute-feus est toujours en éveil; on répand que V. A. est aux portes de Paris avec six mille chevaux; la seule wrivée de vostre équipage a causé une émotion widicible. Si vous persistez à quitter l'armée, au naoins faut-il que tout le monde, même ceux qui ont l'honneur de vous approcher de plus près, broient à votre prochain retour * . » Des pensées plus hautes se mêlaient aux préoccupations personnelles. Les Espagnols aux abois se donnaient ^^^ucoup de mouvement pour montrer h l'Europe ^e la France affaiblissait son armée, devenait ^'npuissante au dehors; ils espéraient aussi trou- ^'©r le gouvernement de la Régente, l'empêcher ^'^ppeler à Paris les troupes dont il pouvait ^Voîr besoin. Mazarin peignait cette situation à
^ - Mazario à M. le Prince, 9 septembre. A. G.
M. le Prince : la ruine de l'ennemi, l'urgence de lui porter les derniers coups ; des places surtout, qu'on lui enlève des places ! Dixmude, Nieuport, même Saint-Omer; tout est bon à prendre. Mazarin n'oubliait que l'argent; or, ce qu'il y avait de moins possible à faire sans bonnes espèces sonnantes, c'était une série de sièges, surtout lorsqu'il s'agissait d'attaquer, non plus de simples ouvrages terrassés comme ceux de Furnes, maïs des forteresses régulières et bien maçonnées. Qui le savait mieux que le cardinal? En ce moment il écrivait à Turenne (11 septembre) : « La mesme raison nous empeschera de pousser nos progrez en Flandre, ne pouvant trouver l'argent nécessaire pour les travaux » . Au reste, trois jours plus tard, le ton changeait.
RantMu Le 25 août, le maréchal de Rantzau, qui avait
^^''^o^lJût'"*"' déjà attiré à lui les meilleures troupes de l'armée ^u^slège?^ do Flandre, recevait encore deux régiments * à kti hanche, Dunkcrquc. C'était la Saint-Louis; on fêta l'arrivée des nouveaux venus, et le maréchal, après avoir bu largement à la santé du Roi, annonça qu'il reprenait la campagne. Le cardinal et M. le Prince sont informés de son plan *; le lendemain, contre-
Rantzau à Mazarin; Bergues. 26 août. A. C
8 septombrc.
ordre * : le temps semble trop mauvais, Sfondrato trop fort ; lui-même se juge trop faible, manque de cavalerie « pour bien embrasser une place » , etc. Enfin, piqué au jeu, il prit son parti, « exécuta heureusement son passage* » le 30, et Furnes fut investi. Rantzau avait auprès de lui quelques officiers de premier ordre : Castelnau, la vaillance même', et deux de ces serviteurs modèles qu'on trouve toujours prêts, l'un, Vaubecourt*, surtout entendu aux sièges, l'autre, Puységur, aux Ibnctions d'état-major \ Cependant il paraissait hésiter, datant ses lettres, avec quelque impertinence, « du camp de Furnes ou près de Furnes, comme il vous plaira ». Ce ton dégagé, insouciant, fit perdre patience à Al . le Prince qui, prenant avec lui le corps de d'Erlach, partit brusquement d'Estaires. Sa santé
^- L^ môme au môme; 27 août. Â. C.
^' Saint-Quentin à Mazarin ; Dunkerque, l 'î' septembre. A. C.
Voir L IV, p
^* ^ous avons déjà souvent signalé son aptitude et son activité, Nicolas de Nettancourt de Hausson ville, comte de Vaabocourt(néen 1603. mort en 4678), appartenant à une noble faoûlle de Lorraine, entra jeune (1 6î0) au service de France ^* le régiment commandé par son père. Formé en Valteline à l'école du duc de Rohan (4629), il servit depuis à pou près partout. Lieutenant-général en 1651.
^" Puységur élait alors lieutenant-colonel de Piémont et "•^chal de bataille. Sa commission du 15 juin 1648 lui don- ^^^ autorité sur tous les mestres-de-camp, colonels, chefs et officiers de Tarmée du maréchal de Rantzau.
délabrée ne lui permît pas d'achever le voyage cheval; il dut s'embarquer sur les canaux et, dan la nuit du 7 au 8 septembre, arriva devant Fume^ en balandre. Son premier soin fut d'aller visitei les travaux. « Comme je quittais la tranchée, raconte Puységur, je sentis qu'on m'embrassait la tête par derrière. Je commençay à dire : Mon Dieu, laissez-moi; vous voyez bien que je suis tout mouillé, je n'ay pas envie de rire. Mais plus je demandais qu'on me laissât, plus on me serrait la teste. Je fis un effort pour m'échapper; en me retournant, prêt à dire des injures, je vis que c'était M. le Prince : Qui vous eût cru ici. Monsieur, et qu'y venez-vous faire? — Ton général m'a écrit une lettre qui m'a fait venir! » — Et Condé poursuivait le dialogue, s'avançait avec aussi peu de fanfaronnade que de précaution, lorsqu'un coup de mousquet, perçant son buffle, l'atteignit à la hanche. En cette région où les houppes nerveuses sont resserrées entre le tissi cellulaire et les os, une contusion est parfois plv douloureuse qu'une plaie pénétrante. M. le Prio' tomba sans connaissance. On le crut mort. Ce un cri dans toute Tarmée!
Une ligne de moins dans l'épaisseur d'un pf point, et ce héros disparaissait, sans une omt sa gloire, n'ayant servi que la France, léguant
ie les victoires de Rocroi, Norlingue et Lens, IsL cr enquête de Thionviile et de Dunkerque, celle du Ithin!
luand il revint à lui, sa blessure fut reconnue La Régente dangereuse, mais elle exigeait un repos J ''lo'^'^n^ ^lu. La nouvelle agita la cour : « J'ay failly ciîtuUtiJi r de toute ma hauteur », écrivait Mazarin. io*,eptembw. e émotion survenait à propos : le Parlement ^ c^^my xenait ses assemblées, le peuple ses armes. condé^Lfkppeié appé de Vincennes, l'ennemi le plus acharné *«p'^**«s.m. ^^i" cardinal, M. de Beaufort, donnait h Tinsurion un chef redoutable par son audace et sa ularité. Le séjour de Paris' ne semble plus ^ ^^x- pour le Roi : « LL. MM. font estât d'aller à I^ixd demain ou après ». On avait besoin de M. le *^ï*îiice, peut-être de ses troupes. Le coup de ttioiisquet de Fumes servit de prétexte pour P ï^esser un retour qu'on éloignait quelques jours ^^I>ar avant. 11 n'est plus question de Dixmude '^^^ de Nîeuport. A peine arrivé en courrier, Roches est renvoyé aussitôt avec une lettre Mazarin et deux billets tout de la main d'Anne ^'Autriche : a Vostre repos à la cour peut estre ^iissy utile que vostre travail à la campagne. — ''e Vous conjure de revenir ^ »
*- Mazarin à M. le Prince, IS septembre. — La Reine au ^^^e, 4«, 43. A. C.
Le Bosquet de Baugy était déjà rentré dans soh: ^zdïi gouvernement de Furnes rendu à la France * , e^^ et le général blessé avait été transporté à Calais f«Ais quand survint ce pressant message. Condé le reçajcLp-^ut assez froidement. Sans faire mine de bouder ïm^k: ni de rester à l'écart, il n'avait aucune hâte de re-^^-eparaître chez la Reine. Est-ce besoin de reposa ^ds, calcul, pressentiment des embarras qui Tatten .c~^K:<ndent? Se défie-t-il de lui-même, de ses emporm ^zdttements? Veut-il se réserver? Ci-aint-il de tro'^i^^op s'engager avec la cour, ou d'être entraîné pai^^^ar les ennemis du cardinal? S'il a déjà eu queK^selques difficultés avec ce dernier, s'il doute de s^a sa franchise et de sa loyauté, aucun penchant i^r^^e l'attire vers ceux qu'on appelle déjà les froïKT"*^deurs. — « Ma blessure ne me permettant pas d^^^ monter à cheval de quelque temps, cela me donn^ne d'autant plus de subject d'user de la liberté qu' ***'' a plu à Sa Majesté de m'accorder pour mo -^^ retour. Je me suis mis en chemin pour me rendi — "^^ à petites journées à Chantilly, où je tascheray me remettre, si ce n'est que S. M. ne mande de L'aller trouver^ à quoy j'obéiray incoi
1. Furnes capitula le 40 septembre. La garnison, de régiments, Ritbergh et Ottavio Guasco, plus les compagnii franches wallonnes, devait ôlre échangée contre les prisonnie faits dans la tentative d'Osteude. La nouvelle fut portée à cour par le marquis rie Fors.
tinent pour Luy rendre mes très humbles services » ^ Et il espérait si bien être dispensé de ce/ appel qu'il se faisait annoncer à Bourbon, 'Tendez-vous habituel des blessés en traitement*. Cependant sa mère convoqait Guénaud, envoyait des eâux de Forges à Chantilly, ordonnait d'y préparer « la petite chambre »... Mais en arrivant [i8 septembre), Condé trouva Tordre de se rendre luprès du Roi. Dès le lendemain, il repartit de
4. Condé à Mazaria; Calais, 14 septembre, A. G.; delà main de Girard ; signature et P. S. autographes.
t* I^es échevins de Dijon à M. le Prince ; désirent lui présoDior leurs hommages à son arrivée à Bourbon-rArchambaut ; 10 septembre, A. C.
^o\iT raconter la campagne de 1 648, nous avons consulté, entie autres documents, 42 lettres de Mazarin et 40 de Le Telfer à M. le Prince, 34 de M. le Prince à Mazarin ou à Le TeUier, toutes pièces originales et pour la plupart inédites, parmi lesquelles nous ne comptons pas une lettre que M. le Prince aurait adressée de Furnes [s. d.) à Mazarin et dont une copie se trouve dans le 22* portefeuille de Fontette (Bibliothèque utioQale). L'authenticité de cette pièce (reproduite dans les additions aux Mémoires de Lenet] ne nous paraît pas certaine; ^0 donne quelques renseignements exacts ; mais sur plusieurs Nnts, retour de divers messagers, etc., elle est en contradic- ^OD avec les lettres dont nous connaissons les originaux. On y rencontre des erreurs évidentes. Le P. S. est une défense ^ acerbe de Le Bosquet de Baugy ; or le prince et le cariai semblent toujours avoir été d'accord au sujet de cet offi- ^r* Condé le louait chaudement après la perle de Furnes (' août) et Mazarin faisait chorus. Toute la lettre est sur un
^ qui n*est pas celui de la correspondance dans celte Période.
Chantilly sans tenir compte de sa fatigue, et, pi nant un long détour pour éviter de traverser Par alla directement descendre à Rueil, dans ce méj château où il avait été souvent gourmande p Richelieu; M"' d'Aiguillon en fait aujourd't les honneurs à ce roi enfant qu'on n'osait p laisser au Palais-Royal.
CHAPITRE IV
AOUT 1648-jANViEn 1650
Suites de la bataille de Lens : paix de Munster avec TEmpire. Projet de campagne aux Pays-Bas. — Arrestation de Broussel. Journée des Barricades, 25 août 1648. — M. le Prince, consulté, puis "-PPelé, rejoint la cour à Rueil, 19 septembre. — La Fronde. — Accueil fait à Condé. La cour et la ville. Arrestation do Chavi- S^y- Guénaud. Vineuil. Retz. — Louis de Bourbon et Paul de "^'^di. — M. le Prince et le parlement. Déclaration d'octobre. — ^ chapeau de Conti. Incidents au Palais. Agitation. — Projet "^ blocus conçu par .Mazarin; objections de M. le Prince. — P«.ris en 1649. La proposition de M. le Prince n'est pas agréée. ^^Qtfugium, 6 janvier 16i9. Préparatifs de M. le Prince. — ^*"ineinent de Paris. Beaufort et La Boulaye. — Blocus de Paris. '*8'ilancc et modération de Condé. Premiers engagements (janvier 1649). — Combat de Charenton et mort du duc de Chàtillon, I février. — Rencontre du 10. Prise de Brie-Comte-Robert, 28.— «•tat de Paris. Ruine des campagnes. — L'intervention étrangère. **^ Un de Rantzau. — Turenne et sa défection. Condé cherche *e x^tenir, conserve Tarmée d'Allemagne. — La paix de Rueil (QïarBy — Campagne de 1649. Instructions du cabinet de Madrid.
'*^&T^ des Espagnols. — ^ La cour de France à Compiègne. L'ar- °^ée (iemande Condé. — M. le Prince écarté du commandement ^^'^si que Turenne. Échec de Cambrai (juillet). Triste fin de la ^^'^^P^gne. — Condé en Bourgogne. Il ramène le Roi à Paris y^ ^oût). — Situation de Condé après le « retour ». La Fronde 5* ï^rinces. — Les deux Italiens et M. le Prince. — Retz, Maza-
** ^t. les dames. Projets de mariage. — Les « nièces ». Rupture
du mariage Mercœur; a adieu. Mars »! (seplembre). — L*ac< modement de Condé avec Mazarin réunit les deux Fronde! Incident de Jarzé. Irritation de la Reine. — Tentative et pi de La Boulayc (décembre). Condé a donne dans le pannei Coalition. — M. le Prince arrêté et conduit à Vincennes, 18 vier1650. — Causa periculi non crimen uUum, sed ghria vit Le devoir dans les temps troublés.
Suites Mazarin faisait fausse route quand, avant
""Voi^nf:"' campagne, le 6 mai 1648, il écrivait à Coi
^J^l^YBmp^! qu6 rarchiduc aux abois serait trop heureux d'
de am^^ne t^uir une suspension d'armes * . La perte
aux Pays-Bas. QQyj.(,,g^i^ jç désastre d'Ostende, la marche
l'ennemi sur Le Catelet, dissipèrent cette illusi Le retour de fortune qui avait favorisé les ari du roi catholique en Flandre pendant l'année 16 et qui semblait avoir pris un nouvel essor 1648, effaçait l'impression des revers précédei on voulait y voir le prélude d'un succès plus gr encore. Tous les adversaires de la France, d< cause que soutenait la France depuis tant d'anne partageaient la confiance de l'archiduc Léopold. jour où fut livrée la bataille de Lens, rien n'e moins certain que la conclusion des traités Westphalie.
Le cardinal comprit de suite et mesura la po de la victoire. C'était la fin de la guerre de Tn
Alds, si on avait la sagesse de ne pas élever de prétentions nouvelles : « L'intention de Leurs Majestés est qu'on n'ajoute rien aux demandes qu'EIles ont faites. Il faut conclure ^ » . Six semaines plus tard, les actes signés à Munster donnaient toute satisfaction à nos alliés, garantissaient le nouvel ordre de choses, détachaient définitivement du Saint-Empire romain les Provinces-Unies déclarées indépendantes, l'Alsace et les Trois-Évêchés réunis à la France. — C'était aussi, à bref déla.i, quelques mois peut-être d'opérations heurcïisement conduites, la paix avec l'Espagne, la paix partout, le repos pour la France et pour le monde.
On peut reprocher à Mazarin quelques fautes : ^si le rappel inopportun du comte d'Avaux*, brusquement sacrifié à la jalousie du premier
* . Mazarin à Servien, 21 août 1648.
2. Fin mars 1648. a Le cardinal a dit à M. dô Mesmes que celait à sa seule considération qu'il ne faisait point mettre son frère à la Bastille et lui permettait de se tenir dans une de ses maisons, demeurant très persuadé et très assuré que ledit 1^' d'Avaux n'était pas moins de ses ennemis que M. de Beaufort. » (Rivière à M. le Prince, î avril. A. C.)
Bonemi? plutôt rival. Mazarin avait découvert que d' A vaux aspirait à revêtir la pourpre romaine. Il le soupçonnait de démarches qui troublaient ses propres manœuvres à Rome. 1^ chapeau rouge semblait être depuis trente ans Tinsigne des P'^miers ministres en France.
ministre, avait jeté quelque trouble dans les né{ dations, causé de périlleux retards; mais laisse de côté les erreurs de détail, tenons-nous a grandes lignes : Mazarin conduisit toute ce campagne diplomatique avec une habileté su] rieure. Son coup d'œil stratégique ne fut p moins sûr.
Le roi d'Espagne restait belligérant; la c< clusion de la paix de Munster, consacrant la se] ration des deux branches des Habsbourg, aL mentait le désarroi créé par la bataille de Lens dont la cour de Bruxelles ne pouvait se remett: malgré la confiance que parfois affectait Tarchidi la correspondance des quatre derniers mois Tannée 1648 en témoigne. « Ni Peflaranda, ni conseiller Brun n'ont d'ordres de S. M. Déjà '. troupes envoyées par M. de Lorraine à l'électc de Cologne viennent de rentrer et augmentent nombre des bandes qui foulent les Pays-Bas. Te ce pays-ci murmure et réclame la paix ; les éb de Brabant fomentent ce mouvement. L'indignati est grande contre les conseillers de l'Emperei qui ont sacrifié le parent, l'allié de leur maître, qui ont laissé donner le titre de roi au tyr {el tiranno) de Portugal *. » Mais l'accord peut
L'archiduc au roi, 6 novembre 1648. A. B
réLsà-llir en secret : il est facile à la cour de Vienne (i*ai.^sister puissamment et sans risques S. M. Cathc^lique en lui ménageant Tacquisition des armées de^v^nues disponibles, celles de Piccolomini, de Lsimboy, et peut-être de Maximilien, tandis que la I^rance resterait privée du concours de ses ancieins alliés. Pour parer à ce premier péril, Mazarin ent^endait que, sous le prétexte plausible de régler ua^ foule de questions laissées en suspens par le tm^ité, Turenne se maintint quelque temps sur la rive droite du Rhin, attirât à lui le plus possible des corps licenciés par la reine de Suède et la landgrave de Hesse, voire même par l'Empereur oa rélecteur de Bavière. Portée à vingt mille combattants au moins, notre armée d'Allemagne aurait franchi le fleuve et serait venue prendre ses quartiers d'hiver dans la Gueldre et le pays de Juliers ^ ; *^ printemps, avec ou sans l'assistance du prince ^'Orange, qu'on ne désespérait pas d'entraîner*, elle aurait passé la Meuse vers Ruremonde ou •^Gnloo pour pénétrer dans les Pays-Bas par l'est, ^dis que nos troupes de Flandre attaqueraient de front : le tout dirigé par Turenne. Ce plan était
^' Mazarin à Servien, 30 octobre 1648. — A Turenne, ^ 'Novembre.
^ • Mazarin à Brasset, 41 décembre 1648. (Archives d'Orange-
d'un succès assuré, si le gouvernement françai avait pu sortir des embarras créés par la mauvais gestion des finances, et si le premier ministre, e préparant la récolte de succès extérieurs que li promettait la bataille dé Lens, ne s*élait pc mépris sur le parti qu'on pouvait tirer de cet victoire à l'intérieur.
Arreitatioa II crut quc, pour rafiTemiir son autorité et renc Journée * pHr los caissos du Roi, il suffirait de compléter
des Bairicades, ,
25 août. triomphe de nos armes par un acte de vigueur, — c'est le mot consacré, — et que l'arrestation c deux magistrats briserait toutes les résistances Cette erreur fut payée cher; le petit coup d'étJ accompli après le Te Deum du 25 août fut sui' de la journée des Barricades ; l'émeute délivre le prisonniers; la faiblesse succède à l'arbitraire Cependant la soudaine apparition de ce peuple e armes, occupant toutes les rues, arrêtant les ma gistrats, repoussant les troupes, bloquant le Palais Royal, avait étonné, alarmé bien des esprits. C spectacle rappelait aux vieillards les récits de leur pères, la tyrannie des Seize et la démagogie de 1 Ligue. Si Ton retrouvait le cœur patriote et le cou rage du premier président de Harlay sous la tog et l'hermine de Mathieu Mole, n'avait-on pas auss revu, sur les hausse-cols des officiers de la gard bourgeoise, l'image de saint Jacques Clément? 1
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manquait que le Balafré. N'allait-il pas arriver Flandre ?
Voilà ce que Mazarin redouta un moment : aussi e montra-t-il d'abord fort empressé à retenir . le Prince loin de Paris ; nous avons lu ses cJépêches. On croyait à une détente ; des négociaiLions furent entamées. Quelques traités particuliers pourraient bien prévenir le retour des troubles l surtout procurer l'argent; mais les sympômes alarmants reparurent, les bourses étaient lus fermées que jamais. Le cardinal résolut de asser à l'exécution du système de rigueurs dont SI a tracé le projet dans ses « carnets ». D'abord, :il déblaya le terrain, écarta deux hommes qui lui faisaient ombrage, inégaux par le mérite, mais en situation d'occuper la première place dans l'Ëtat. Le 18 septembre, le vieux garde des sceaux Châteauneuf était exilé dans sa maison du Berry, et Chavigny enfermé dans le donjon de Vincennes : le premier, disgracié par le défunt cardinal, âme damnée de M"® de Chevreuse et chef des Importants; le second, très supérieur, confident de la pensée de Richelieu, auteur de la fortune de Mazarin, ami des Condé. Le même jour, la cour sortait de Paris, où Mazarin comptait bien la ramener de vive force, et, le lendemain, M. le Prince, soudainement retiré du poste où on l'avait d'abord
si soigneusement retenu, rejoignait la Régente Rueil. Il était devenu le pivot de toutes les com naisons de répression. M. le Prince. De longue main, Mazarin l'avait sondé. I
consulté,
puis rappelé. le 21 mai, il se lamentait dans ses dépèches « (
rejoint la cour
i Rueil continuelles contestations avec le parlement ; o
(19 septembre).
nous coupe la bourse ^ »; et quelques jours p! tard : « Nostre guerre dure toujours avec les coi pagnies. Le procédé de ces messieurs est estran( Sa Majesté en fera prendre quelques-uns ; Elle résolue de pousser Taffaire jusqu'au bout ». refrain revient souvent; mais M. le Prince ne i pète pas le cri de guerre : « Je ne vois pas c Sa Majesté puisse prendre un meilleur conseil c de porter les choses tout autant qu'Elle poui dan s la doulceur, et de tascher, par toutes sor de biais, de ramener les esprits qui se trouvi esgarés, enfin d'en venir le plus tard qu'Elle poui aux extresmités ; le tout pourtant sans diminuti de Tauthorité royalle qu'Elle doit maintenir ji qu'au bout » (2 juillet). Et lorsque le cardîi parle d'accord (8 juillet), M. le Prince témoig « une extresmc joye, voyant que les affaires temps sont en estât d'accommodement, et q Sa Majesté, par sa prudence et ses bons consei
en verra bientôt la conclusion » (14 juillet). Cependant Mazarin trouve que « les affaires s'échauffent », et convoque M. le Prince à Paris (13 juillet). C'est après ce voyage que commence réellement la crise. « Il faut achever au plus tôt de façon ou autre » (29 juillet). « La Reine est résolue à sévir contre le parlement » (3 août) ^ La lutte qui s'engageait sur la Lys fit oublier quelque temps celle qui continuait entre les deux palais. La question disparaît de la correspondance jusqu'au double changement à vue que nous avons indiqué : l'ordre de rester à l'armée (9 septembre), et, trois jours ^près (12), l'ordre de revenir en toute hâte.
C'est la pénurie du trésor qui avait mis aux La pronde. prises la couronne et le parlement; combien de ^dévolutions, avortées ou accomplies, ont eu la niême origine que la Fronde ! — Il faut battre nionnaie : le ministre veut soumettre les magistrats ^ l'impôt, créer et vendre de nouvelles charges, ce qui diminuera la valeur des anciennes. Pour défendre leurs bourses, les « officiers* » refusent l'enregistrement des édits. Cette intervention d'un corps judiciaire dans une question de gouvernenient ne s'accorde guère avec nos idées modernes ^w IsL séparation des pouvoirs. Mais ce principe,
^' âfaiario à M. le Prince. A. C.
*• Pourvus d'offices, de fonctions judiciaires.
qui le connaissait? qui s*en souciait alors? Et, d nos jours, n'est-il pas souvent omis, éludé? No assemblées politiques en ont-elles toujours len compte ? — En fait, les financiers ne veulent traite: qu'avec la garantie du parlement, les peuples n payeront plus si les édits ne sont vérifiés, et droit d'enregistrement, consacré par un usage an tique, finit par conférer au « sénat », comme a
avait coutume de dire, quelques-uns des attribut de la représentation nationale, des états générauxsK: absents. — Le débat s'agrandit. Ce n'est plus un misérable querelle de privilégiés que soutiennen les cours souveraines, c'est « le public » qu'elle défendent, c'est l'impôt créé par caprice, l'exploi tation du contribuable par les traitants, c'est 1 gaspillage des deniers de l'Etat que le parlemen combat.
Cette transformation n'avait pas échappé à Ma zarin : « Messieurs ont honte de faire tant de brui pour leur intérest particulier, et veulent persuade qu'ils sont mus par le bien du peuple ^ » ; le car dinal essaye de leur arracher ce masque : « O accordera la décharge d'un quart des tailles po mettre le peuple hoi*s d'intérest ^ » ; et il fait signe à la Reine un long programme de concession
4. A M. le Prince, 23 juin 1648. A. C. 2. Au môme, 29 juillet. A C.
aillet). Mais la déclaration royale semble capî ; on en dissèque tous les articles ; elle aboul à néant; qui pouvait croire à la réduction npôts ? Au niois d'août, Mazarin avouait qu'il dévoré d'avance trois ans de revenu ; l'Etat vait qu'à coups de banqueroute, rvient l'enlèvement des conseillers. Cette fois •e, le parlement, pour sauver ses immunités, Bk défense du « public », et, visant d'antiques inances, rappela que nul ne pouvait être isonné sans être interrogé dans les vingt- ■e heures et jugé à bref délai. Ainsi, tous ces ;es, nourris des plus étroites maximes de la B impériale, gardiens jaloux de l'autorité de 'ois, — sans le savoir, sans le vouloir, inconts, incohérents peut-être, entraînés par la , — éclairés par cette « lueur » , cette « étin- » que Retz crut voir briller, posaient implilent les deux formules qui contiennent l'es- 5 de toute liberté : l'impôt consenti, Vhabeas is. Bien des peuples, auxquels on répète qu'ils libres, ne jouissent encore qu'imparfaitement es garanties, et, trompés par mille subteri, se les laissent en partie ravir ou refuser. tte. guerre à coups d'arrêts et de déclarations it pas du goût de Condé. Les théories ne le isent guère ; les griefs des magistrats le trou-
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dechavigny. venl assez indiftéreiît. Ce qui le frappe en ce mo-
Quénaud.
vinouii. Retz, meiit, c cst le progFùs de l'esprit de révolte qui déjà agile nos provinces, nos grandes villes, et dont les symptômes éclatent jusque dans la maison du Roi, parmi les premiers officiers de la couronne : le jour même de la célébration du vœu de Louis XIII, sous un prétexte futile, les capitaines des gardes avaient, publiquement, insolemment refusé de retenir ou de prendre le bâton, et d'occuper leur poste auprès de S. M. ^ Avant tout, qu'on rétablisse l'ordre et l'autorité du Roi !
Voilà le premier mouvement qui animait M. le Prince, lorsqu'à peine arrivé à Rueil, tout chargé des lauriers de Lens et souffrant encore de sa blessure, il se trouva'en présence des députés àx parlement, qui venaient demander le retour de Leurs Majestés à Pai'is (22 septembre). Pris à l'imprO' viste, il parla brièvement, mais « ferme », engageant « Messieurs » à une soumission complète, et il s'excusa d'aller prendre sa place à la grand'chambre, où il avait été convoqué. La Régente ne
4. Le 15 août 1648, aux Feuillants, à propos d'une querelle survenue entre les gardes du corps et ceux de la prévôté. L^ marquis de Gesvres exerçant la charge de son père le duc de Tresmes, on lui enleva cette survivance. Le comte de Cbarost et le marquis de Chandenier furent remplacés par le marquis de Jarzé et le comte de Noailles. Villequier, quatrième capitaine, était à l'armée de Flandre.
chercha pas à dissimuler sa joie : << C'est mon troisième fils », s'écria-t-elle ; le petit roi ne cessait d'embrasser son glorieux cousin, et Mazarin se montrait rassure.
Cela dura peu. Condé se recueillit; ses vrais sentiments se firent jour. S'il ne voulait pas qu'on laissât libre carrière aux factieux, il était loin d'admirer les procédés du ministre. La disette d'argent venait de lui causer de cruels embarras ; peu s'en fiatUut qu'elle ne lui ravît la victoire ! Éclairé par ses récentes angoisses, il comprenait l'urgence de mettre un terme au gaspillage, d'assurer la rentrée de l'impôt, de réformer les finances. Les arrestations arbilraii'es lui rappelaient Je long séjour de son père à la Bastille et au bois de Vincennes; maladresse ou perfidie, Gaston ne manqua pas d'évoquer ce souvenir, ravivé encore par le récent emprisonnement de Chavigny. Le véritable objet de celte mesure a été pénétré ; ceux qui fouillèrent les papiers saisis chez l'ancien ministre n*ont pu dissimuler leur désappointement : aucun indice de ce qu'on y cherchait, la preuve, la frace, sinon d'un complot, au moins d'un vaste système d'intrigues ourdies avec la maison de Condé ; et l'on s'empressa de répandre que Cha- ^gny avait eu le temps de détruire les papiers ^^promettants , sans songer que les circon-
stances de Tarrestation ôtaient tout fondement à cette rumeur.
Les commentaires abondaient. A Rueil, à Saint- Germain, où la cour se rendit peu après, les amis, les donneurs d'avis ou de conseils venaient, sous divers prétextes, saluer le vainqueur de Lens, l'écouter, l'éclairer. Appelé en consultation, Gué— naud, le médecin, accourut des premiers; delà, santé on passa vite aux aiïaires du temps : u Si 00 nous assiège, dit le docteur, nous résisterons 5 pour moi, j'y emploierai tout mon bien; il y en strente mille dans Paris qui sont plus en puissance et ont encore plus de zèle. » Cette parole résolue d'un homme de science, étranger aux cabales, et qui représentait bien l'esprit de la vraie bourgeoisie, donna à penser à M. le Prince et fit plus d'impression sur lui que les récits passionnés de sescorrespondants ordinaires : le conseiller Machaul, un des plus ardents des enquêtes *, et l'ancieft intendant du feu prince, Perrault*, président àfc. la chambre des comptes, moins vif de parole, mais plus sûr, plus fort, et très animé contre Mazarin-
4 . Machaul, seijîneur de Fleury, invariable dans son dévouement aux intérêts du prince de Condé. H ne faut pas le confondre avec l'intendant de Machault, dont nous avocft^ parlé au tome III.
Voir t. ni, p. î
Citons encore un personnage affairé, môle à ites les intrigues d'amour ou de politique, dont nom revient mystérieusement sans laisser «que de trace, — si bien qu'on a longtemps ■îtué à La Rochefoucauld un morceau dont >siraft être l'auteur. Assez avant dans la conîTice du duc d'Orléans, Vineuil * se fit fort ssurer kM. le Prince les plus brillants avanes, les plus beaux gouvernements, comme prix ne attitude décidée et d'un concours actif donné ^ ennemis du ministre ; mais il s'attira cette relue : « J'ai assez de bien et d'établissements ir me conserver par mes services et par ma Hilé; si j'en avais davantage, je deviendrais tement suspect au Roi ».
La visite la plus remarquable fut celle de l'arîvêque de Corinthe, coadjuteur de Paris. A la imée des Barricades, parcourant les rues en -het et camail, Paul de Gondi venait, sous le
>. Louis Ardier, sieur de Vineuil, n esprit fin et satyrique, )iqu'ii craignit tout, ce qui lui attira de méchantes affaires; n fait de sa personne, entreprenant avec les femmes, et cela fit réussir • {Histoire amoureuse des Gaules). Presque lies 1rs héroïnes galantes de la Fronde l'honorèrent (^e leurs niés ; mais il gouverna particulièrement M"* de Châtillon, îinl gentilhomme de M. le Prince, fut l'ami de Turenne. 1 4675, Bl"* d« Sévigné le retrouve à Saumur, « bien vieilli, ^ toussant, bien crachant et dévot, mais toujours de sprit B. Il mourut en 46S1,
masque du devoir pastoral, de s'essayer au rôI» que jouaient les capitaines du peuple dans certaine; républiques italiennes. Si bien arrangée que fi la mise en scène, ce prologue n'eut qu'un succèi médiocre ; c'était pourtant une révélation. Le futu cardinal de Retz ne s'était encore signalé que p des bravades et des aventures qui n'étaient guèi séantes pour son état. On s'aperçut de l'influenc qu'il avait acquise : — sur le peuple, par s allure intrépide et une apparence de dévouement la cause populaire; — même sur son clergé, g€
néralement respectable, et qu'il aurait pu scande liser par ses mœurs, mais qui voyait en lui brillant orateur de la chaire, un habile admini^ trateur, un savant théologien, enfin un adversat résolu des molinistes. Ses relations avec M. Prince étaient anciennes et amicales. Il avait hi de savoir jusqu'à quel point ses visées ambitieui pourraient être secondées par cette redoutable L'entretien, plusieurs fois renouvelé, fut cordL plein d'abandon au moins apparent ; mais la c( clusion ne répondit pas aux espérances du coad. teur. Sondé à fond, pressé, Condé finit par éci duire son interlocuteur avec ces paroles : « m'appelle Louis de Bourbon, et je ne veux ébranler la couronne. »
Louis deBcurbon Condc n'avait pas le caractère félin de Henr£ "^
Guise, dont on se plaisait alors à lui prédire la et
Paul de Ooadi.
carrière et peut-être la fin. Méprisant les allures théâtrales, les entrées bruyantes, les cortèges fastueux, il négligeait les càlineries à la foule, les ménagements, les ruses qui déguisent et servent les aspirations des grands ambitieux. Pour ceux qui voulaient pousser la révolution jusqu'au bout, « il manquait de fermeté dans le dessein * », et les fauteurs de répression à outrance ne trouvaient en lui ni l'empressement, la docilité insouciante de certains instruments commodes, ni la conviction profonde, la sévérité froide, uniforme, inflexible, qui écrase les peuples sans merci comme sans remords. La petite-fille de Philippe II se faisait illusion, si, en rappelant M. le Prince, elle pensait au duc d'Albe.
« Il marcha sans hésiter, d'un pas égal, entre la faction et la cour. La gloire de restaurateur du public fut sa première idée; celle de conservateur de J 'autorité royale fut la seconde. »
Qui a dit cela? Le plus infatigable des adversaires, le plus passionné des ennemis. Nous avons "^j^ prononcé le nom du coadjuteur; plus loin, ^ous reparlerons de son rôle, le mot lui convient; '^^îs puisque nous venons de faire un premier
* • Retz.
emprunt aux plus célèbres, aux plus précieux, aux plus éloquents des mémoires, si souvent inexacte dans le détail, si vivants, si réels dans Tensemble, nous essayerons de marquer le caractère, de pénétrer l'esprit des jugements portés par Paul de Gondi sur Louis de Bourbon.
Quand on considère Tantagonisme constant de ces deux hommes, le feu de leurs rivalités, la violence de leurs luttes, les tentatives du coadjuteur pour ravir à Condé la liberté, la vie, son acharnement, on est surpris de retrouver d'un bout à l'autre de ces mémoires un ton de respectueuse admiration, sans un trait qui fasse tache. Nulle part les faiblesses du héros, les lacunes de son génie n'ont été plus finement relevées, mais toujours avec courtoisie ; jamais il n'échappe à l'écrivain une parole qui rabaisse celui qu'il a combattu ; la figure reste toujours grande et superbe. — Comment expliquer ce contraste entre la forme et le fond? Quel est le mot de l'énigme? D'où vient ce souci de respecter, de relever la gloire de l'ennemi? — A certaines époques de sa carrière orageuse, même aux temps de l'hostilité la plus vive, le coadjuteur reçut de M. le Prince des marques louchantes de sympathie personnelle ; le capitaine sut même flatter la manie belliqueuse du prélat. Ainsi, un jour que les deux factions avaient failli en venir aux mains
dans le champ clos du « palais )>, ensanglanter le parquet de la grand*chambre, le tunfiulte apaisé, les épées rengainées, Gondé, louant les dispositions prises par son adversaire, lui adressa un de ces compliments qu'échangent parfois les généraux en chef après s'être disputé le champ de bataille; c'était trouver le vrai chemin du cœur de ce singulier prêtre. Peut-être y a-t-il plus. — Dans Fàgedes passions, ces deux hommes avaient admiré la même femme, subi son influence : elle les avait toujours éclairés, souvent soutenus, parfois combattus, jamais trahis ; elle resta leur amie ^ Au déclin de la vie, tous deux trouvaient en elle appui, lumières et fidélité ; l'affection et la confiance survivant aux ardeurs de la jeunesse, le culle du même objet ^ transforme avec les années et subsiste comme M lien qui rapproche, réunit d'anciens rivaux. Ja '^oonciliation était complète, alors que le cardinal ^® Retz écrivait à Conmiercy le récit de sa vie, ^^hangeant, du fond de sa retraite, lettres, prés^tits, messages affectueux avec cet autre désabusé q^U habitait Chandlly. .
iMazarin ne tarda pas à se rendre compte de m. le prince
ftg^^ *t le parlement.
^^ t-te disposition si heureusement définie par Retz, Déclaration
g^L, d'octobre.
^^ perdit assez vite la sécurité que lui avait in-
'^ • La Palatine, Anne de Gonzague. (Voir pp. 22-24, 30, ^ Î>lu8 loin.)
spirée un premier élan d'indignation contre l'esprit de révolte. D'ailleurs, Condé ouvrit son cœur à la Reine. Gomme il la rencontrait en promenade dans le parc de Saint-Germain, il monta dans son carrosse et lui conseilla nettement d'accepter en principe le programme des parlementaires. Gette confidence déconcerta le ministre. Avant de renoncer au plan de répression tracé dans les « carnets », ne pouvait-on chercher un autre instrument? D'ËrIaçh fut mandé : sa conduite à la journée de Lens l'entourait d'un certain prestige; il n'avait aucun lien avec la cour ou la ville, passait pour résolu et brutal. Il fut choyé, complimenté, puis renvoyé à son gouvernement de Brisach S sans recevoir le bâton dont il se croyait assuré.- G'était encore une déception. Le cardinal dut changer ses batteries, calmer la Régente, qui avait eu peine à contenir son courroux en écoutant l'avis inattendu de Condé.
Pénétrée de son devoir, se considérant comme dépositaire du pouvoir qu'elle devait remettre intact à son fils, imbue d'id(Jes apportées d'Espagne, Anne d'Autriche n'admettait pas qu'aucune limite pût être fixée à Tautorité des rois ; elle ne veut rien céder et Mazarin est d'accord avec elle. Les lois
4. Appelé le 37 septembre, d'Erlach quitta Saint-Germain le 26 octobre, arriva à Brisach le 8 novembre.
n'existent pas pour le cardinal; il les ignore ou les méprise, et tient à disposer sans contrôle de la fortune publique, à rester maître incontesté, libre de frapper ses adversaires ou ses rivaux, d'écarter tous les obstacles ; mais il poursuit son but avec la souplesse de son génie, sait feindre un différend avec la Reine, subir des rebuffades concertées d'avance, et se donner l'air d'arracher des concessions qui ne le gêneront guère, car il n'hésitera pas à les reprendre.
C'est ainsi qu'il autorisa les conférences de Saint-Germain. Il s'y effaça complètement, demeurant dans la coulisse, acceptant l'humiliation d'une exclusion apparente, et laissant les princes aux prises avec les délégués du parlement, qui avait exhumé l'arrêt rendu en 1617 contre le maréchal d'Ancre pour refuser de traiter avec un ministre étranger. Ces députés furent reçus à Saint- Germain par le grand maître de France, qui n'était autre que M. le Prince, et qui leur fit les honneurs de la table royale. Tous furent charmés de son urbanité, de ses dispositions conciliantes ; mais à peine la discussion ouverte, le voilà qui s'emporte, menace, interrompt, « parle rude », persifle surtout. Mazarin y comptait ; il savait que le tempérament de Condé prévaudrait sur ses intentions.
A chaque séance, même scène; les princes
opinaient k tour de rôle, le duc d'Orléans le
premier. Emule de son bouillant cousin, lui aussi mêlait les menaces aux avis modérés; plus maître de sa parole, n'inspirant confiance à personne, soufflé par l'abbé de La Rivière, il réussit mieux à se tenir en équilibre. Tout frais émoulu de ses luttes en Sorbonne, Gonti songe à faire briller son talent oratoire; quelles que soient alors ses visées particulières, il est obligé de se ranger derrière ce frère qu'il redoute et qu'il n'aime pas. A son tour, M. de Longueville voulut faire le prince du sang et débiter sa harangue; mais le chancelier lui ayant coupé la parole, il s'en fut bouder à Rouen. Condé portait le poids de la discussion. Le difficile était de céder en sauvant les apparences, de faire aban^ donner les « considérants » en échange des « articles », enfin de savoir se contenir dans le feu de l'argumentation et de mettre un frein à la verve d'un esprit incisif. On ressent la hauteur, on peut l'oublier; la raillerie ne se pardonne pas. — 'c II faut s'appliquer avec soin, dans les grandes afiaires, à se défendre du goût que l'on trouve à la plaisanterie ; elle y amuse, elle y chatouille, elle y flatte ; ce goût de la raillerie, en plus d'une occasion, a coûté cher à M. le Prince ^ » — Ceux qui avaient
Retz
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k répartie proinpte et le verbe haut, comme le président Viole, n'étaient qu'effleurés de ces piqûres; mais les « vieilles barbes », les « bonnets carrés » reportaient à la grand'chambre les lazzi (Jttî atteignaient, dans leurs personnes, le corps entier de la magistrature, et les députés du parlenricnt, servis au fond par Condé, mais irrités de sa violence, blessés de ses railleries, sortaient de Saint -Germain outrés contre celui qui avait fait acoepter leurs opinions.
La déclaration royale du 22 octobre 16i8 contenwt, sous une forme atténuée, tout ce que les cours souveraines réclamaient en matière d'impôt, de fina.nces, d'enregistrement des édits. C'était un acte considérable, une manière de charte. Le parlement aurait voulu définir rAa6ea^ corpus k peu près dans les ternies posés par Hampden et que la révolution d'Angleterre consacrait à l'heure même. U fallut transiger sur ce point, et les garanties données à la liberté individuelle furent énoncées en termes vagues, assez formels cependant pour ouvrir les portes de la prison au maréchal de La Motte- Houdancourt, enfermé depuis quatre ans, et à Chavigny récemment arrêté. Blâmé de sa froideur pour cet ancien ami, M. le Prince ne s'était pas ému de ces reproches; une sollicitation personnelle ^^wait été compromettante pour l'un comme pour
Le chapeau
deCk>iiti.
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Agitation.
l'autre : il était plus habile d'arriver au résultat par une mesure générale. Ghavigny le comprit et adressa ses remerciements au véritable auteur de sa délivrance ^
A peine la déclaration adoptée, la ratification arrachée à la Régente, la cour et M. le Prince rentrés à Paris (31 octobre), l'accord conclu enfin, la guerre faillit recommencer, cette fois entre les princes.
Avec un beau visage, de l'esprit, du savoir, Armand de Bourbon, prince de Gonti, n'avait ni l'audace ni le génie de son frère, mais toute sa violence, peut-être plus d'ambition, et le fonds d'envie qu'on retrouve souvent chez les disgraciés de la fortune ou de la nature : sa taille contrefaite, la délicatesse de sa santé, semblaient lui fermer la carrière des armes; comment d'ailleurs aurait-il pu espérer d'y égaler son frère ? Dès le berceau
préparé pour l'Eglise, le chapeau rouge lui convenait mieux que la plume blanclie du général en chef. Gependant il se montrait incertain, partagé entre son aversion pour l'état ecclésiastique et une ambition qui ne pouvait trouver d'autre manteau que la pourpre romaine. Sa vie, tous ses actes étaient alors réglés par sa sœur : M'"^ de Lon-
h. Ghavigny à M. le Prince, 48 novembre 4648. A. G.
gueville, déjà dominée par Marsillac (La Rochefoucauld), avait perdu Tempire qu'elle exerçait jadis sur son frère aîné et qu'elle reprendra un jour ; le plus jeune ne voyait, ne pensait que par elle. Est-ce à cette toute-puissante influence qu'il faut attribuer le parti pris soudainement par le prince de Conti ? Madame la Princesse douairière, qui, au mois de mai, déclarait que son fils Armand • n'était pas en disposition de se résoudre », vint, î^ la fin d'octobre, annoncer à la Reine qu'il était ^ résolu de vouloir être cardinal, et supplia Sa Majesté de l'assister en cour de Rome * » .
Or, depuis longtemps, les démarches, les évolutions du duc d'Orléans avaient pour but principal d'assurer le chapeau à ce médiocre favori qae nous connaissons déjà, l'abbé de La Rivière *. Les Condé, venant ainsi se jeter à la traverse, ruinaient les prétentions de ce candidat qui se croyait déjk assuré du succès. Gaston fulmina. Les Vendôme, les Importants, hommes et femmes, se précipitèrent au Luxembourg; on put croire un moment que la « fronde des princes » allait commencer; mais l'heure n'était pas venue. On trouva ce biais de procurer la pourpre au prince de Conti P^f la nomination de Pologne, et de rendre celle
*• Voir t. IV, p. 878, et ci-dessus, livre IV, chap. ix.
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de France à Tabbé de La Rivière, Condé se chargeant de tout régler avec son amie, la reine Louise- Marie. Le courroux de Gaston tomba comme par enchantement, et la cabale dut, pour un temps, rentrer dans l'ombre, sans désarmer pourtant et guettant l'occasion.
Paris était agité ; la haine contre « le Mazarin », plus ardente que jamais, se traduisait tantôt dans les rues par quelque émeute, tantôt au Palais par de violentes déclamations ; on accusait le ministre de vouloir éluder les engagements de Saint-Germain ; les cours souveraines avaient repris leurs assemblées pour surveiller Texécution de la déclaration qu'elles-mêmes violaient par ces réunions. Considéré comme l'appui d'un gouvernement odieux, M. le Prince était froidement accueilli partout, et quand il assistait aux séances du parlement, sa présence, son attitude y soulevaient presque toujours quelque émotion.
Les frondeurs ne manquaient jamais une occasion de réveiller son humeur; nul ne s'entendait à ce manège comme le président Viole*, singulier
4. Pierre Viole, s' de Choron, Qls du conseiller Nicolas, marié à Marie dos Barreaux, et par sa femme cousin de M"^ de Châtillon, président de la quatrième chambre des requêtes, avait été appelé à la grand'chambre avec le titre, mais sans le rang de président. \\ avait un frère abbé. Un de ses ancêtres, Nicolas Viole, était prévôt des marchands en 4496. Pierre,
caractère, de vieille famille de robe, homme de p/a.isir, remuant, hardi de parole, « quoique la peur lui fut naturelle », grand ami de Chavigny et destiné à devenir, par une de ces évolutions si fréqncîntes en temps de troubles, très actif, très dé voué serviteur de celui dont il échauffe aujourd'hwi la bile. Comme ce magistrat débitait une de se^ diatribes habituelles, Condé, impatienté, se leva, et du bras fit un geste qu'on voulut prendre pour une menace. 11 fut obligé de se rasseoir au ittilîeudes clameurs. Le lendemain (17 décembre), te conseiller Brévannes-Aubry, brodant sur un fl^ème du président de Novion, comparait la déclaration d'octobre à une « excellente peinture faite de la meilleure main et qu'un méchant ouvrier a Sâ.tée en la touchant » ; cette fois encore Condé voulut couper la parole à l'orateur : « Le premier Pï^ésident a seul le droit d'interrompre ici » , s'écrie fi^'^vannes, et le premier président donne raison *^ conseiller.
IVIathieu Mole, ami sincère de M. le Prince et d^ sa maison, soutenu dans cette disposition par s^^n fils l'intendant Champlâtreux, et par son beau-
^^OngeiUer au parlement (4533), est un des jurisconsultes qui
^^"^^t. le plus activement travaillé k la codification des Coutumes,
Tous les Viole n'étaient pas magistrats. Pierre Viole,
** ci'Athis-sur-Orge, et son fils Louis furent tués tous les deux
^^ service de Portugal (1643 et 1648).
frère, le sage et judicieux Nesmond S subordonnait cet attachement aux intérêts, k la dignité de sa compagnie et surtout au service du Roi qu*il ne confondait pas toujours avec la cause de Mazarin.
Projet de blocus M. le Prince semble suflisamment engagé dans parM^l^rin; lo couflit; Gastou marche avec lui. Si Ton attend,
le. M. le Prince, l'accord pout être troublé, de nouveaux liens se formeront. Les troupes qui retournaient de Flandre à Brisach ont changé de direction ; il en vient d'autres du Nord ; toutes se rapprochent de Paris. Voici donc le moment de reprendre le projet différé deux mois plus tôt. Dans un conseil restreint et cependant encore assez nombreux, Mazarin fait connaître les intentions de la Régente : Sa Majesté veut mettre un terme au progrès du désordre, briser la résistance du parlement et de l'Hôtel de ville, qui font cause commune; le Roi quittera la capitale avec sa maison ; Paris sera bloqué et réduit par famine.
Diverses objections sont présentées et résumées par M. le Prince : les dispositions sont mauvaises;
4. Edouard Mole de Champlâtrcux, intendant de Champagne, souvent attaché aux armées de M. le Prince. (Voir t. IV, p. 289 et passim.) Nous avons assez parlé du président de Nesmond (T. III, p. 203 et passim,) Ai né et apprécié de M. le Prince, sans être écouté de lui comme jadis de son père, il Tassi^te souvent, mais ne le suit ni dans ses incartades ni dans ses suprêmes violences.
dans l'état des esprits, le départ du Roi sera le s/g-mal de la révolte; le blocus durera longtemps, s&n s être efficace ; les frontières resteront dégarnies et menacées ; la discipline sera ruinée, tout le pays rfvagé. On ne saurait s'arrêter k l'idée, sérieusement émise, que les « Parisiens ne pourront se psL^ser pendant huit jours du pain de Gonesse i>. S"! 1 faut recourir à la rigueur, M . le Prince écarte to»j.te opération traînante; il n'acceple pas plus le blocus que les tentatives de répression à l'aventi>.T-e, qui n'ont pas réussi le jour des Barricades : côs compagnies des gardes errant confusément da.r]s les rues étroites, tirant au hasard, inspira-nt plus de colère que de crainte, et revenant en déssordre, confondues dans la foule. II voudrait d^s mouvements bien combinés, méthodiques, w*aJ8 avec quelque chose de brusque, de vif, qui déconcerte l'organisation de la résistance, mieux encore, qui rende la lutte impossible. Surtout que Is Boi ne sorte pas de Paris ! Semble-t-il trop peu en sûreté dans une maison ouverte comme le Palais- Royal, sans communications faciles avec l'extérieur, sans protection conire lémeule qui peut en inonder les abords? M. le Prince sait où loger Sa Majesté dignement et sûrement dans l'enceinte même de sa capitale.
• Paris est étrangement grand»! disait Mo-
La propotition Hère*. Et déjà quel est le Parisien dont le cœur ne M. le Prince batte en contemplant le fouillis de palais, d*é6:lises,
n*e«t pat agréée. ^ r y o y
d'édifices accumulés par les âges sur les deux rives du fleuve, autour de cette gracieuse nef qui fut le berceau de Lutèce et qui continue de faire flotter au-dessus des tempêtes sa bannière fleurdelisée : Fluctuât nec mergitur^l — Cependant, comme ce Paris de 1649 paraît resserré dans la fidèle image que nous a transmise le plan de Gomboust! comme il ressemble peu à celui de nos jours! Autour des quartiers où les maisons entassées forment d'énormes massifs percés de ruelles étroites, que de terrains vagues ! Jardins maraîchers, champs de blé, grands enclos de couvents, de parcs, vastes espaces sillonnés par quelques routes boueuses qu'on parcourt difficilement h cheval.
Sur la rive gauche, l'enceinte, s'appuyant à la Seine, en amont près du pont de la Tournelle, en aval à la tour de Nesle% enveloppait la montagne Sainte-Geneviève et le rivage en face de la Cité, laissant en dehors la rivière des Gobelins, Saint- Victor, le Val-de-Grâce, avec les gros faubourgs de Saint-Jacques et Saint-Marcel, le palais d'Orléans*,
Le Luxembourg. Pour l'hôtel de Condé, voir t. III, p
Thôtel de Gondé, ainsi que les maisons disséminées entre le Pré-aux-Clercs et Saint-Germaîndes-Prés. — Sur la rive droite, l'enveloppe terrassée, d*oii sortent des faubourgs serpentant au flanc des collines, suivait exactement le tracé des anciens boulevards et touchait au fleuve, en aval à. la porte de la Gonférence *, en amont au débouché actuel de l'Ourcq. Ici se trouve une sorte de camp retranché qui avait fixé l'attention de Gondé. La porte Saint-Antoine, qui, comme les autres barrières de Paris, avait un caractère défensif, l'imposante et sombre Bastille, les bâtiments du grand et cJu petit Arsenal, développés sur les côtés d'un &xïg\e droit, avec des cours spacieuses, réunis par ijne solide muraille, formaient un vaste quadrilatère parfaitement clos, bordé sur deux faces par la Seine et un profond bassin'. Tout contre, les grands couvents des Gélestins et des filles Sainte- Marie, le bastion connu sous le nom de boule- Tard Saint-Antoine, donnaient d'excellents dehors faciles à retrancher.
Gondé a tout prévu. Quittant le Palais-Royal sous le prétexte d'une partie de chasse à Vincennes et gagnant la Bastille, le Roi viendrait s'établir à
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2. Appelé alorâ « Port au bois flotté », aujourd'hui canal de rOurcq.
l*ArscnaI, cette belle résidence des grands noaltres de l'arlillerie, où Sully reçut si souvent la visite de Henri IV. La maison niilitaire, rejoignant aussitôt Sa Majesté, eût occupé les dépendances, la forteresse, le bastion, les couvents. Vincennes sert de réduit, assure la réunion des renforts ; l'Ile Louviers, alors couverte de chantiers, abondante en matériaux, se garnit de canons, maîtrise le cours de la Seine ; un pont de bateaux réunirait les deux rives. La position est inexpugnable, à la fois stratégique et politique ; la Régente peut s'y montrer redoutable sans apparence de défi, et sans combat se faire obéir. Si, contre toute attente, Paris se soulevait, essayait de s'armer, la répression serait prompte, rendrait impossible toute organisation de résistance. Débouchant par des voies larges, la rue Saint-Antoine et le quai Saint- Paul, renversant les barricades, appuyées au besoin par rarlillerie de la Bastille et de l'île Louviers, les troupes se saisiraient promptement du Palais et de THôlel de ville; affaire de deux heures: rien de livré au hasard. Dans la pire des hypothèses, quelques sacrifices, toujours trop douloureux, mais strictement limités, sauvent la discipline, épargnent aux campagnes la dévastation, la ruine à tous.
Le plan de M. le Prince ne fut pas agréé. Le cardinal soutenait que la retraite sur la Bastille
se ferait pas sans diiTicultc, que ce mouvement 'amènerait à composition ni les magistrats ni les T^arisiens. Un châtiment était nécessaire, et la Heine voulant éviter reiïusion du sang, il n'y avait <]ue la famine ; au bout de quinze jours, le parlesnenl et la ville seraient aux pieds du Roi. 11 fallait ^onc avant tout tirer Leurs Majestés de Paris et les conduire à Saint-Germain. Ajoutons que le blo- <MS ayant le caractère d'une opération administrative, Mazarin comptait bien le diriger avec ses intendants et secrétaires, atténuant ainsi la prépondérance du rôle militaire de Condé. Enfin, l'idée de s'enfermer à la Bastille, ou même à l'Arsenal, ne souriait ni à la Régente, ni à son ministre, ni à la cour. Après quelque hésitation, le duc d'Orléans se rallia aux idées du cardinal. Condé se soumit.
Le départ du Roi (6 janvier 1649) a été maintes Regifugium,
i» . A» I • «j A 1 !• 6 janyier 1649.
fois raconté, avec les incidents, les convocations Préparatifs
.»• j.»j ixtji»*! .deM.le Prioco»
mysténeuses, cet air de complot et de fuite, regifugium^ le voyage par une nuit glaciale, l'arrivée à Saint-Germain dans le grand palais sans meubles, presque sans fenêtres; et comme la cour souffre et s'amuse tout à la fois de cet établissement improvisé, de ces petites privations; pour ce monde blasé, c'était presque un divertissement. L'expérience de neuf rudes campagnes laissait M. le Prince assez insensible à ce genre d'émo-
lions. Dès qu*il eut pourvu à la sûreté du Roi, il monta à cheval pour parcourir les positions où il allait établir ses troupes. A son retour» dans la soirée du 11, il fut accueilli d'étranges nouvelles; sa sœur avait décidément refusé de quitter Paris; son beau-frère Longueville, son frère Gonti, son ami Marsillac, avaient disparu, Tun pour aller soulever la Normandie, l'autre pour rejoindre les insurgés de Paris, le troisième pour retrouver M"® de Longueville. La Reine était atterrée, voyant dans cette défection le premier acte d'un complot dont Condé était l'àme. Quand celui-ci reparut, ce fut un soulagement; sa colère, trop violente pour être feinte, leva les derniers doutes. On essaya de réduire les proportions de l'incident; la présence des princes du sang dans les rangs des frondeurs restait un fait grave; mais aucun des trois déserteurs ne laissait un grand vide dans l'armée royale. Tandis que Mazarin et ses commis multiplient les ordres pour assurer la subsistance des troupes et entraver celle de Paris, Condé se remet à presser l'arrivée des détachements, en achève la répartition, termine les instructions pour les gardes, les patrouilles. Déjà il avait écrit à Bourges et en Bourgogne pour affirmer ses intentions et mettre en sûreté les places dont il avait le gouvernement. Des avis analogues furent expédiés de divers côtés
à ses amis, et renouvelés en termes formels après le départ de ses frère et beau-frère, afin de prémunir les lieutenants-de-roi contre tout ordre émané de ces princes*.
Sous la main il avait peu de monde. Ses régiments, appelés en grande hâte de leurs quartiers d'hiver, arrivaient de Bourgogne, retardés par mille difficultés de logement, d'armement. Le 18 janvier, la tête de colonne n'avait pas dépassé Auxerre*. Les places à peine garnies, l'armée de Flandre ne put fournir que six à sept mille hommes qui commençaient à rejoindre; la cavalerie de d'Erlach marchait encore. Certaines dispositions étaient dictées par la présence du Roi à Saint-Germain; là devaient être le quartier général et le gros. Des troupes étaient placées sur les hauteurs de Montretout et de Meudon, avec un détachement à Bourg-la- Reine et une forte garde au pont de Saint-Cloud. Sur la rive droite, à Saint- Denis et Vincennes, de simples garnisons qui se renforcent chaque jour. Afin de ménager les habi-
4. M. le Prince à Grasset, son lieutenant k la grosse tour de Bourges (5 et 4 4 janvier); à Girard, à Dijon, 20 janvier. — Marquis de Tavannes, Marnay (Dijon) ; la Trémoille (Thouars); Lesdiguières (Grenoble); duc de Retz (Machecoul); cours, cvéques, échovins, etc., à M. le Prince, A. G.
8. Montrevel à M. le Prince, Bourg, 4 «janvier. — Baas à M. le Prince, Auxerre, 48. A. G.
tants et de maintenir la discipline, les troupes furent mises sous la toile ; mais la rigueur de la saison, ralternative du froid et des inondations, les nécessités du service, des détachements, des colonnes mobiles, firent abandonner cette précaution ; la licence fut extrême.
Avec le concours d'une cavalerie vigilante, active, connaissant son métier, la distribution que nous venons d'indiquer fermait les routes de rouest, . du nord et de Test, arrêtait les charrettes de Gonesse, le grand atelier de boulangerie. Étampes interceptait la roule d'Orléans, Corbeil celle de Fontainebleau; mais c'était une occupation lointaine, et les faibles garnisons de ces petites villes ne pouvaient sortir. Les arrivages de la Beauce et de la Brie, de la haute Seine et de la Marne, se firent d'abord assez facilement; puis, quand la cavalerie royale fut plus nombreuse, étendit ses cantonnements, ses patrouilles, le roulage devint difficile, sans cire jamais complètement interrompu. Enfin, les paysans circulaient, portant leurs hotles chargées de denrées, avec la complicité plus ou moins latente des soldats du Roi. Armement H s'écoula asscz dc tcmps avant que Paris ne Beaufort** rcsscntît les premiers eiïets sérieux du blocus; et La Bo ye. ç^pç^j^jg^j^l; j^. départ du Roi avait plongé la ville
dans la stupeur; au Palais on semblait accablé.
Ce premier sentiment fit bientôt place à la colère. Quand nombre de grands seigneurs et quelques hommes de guerre vinrent se mettre à la disposition de « Messieurs », le parlement se ranima; le coadjuteur enflammait les courages. L'arrivée des princes dissidents causa un grand émoi : Conti était un drapeau; la maison royale ne se rangeait donc pats tout entière à côté de cette régente espagnole et de son favori italien. Grande joie! le gouverneur de la Bastille, du Tremblay, frère du père Joseph, remet sa forteresse (13 janvier); l'Arsenal est occupé : voilà le peuple maître sans combat des fortes positions où Condé avait voulu maintenir les troupes royales. Et le lendemain Vitry amène aux insurgés un régiment complet, celui de la. Reine. L'enthousiasme est à son comble ; chacun veut partir en guerre, s'affuble de coiffures, d'insîgnes militaires. Il faut fixer par un règlement le prix des « pots* », cuirasses, mousquets, pistolets, etc., afin d'empêcher les spéculateurs ^'exploiter l'empressement des bourgeois à se barder d'armes (30 janvier). Les quinze cents clercs ^u Palais sont formés en bataillon; M. d'Elbeuf a P'^nais de les faire conduire par son fils (Jl jan- ^^^)^ On crée force compagnies de gardes, nom-
^* I^etits casques de fantassins. •
bre de régiments à pied et à cheval, avec des noms sonores et de brillants costmnes ; chacun a le sien, jusqu'à l'archevêque de Corinthe, coadjuteur de Paris.
Ce qui amuse moins, c'est de payer un lourd supplément de taxe; on se console en écoutant les « continuels tambours dans les rues », en voyant a poser les corps de garde sur le soir » ^. Il y a toute une pléiade de généraux, investis par les acclamations du peuple; peut-être dans le nombre s'en trouve-t-il deux dignes de commander, quoique « du second rang », le maréchal de La Motte- Houdancourt et le duc de Bouillon; c'est à peine si leurs noms sont connus. Les multitudes égarées ont une sorte d'aversion instinctive pour les vrais hommes de guerre.
Beaufort, La Boulaye, voilà les favoris de la foule !
Le premier s'est hardiment évadé du donjon de Vincennes le 31 mai 1648 ; autorisé à résider au château d'Anet chez son frère Vendôme, il accourt et se jette dans la capitale insurgée (13 janvier 1649). Déclaré absous par arrêt du 19^ il devient aussitôt le grand entrepreneur de mouvements populaires. Brillant au feu, plus encore
Journal de Dubuisson
dans la rue, capable de charger vigoureusement, de frapper à coups d'épée ou de pistolet, il excelle surtout à caracoler sur le pavé, secouant sa longue chevelure blonde, arrachant aux femmes des cris d admiration; passe-t-il près de la Halle, les poissardes quittent leurs échoppes; sur le quai, les blanchisseuses montent de leurs bateaux; toutes voudraient l'embrasser. — La Boulaye^ s'est
investi lui-même ; tempérament de pirate, effronté, partisan audacieux, que nous verrons à l'œuvre de Wen des manières; c'est lui qui attaquera les postes, ira chercher les convois : le « Gassion de Paris » I
Tandis que l'armée du parlement s'organise biocus de Paris. avec fracas, celle du Roi resserre graduellement et modération son étreinte. Cédant aux murmures de la rue, les Premier»' '< généraux » se décident à ordonner une sortie 0^^6^7649). (23 janvier). la colonne suit la route de Fontainebleau, lorsque les troupes royales descendent des hauteurs. Menacés sur leur ligne de retraite, les frondeurs, après une légère escarmouche, reculent vers Vitry, puis se débandent. « On a vu
• - U Boulaye (Maximilien Eschalart, marquis de), Angevin, rapproché des plus grandes familles et notamment de Tu renne par son mariage avec Louise de La Marck. Du chef de son beau- P®**©, La Boulaye prétendait à la survivance de la charge de capitaine des Cent-Suisses, qui était dans la maison de La M^rck depuis cent cinquante ans; prétention non admise.
retourner à petites troupes les bourgeois sortis 1^ soir précédent au nombre de six mille, lis orft trouvé horribles chemins où la plupart se fatiguèrent, quittant aucuns d'eux leurs souliers. A Jiavisy, ils ne trouvèrent pas de pain, mais di. vin, dont plusieurs centaines s'enivrèrent et s'en.dormirent dans les fossés, perdant leurs armes *. x — Le 29 janvier, nouvelle sortie, cette fois psu trois portes. Les détachements qui semblent menacer Vincennes et Saint-Denis ne réussissent pas à donner le change : Bourg-la-Reine est le véritable objectif, les stratégistes qui dirigent la défense de Paris voulant s'emparer de cette position pour dégager la route d'Orléans et faire passer un grand convoi qui arrive de la Beauce. M. le Prince les a devinés et prévenus. L'armée du Roi est là; elle se montre; les frondeurs se retirent et perdent le convoi. C'est le jour de h la première aux Corinthiens » ; les brillants cavaliers enrôlés sous la bannière de Tarchevêque de Gorinthe tournèrent bride sans dégainer, abandonnant leur colonel, le chevalier de Sévigné, qui roula bousculé sous son cheval, tandis que Tancrède, le pseudo-duc de Rohan, se faisait tuer ailleurs avec une poignée de braves. — Tout restant immobile autour des
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murailles, M. le Prince se décide à troubler cet état d atonie par l'attaque de Charenton. C'est le passage de la Marne et la seule position occupée dans la banlieue au nom du parlement. Là sont réunis les soldats qui ont quitté leurs drapeaux, la plupart de Paris et du régiment des gardes ; dangereux foyer d'embauchage!
Dans la matinée du 8 février, M. le Prince se combat place avec sa cavalerie en bataille sur « la hauteur et mort du duc de Fécamp »\ au-dessus de Conflans, couvrant* s février."* le mouvement de l'infanterie qui s'approche et se prépare au combat. A la même heure, vingt mille hommes étaient passés en revue place Royale par les généraux de Paris et sortaient des murs pour marcher au secours de Charenton. Ils étaient encore douze mille à Picpus; mais quand on leur niontra la ligne des escadrons royaux et qu'on leur parla de M. le Prince, tous se hâtèrent de rentrer, laissant le gouverneur, Clanleu, se tirer d'affaire avec sa bande de déserteurs. C'était un homme d*humeur sombre et chagrine, ses portrails le di-
4* Au Dord-nord-est de Conflans ot de Chardnton se déve- • ^>pait la petite « plaine delPescan » ou « vallée de Fécamp » ; ^ le enca Irait un cours d'tau qui, partant de Saint-.Mandé et P^i^t près de la Grande-Pinte, se jetait dans la Seine ou se P*f«iait vers la Râpée La h tuteur, ou plutôt Tondulat on qui ^•lait cette plaine au sud, por:ait le môme nom, qu'on ne f^roave pas sur les plans modernes.
sent; lieutenant-général avec de beaux services, .^ -, mais disgracié à la suite de quelques malheurs de guerre*, il en avait conçu un vif ressentiment. Ni lui ni ses soldats ne voulaient faire ou demander quartier et vendirent chèrement leur vie; ce fut le seul engagement sérieux. Le combat fut concentré dans les rues de Charenton, M. le Prince n'ayant pas voulu charger les Parisiens durant leur retraite précipitée.
L'attaque du bourg avait été confiée au duc de Châtillon, qui la mena vivement. A la dernière barricade, il tomba frappé mortellement, fut porté à Vincennes, où il expira le lendemain; avec lui s'éteint la descendance mâle de l'illustre amiral *. Grande douleur, double malheur pour Condé! il perdait le plus éprouvé de ses jeunes lieutenants, et le veuvage allait rouvrira la plus artificieuse des femmes raccès d'un cœur dont elle s'était déjà un moment emparée. Isabelle de Montmorency n'avait pas attendu la mort d'un époux plus passionné que fidèle' pour commencer une galanterie avec
1. On lui reprochait la perte de Dixmude (16i7). — Bertrand d'Osioré de Clanleu servait depuis 4635 et commanda plusieurs aînées un régiment d'iofanterio. Maréchal -de-camp du 10 mars 4 646, il avait été employé sous M. le Prince au siège de Duukerque.
â. Un iils posthume naquit cinq mois après et mourut le 27 octobre 4657.
On lui trouva au bras une jarretière de la Guerchy. Voir
Je duc de Nemours; la complication en amour ne Tembarrassait pas. Un autre oQicier distingué et de même race, le marquis d'Orne, mestre-de-camplieutenantdu régiment d'Anguien, succomba dans cette journée; le frère eut la charge : homme d'action, de valeur, d'un orgueil intraitable, Jean de Coligny-Saligny suivra longtemps la fortune de M. le Prince, qu'il quittera pour devenir un de ses plus acharnés ennemis et détracteurs ^
Une fois ce groupe de déserteurs détruit, ce ncnconiro noyau d'armée régulière écrasé, la position per- ^"^ ^prul"*' daît de son importance^ M. le Prince n'ayant pas *^%obort^ w!^
ci-dessus, liv. IV, ch. vin, le mariage de M"« de Boutte- ▼ille.
4. Gaspard IV, duc de Gbâtillon, et Gaspard Hf, comte de Saligny, marquis d'Orne, tués tous deux à l'attaque de Gharenton, étaient cousins au sixième degré, descendant de Guillaume de Coligny mort en 4463. — Jean de Coli^ny, dit le comte de Coligny, frère de Gaspard lU, né en 4647, page de Richelieu en 4633 , soldat aux gardes , puis mousquetaire à pied (4633), capitaine de dragons (4639), arrêté à la suite d'une querelle avec l'intendant de Picardie et mis à la Bastille, d'où il sort pour assister à la bataille de Lens. Mestre-de-camp-Iieutenant du régiment d'Anguien en 4649, il suit la fortune de Condé jusqu'à la paix des Pyrénées et se sépare de ce prince à propos d'un cordon* bleu qu'il ambitionnait et qui fut donné à Guitaut. Commandant le corps d'armée qui fut envoyé au secours de l'Empereur Léopold (4664), il prit une part glorieuse à la bataille de Saint- Crothard contre les Turcs. Mort le 46 avril 4686. Marié à Anne- Nicole Cauçhon de Maupas, dame du Tour. 11 a laissé des Mémoires qui doivent être consultés avec discrétion.
assez de troupes pour tout garder, Charenton fut JI'jlI évacué. Quelques convois passaient, entre autres ^2 ss un assez important qui venait de la Beauce et que ^^le le maréchal de Gramont ne put dissiper (10 février). C'était aussi un maréchal de France qui commandait de l'autre côté, et cette fois on mrM^n s'aperçut que l'opération était conduite par un Mrx,^n homme de guerre. S'avançant vers Antony avec sa «^B^^sa cavalerie, La Motte-Houdancourt fit traverser la -i^a Bièvre aux voitures qui, par Chevilly et Viliejuif, ,^*ï, gagnèrent Paris sans encombre. Le pont fut coupé. — ^• Les frondeurs, vivement poussés, rentrèrent assez en désordre; mais le convoi était sauvé. Le duc de Beaufort ayant été un moment enveloppé durant cette escarmouche, le bruit de sa mort, aussitôt répandu, émut la foule qui attendait l'issue de la journée ; lorsqu'on le vit reparaître, l'acclamation fut générale; et quand La Motte arriva, dernier combattant de l'arrière-garde, personne ne fit attention au véritable héros de la journée.
Dans cette rencontre, Nerlieu, du parti royal, fut tué en combattant contre Noirmoutier, aux côtés duquel il avait chargé à Lens. Noirmoutier, parent et jadis ami de Condé, était passé dans le parti contraire par rancune, disait-on, de quelques propos tenus sur sa conduite dans la journée du 20 août. Il persévéra et changea de côté plus tard
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pour ne pas se retrouver avec M. le Prince ^ Celui-ci prenait ses mesures pour se saisir du poste dont l'occupation devait, plus qu'aucune autre, arrêter l'approvisionnement de Paris. Brie- Comle-Robert tenait pour la Fronde; c'était le lieu de rassemblement, le point de départ des charrois'' qui réussissaient à pénétrer dans la capitale. Chargé de battre les environs avec un fort parti de cavalerie, Grancey dispersa les escadrons ennemis, enleva force voitures et, soutenu d'infanterie, s'empara de la ville. 11 y avait là une petite citadelle qui se rendit le 28 février. Toutes les grandes routes étaient fermées.
Paris commençait à souffrir, entrait dans la ÉtatdePam. période des hallucinations, des alternatives fié- de» campées. ^^reuses, découragement ou folle espérance, rage ou abattement. Chaque jour rumeurs nouvelles, apparition de secours fantastiques, bruits de succès ûnaginaires, de délivrance assurée; les plus sages tes acceptent. On demande des sorties en masse : ^ M. de Beaufort a été arraisonné par une troupe de bourgeois demandant pourquoi on ne les menait pas au secours de Brie-Comte-Robert; ils iraient
^* Il y eut entre eux quelques rapprochements éphémères, ^oig de La Trémoille, marquis et plus tard duc de Noirmou- ^(voir t. IV, p. 2Î3), s'attacha tantôt à Retz, et tantôt à Win. 11 mourut en 1666.
cent mille hommes ^ » . Puis les violences : magistrats menacés, frappés même, « maltraités d'elTet et de paroles ' ». — « Nous ne serons pas en peine désormais d'aller contre les frondeur», dit M. le Prince; ils n'ont pas attendu à estre battus par moi; ils l'ont voulu estre par le peuple». Complétez le tableau par les lugubres récits d'Angleterre, le procès, la mort du roi, dont la veuve languit dans le Louvre, sans feu, sans habits « presque sans pain; et les contrastes étranges, des fêtes, des baptêmes : M"* de Longue ville accouchant à l'Hôtel de ville d'un fils que Messieursd€ Paris tiennent sur les fonts et qui sera le derniei des Dunois^
Mais c'est surtout hors des murs de la capitale que les souffrances étaient intolérables et \et désordres inouïs. Pas une route sûre ; les paysaa^ ruinés se réunissaient en bandes, dépouillant, tuant ceux qu'ils rencontraient. Le brigandaç* empruntait mille formes, s'exerçait partout. Gourville raconte fort simplement que, manquan'
4, 26 février. Journal de Dubuisson.
février. Ibid
3. Charles-Paris d'Orléans, dernier duc de Longueville, t^* en la maison de ville de Paris dans la nuit du 28 au !?jaii' vier 1649, tué au passage du Rhin le 12 juin 4 672. — llavaii un frère aîné qui lui survécut, mais qui était entré dans leî ordres.
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d'argent pour remplir une mission, il arrêta sur le grand chemin un receveur de la taille et s'empara du produit des contributions. Une autre fois, c'est un financier qu'il enlève dans une maison de campagne» enferme à Damvillers et relâche contre payement de &0,000 Uvres. Le passage des troupes allemandes était si terrible qu'à leur approche chacun « retirait dans les places ce qu'il savait de meilleur^ »; ainsi fit M. le Prince à Stenay, Fabert à Sedan. D'Erlach, qu'on n'aocrusera pas de tendresse, ne put voir sans indignation les destructions, les cruautés commises par ceux-là mêmes qu'il avait su contenir l'année précédente.
L*autorité de M. le Prince était méconnue : à
l'Isle-Adam, à Chantilly, dans les terres de sa.
snère, malgré le prestige du nom et la présence
<l*un personnel nombreux, l'épouvante était gé-
:iiérale; les soldats prenaient tout : a Ils ont pillé
-et volé jusqu'aux tabliers et couvre-chefs des
femmes ». — « Qu'on nous tue! disaient les
paysans; nous aimons mieux mourir des coups.
que de faim. » Les messagers étaient battus et
volés, les communications interrompues; l'argent
manquait même pour les « charités » fondées par
Mazarin à Fabert, 29 octobre
L'iatenrention étrangère.
La fin de Rantzau.
la princesse douairière, origine de Thospice cpû porte encore le nom de Condé *. Qu'on juge de ce qui se passait ailleurs! A peine larmée des pillards s'éloigne-t-elle un moment, celle des collecteurs de taxe reparaît, enlevant ce qui reste au paysan. Nos recueils sont pleins de lettres déchirantes, et les récits dé M"' de La Guette font frémir. A tant de maux ajoutez la terreur de Tinvasion étrangère : le bruit se répand que l'Espagnol approche; on se réfugie dans les places. A Chantilly, Dalmas demande une garnison ; déjà Tordre est donné de couper les ponts de TOise à Creil, à Pont-Sainle-Maxence.
Ce ne sont pas seulement des paysans affolés de faim et de misère qui croient voir arriver Tarchiduc; un envoyé de ce prince s'est présenté à Paris, et bien que le choix — un bernardin déguisé en gentilhomme — fût presque une injure, il a été reçu au parlement en audience solennelle, n Assis sur les fleurs de lys », les « barbons » de la grand'chambre eurent la douleur et la honte d'écouter le message du « plus cruel ennemi des fleurs de lys ». A Saint-Germain l'émotion fut grande : (( La chose est venue si avant, écrivait Condé à
4. Dupuis à Limosin; Dalmas à Madame la Princesse douairière, 8, 12, 15, 20 janvier. A. C.
Girard S que mon frère a envoyé Bréquigny à Bruxelles pour y négocier avec l'archiduc »; et comme si, prévoyant l'avenir, il voulait prononcer sa propre condamnation : « Cet événement m'a extraordinairement touché par la grandeur de la faute d'avoir osé traiter avec le roi d'Espagne pendant une guerre ouverte » .
Les généraux de S. M. catholique vont donc donner la main aux insurgés de Paris, et peutêtre, hélas! ne viendront-ils pas seuls! Il fallait s'attendre à voir nos boulevards du Nord livrés à Tennemi et l'armée espagnole de Flandre descendant la vallée de la Marne à côté de l'armée française d'Allemagne.
« Avant six semaines, nous aurons toutes vos conquêtes de la Flandre maritime », disait négligemment Peftaranda à Vautorte, au cours d'une conférence sur les préliminaires de la paix. Cette insinuation ou celte bravade ne passa pas inaperçue. On se « crut assuré » que, moyennant 400,000 à 500,000 écus consignés à la banque de HoDande, Rantzau livrerait à l'Espagne Dunker- 9^6 et ses satellites. Le maréchal, jadis si en fa- ^^^^9 n'avait plus aucun crédit auprès de Mazarin ; ^^ cette assurance un peu vague, sa perte fut
^- ^^ mars. A. C.
résolue. Comment l'attirer hors de sa place? Paluau s'en chargea; il était son voisin et son ami. Mer pocula, le gouverneur d'Ypres fit entendre au Danois que. la Régente, le cardinal, étaient à bout de patience, que M. le Prince « leur tenait le pied sur la gorge », et deviendrait insupportable si on lui laissait consommer la défaite de Paris; Son Éminence av9.it jelé les yeux sur Rantzau pour en finir avec ce tyran et avec les parlementaires. La modestie n'était pas le fait du maréchal; trop vaniteux pour soupçonner un piège, ne jugeant pas que la mission fût au-dessus de son mérite, il se rendit à Saint-Germain, rempli des plus belles espérances, fut aussitôt arrêté et « logé au bois de Vincennes », d'où il ne sortit pas vivant.
Nous avons sévèrement jugé le caractère de Rantzau, sa manière de servir; mais au spectacle de ce maréchal de France, pris dans un guet-apens et retenu sans jugement au cachot jusqu'à ce que la vie abandonne ce reste de corps mutilé par la guerre, le souvenir des fautes s'efface et tant d'indignité fait revivre dans la mémoire les actions et les blessures de celui à qui « Mars ne laissa rien d'entier que le cœur* ».
\. Rantzau mourut épuisé au mois de septembre 1650; il était relâché depuis quelques jours.
De fait, la trahison de Rantzau ne fut jamais •rcuvée ; mais l'alerte avait été vive et l'inquiétude t'^^tait pas calmée pour la Flandre. D'Allemagne .nivaient des nouvelles plus graves encore.
Dans les derniers mois de l'année 1648, comme Turenne >xi appelait vers Paris les troupes de Champagne ^coôdé cherche 3t Lorraine, celles de d'Erlach, Mazarin priait Tu- conaerre larœéo renne de renforcer ce dernier, de grossir, de rap- «"»*«"«• prêcher sa propre armée, et de se tenir prêt à la diversion sur les Pays-Bas. Les premières réponses furent ambiguës. Avec ses obscurités ordinaires, le maréchal laissait deviner des préocpatîons toutes personnelles, ses prétentions, une certaine disposition à rompre « s'il n'était assuré d'un établissement et lieu pour se pouvoir mettre, étant en malheur * » . Cependant il est chargé de la mission la plus glorieuse * , pourvu du gouverment lucratif de l'Alsace; « les affaires de sa maison sont réglées quant aux honneurs, quasy accommodées quant au bien^ ». Le langage devient plus clair, presque menaçant, les actes le confirment. « Je suis bien malheureux de recevoir
*• Turenne à Mazarin.
*• ^i était désigné pour conduire dans les Pays-Bas nos ^^€s réunies d'Allemagne et du Nord. Nous avons parlé *"teurs de cette belle conception de Mazarin.
^- ^. le Prince à Turenne, 44 janvier. A. C.
les grâces de la Reine dans le temps que je n peux les accepter ^ » ; et il se hâte de ramener so armée vers le Rhin, se dispose à franchir le fleuve, jette un pont en face de Spire. Ordre lui est expé-
dié de cesser ces préparatifs, de rester sur la rive droite; Ruvigny, son coreligionnaire et ami, lui porte des lettres afiectueuses, les instances du cardinal et de M. le Prince. Mazarin espère encore le retenir ; il ne peut admettre que cet appui lui manque ; ce serait le renversement du plan de la prochaine campagne, surtout la ruine de projets plus profonds pour l'avenir : qui fera échec à Condé? Chez ce dernier, les visées sont plus simples, l'empressement est égal.
Ces deux grands hommes, qui, même au temps de leur séparation, ont toujours témoigné quel cas ils faisaient l'un de l'autre, étaient alors unis par l'amitié comme par l'estime ; on le voit dans leurs lettres : sincère confiance d'une part, de l'autre affectueuse déférence. Condé avait applaudi avec éclat aux succès d'un émule qui, pour lui, n'était pas un rival, et Turenne avait prédit la victoire de Lens. Au milieu de ses récentes hésitations, il exprima plusieurs fois un vif regret de ne pouvoir s'entretenir avec M. le Prince; le souvenir de quel-
Turenne à 31. le Prince, 29 janvier. A. G
ques froissements d'amour-propre était complètement effacé. Peut-être, en prenant parti, croyait-il servir les secrètes intentions de celui qu'il considérait encore comme son chef. L'austère huguenot n'échappait pas toujours à Tempire de la beauté : vingt et un ans plus tard, la marquise de Coétquen lui arrachera « le secret de l'État * » ; aujourd'hui, il est sous le charme de M""® de Longueville • En 16&6, cette séduisante princesse lui a fait visite au milieu de son armée * ; ce souvenir ne l'a pas quitté, et Geneviève de Bourbon a pris soin de l'entretenir. Lui a-t-elle donné le change sur les véritables sentiments de son frère? On le croirait, avoir le ton embarrassé des réponses du inaréchal à M. le Prince. Fut-il plutôt entraîné par le duc de Bouillon, déjà passé à la Fronde? Jamais il ne s'est nettement exprimé sur ce point.
^ • A propos du projet de voyage de la duchesse d'Orléans •n Angleterre (4669). Tureune, à qui le Roi avait confié le *®crei de cette affaire, no put s'empêcher d'en faire part à la <^lle marqujse, et celle-ci le révéla au chevalier de Lorraine, <]^i partageait ses faveurs avec le maréchal. Monsieur Fapprit ***^si et en parla au Roi, qui reçut Taveu de Turenne, aveu fait ^i^U sait avec quelle confusion, a Éteignons les bougies », '^Pondait-il plus tard au même chevalier de Lorraine, lorsque ^^^i-ci le raillait en lui rappelant cette aventure.
^» Elle accompagnait alors son mari à Munster, et marcha ^^is jours avec l'armée de Turenne. « Ces reislres avec toutes ^^ dames faisoient un assortiment assez nouveau » (Montde- ^^<^^e à Mazarin, Munster, 30 juillet 4646. A. C).
Le cardinal de Retz, Fayant pressé trois fois de questions, ne put rien comprendre aux explications plus ou moins volontairement embrouillées' du maréchal.
Enfui il rompt les derniers liens, adresse à ses troupes un manifeste qui est un acte de rébellion ouverte, et qu'un arrêt du conseil déclare justement criminel. Aussitôt d'Erlach est appelé à prendre le commandement. M. le Prince, le cardinal, écrivent aux colonels, nos vieilles connaissances, Oheim, Schmittberg et autres, pour les retenir dans le devoir. Mais qui les payera? Le maréchal fait de belles promesses au nom du parlement ; il faut opposer les espèces aux paroles. Le banquier de Strasbourg, Hervart, est prêt à faire l'avance de la solde, si on lui remet un gage. Condé donne ses pierreries * ; l'arniée est payée cl reste fidèle au Roi.
L'histoire fait à peine mention de cette largesse patriotique. Retz l'enregistre avec une pointe de raillerie; pensez que ce sacrifice eut suffi à nourrir la guerre civile plusieurs mois !
Aucune apologie ne peut atténuer le blâme que
*. a M. le Prince a donné la plus grande partie de ses pierreries » (Maznrin à Hervart, 7 mars.) — « Estât des pierreries que M. le Prince de Condé a prestées au Roy pour estre engagées pour son service »; reconnaissance signée par le Roi le
mérite la conduite de Turenne. La prétention de se considérer comme prince étranger défendant les intérêts d'une race dépouillée n'est pas admissible ; ces droits, il ne les avait pas soutenus alors que son frère, les armes à la main, disputait Sedan à Richelieu. A l'heure même, les siens recevaient de larges compensations; deux fois on avait fait grâce au duc de Bouillon. — Il était Français, général d'armée, comblé de faveurs, et il essayait d'entraîner dans sa défection les troupes dont l'entrée aux Pays-Bas pouvait donner la paix générale ! — Il agit avec duplicité : « Je vous donne ma parole, écrivait-il à M. le Prince, que je n'ay nul engagement contraire à la fidélité que je doibs au service du roy ny aux intérêts de la reyne * ». Abandonné de ses officiers et de ses soldats, le maréchal put gagner Heilbronn avec quelques gardes, hésita encore un moment, puis se retira en pays neutre, en Hollande. C'est là que vint le trouver la nouvelle de la paix de Rueil.
Quinze jours de blocus mettront Paris aux pieds La paix de Rueii du Roi, avait dit Mazarin, et déjà deux mois sont écoulés ! Avec de faibles moyens, M. le Prince est
t3 mars. Original. A. G. — A cette époque, pour les person- . nages haut placés, les pierres précieuses tenaient lieu de ce qu'on appellerait aujourd'hui le portefeuille. 4. Turenne à M. le Prince, 29 janvier. A. G.
parvenu à fermer les principales issues, et sMl au mis quelque soin à éviter un massacre inutile des milices bourgeoises, il a vivement réprimé toutes les tentatives de sortie. Voici le commencement de mars ; la disette se fait sentir dans Paris : ce n'est pas la famine. Le système préconisé par le premier ministre a soulevé la capitale sans la dompter, ruiné au loin les campagnes, découvert les frontières, créé partout l'indiscipline et l'anarchie, aggravé le péril de l'État. Sans l'activité, la vigilance, le dévouement de M. le Prince, le résultat eût été à peu près nul ; malgré son généreux sacrifice, rien de moins assuré que la fidélité des armées, et l'archiduc est en marche !
Plus irrité qu'abattu, le peuple échappait aux frondeurs, raillait leur impuissance; l'heure des meneurs ignorés allait peut-être sonner. Le parlement, humilié, honteux, se sentait sans crédit : ces magistrats, si fiers de représenter la tradition royale et nationale, avaient levé des troupes, saisi les deniers du Roi, encouragé la rébellion des généraux, provoqué la désertion des soldats, écouté les ouvertures, presque accepté l'appui de l'ennemi qui envahissait la France! et toute la partie saine de ce grand corps s'indignait contre elle-même, méprisait son œuvre, en voyant jusqu'où elle s'était laissé entraîner. Des deux côtés on avait hâte de
trouver un expédient pour sortir de ce bourbier.
La cour essaya l'effet que produirait le tabard d'un héraut d'armes; expédient vieilli, procédé oublié, qui fit peu d'impression, mais qui fournit au parlement un prétexte pour donner des explications; puis on renvoya à Saint-Germain les propositions que le moine de Bruxelles avait portées au Palais de justice. Voilà donc la glace brisée ! Les conférences sont ouvertes, et l'on reprend les errements du mois d'octobre; de nouveau, on se loue de la courtoisie de M. le Prince \ Lui aussi était las de cette campagne d'hiver succédant à celle d'été, avec les continuelles excursions dans la neige et dans la boue, moins de périls, mais plus de fatigue et pas de gloire ; il avait besoin de repos et soif de plaisir, une certaine hâte de se retrouver à Paris. Le séjour de Saint-Germain n'était pas gai. Les visites à la Duriez, qui tenait cabaret au pont de Saint-Cloud, n'offraient qu'une médiocre distraction, et la santé de M. le Prince s*ien était ressentie.
On se heurtait au même obstacle : « Point de Mazarin » ! répétaient les parlementaires, et làdessus la Reine n'entendait pas raison. Encore une fois, le cardinal consent à rester dans la coulisse,
!• Perrault à Girard, 4«' mars. A. C.
et les députés de Paris, se contentant de ne pas K le voir, traitent effectivement avec lui. Deux pointV •Is importants furent bien résolus : la Bastille et l\ senal remis au Roi, les troupes du parlement licei ciées. Du reste, on ne saurait lire les condition j^bs . de la paix de Rueil (12 mars) sans se demande ^^r quelles avaient pu être les causes de la guerre, part et d'autre, tout était abrogé, arrêts du pai lement comme arrêts du conseil ; les biens 01 meubles saisis étaient rendus, les prisonniers délivrés, les. poursuites arrêtées ; et, pour achever d< remettre les choses au même point, le Roi confir^ — mait la déclaration d'octobre. L'enregistrement dvM^ traité se fit attendre un mois * : la discussion re— . commence et la conclusion est entravée par ror— gueil, la cupidité des soi-disant généraux de Paris, leurs prétentions inouïes pour eux, leurs amis^ leurs familles. Les honneurs, les dignités furent prodigués à ces rebelles médiocres; quant aux pensions et gouvernements, on s'en tint aux promesses, avec réserve mentale. Il y a là un élément nouveau, une corde qu'à tour de rôle Retz et Maza-rin feront vibrer pour en tirer des sons différents. Campagne Enfin tout cst replâtré, mais tout reste fragile ;
de 1649.
instrucuois le ciel s'est éclairci à l'intérieur, mais l'accalmie
Traité signé le 42 mars, enregistré le U avril
sera éphémère; il n'est que temps d'en profiter ^^^^j!?*^ pour conjurer l*orage qui de nouveau gronde au ^^j^^^**^!, dehoris, de remettre la main à l'œuvre un moment interrompue, et de consacrer nos forces à relever, à constituer la barrière qui doit garantir la France des invasions par le Nord ; question vitale, constant souci de nos rois ; grand problème que la création d'un État neutre en Belgique a pacifiquement et définitivement résolu.
Les Espagnols étaient tout gonflés, triomphaient surtout de la défection de Turenne, dont le dénouement n'était pas encore bien connu. Yautorte étant retourné trouver Peflaranda à Bruxelles (car on n'avait pas cessé de négocier), celui-ci déclara qu'avant de parler de paix il fallait rendre la Catalogne, Arras, Dunkerque, Piombino et Porto- LoDgone, rétablir le duc Charles en Lorraine, abandonner les gages comme les conquêtes, sans ^^mpensations, détruire l'œuvre de Louis XIII, ï^noncer aux fruits des victoires qui jetaient tant ^'éclat sur la minorité de Louis XIV. C'est la pré- '^tîon du conseil de Castille : recouvrer tout ce Que l'Espagne a perdu, s'en assurer par un traité *vec quiconque sera le plus fort en France, le Roi ^^ le parlement, peu importe*. Qu'aucune consi-
^ - Dépêches des 10 mars, 42 avril 46i9 et autres. A. B. T. 22
dération n'arrête les plénipotentiaires! « Si h Reine ma sœur est obligée de quitter la Franc^^^^
avec son fils, écrivait le roi catholique le JO fé
vrier, j'entends qu'elle ne soit pas reçue dans me^ =s
États; il faut éviter les embarras que nous ca jadis la reine Marie de Médicis ». Les pratique du duc de Vendôme *, les offres du duc de Giiise ^ faisaient illusion à Madrid. Plus que jamais écou — tée, M'"*' de Chevreuse est assistée aujourd'hui pai — des officiers généraux en activité de service, 1^ marquis de Laigues % qui est sans cesse à Bruxelles et qui a, dit-on, de bonnes raisons pour jouir d^ la confiance de la duchesse ; Noirmoutier, person—
février 4649. A. B
2. Le comte d*Onate est chargé par le duc de Guise d'offrir* au roi catholique la place de Guise en échange de sa liberté (Dépêche du 4â février. Â. B). — Le 27 février, de Mdlines, la duchesse de Guise, « nco très humble sujette de S. Bf. catholique, » demandait qu'on ne relâchât pas a son mary avant qu'il n'eust pourvu aux assurances qu'en justice je puis et doi» exiger de lui d. (A. B.). Celte duchesse était la fille du comte de Grimberghe, Honorée de Glimes-Berghe, comtesse douairière de Boussu. Guise lavait épousée à Bruxelles en 4644,remmena en Hollande, où il l'abandonna après avoir gaspillé sa dot, vendu ses pierreries et engagé son douaire jusqu'à 50,000 florins et plus. Puis il poursuivit à Borne devant u ceulx de la Rote » l'annulation de son mariage, sans y réussir. (Note remise à l'archiduc; A. B )
3. Geoffroy, marquis de Laigues, célèbre dans les fastes de la galanterie et dans les annales du duel, mais avec une réputation contestée à tous les points de vue, — capitaine des
nage plus considérable, et dont le voyage à Valencicnnes au mois de février fit grand effets
Le cabinet de Madrid ne s'en tenait pas aux
exigences diplomatiqifes ou aux intrigues avec les
rebelles et se préparait à une vigoureuse action
imlilaire. Largement assisté d'argent, Léopold a
pu accomplir le rêve de Mazarin, enrôler sous la
i>annière du roi catholique nombre de chefs, de
^Idatsquela paix de Munster laissait sans emploi,
froupes licenciées de Bavière, régiments de cava-
*Grie congédiés; le duc Ulrich de Wurtemberg
^tiièue quatre mille chevaux, Lamboy ses vieilles
^^indes; les contingents annoncés par Rebolledo,
^r les ducs d'Amalfi et de Neubourg montaient à
'Xie vingtaine de mille hommes ^ .
Dès lie 16 mars, Tarchiduc est à Cambrai, poussant des partis vers Paris, cherchant à ranimer '«wrdeur des insurgés; mais c'est du côté de la ^landre maritime qu'il compte profiter de notre lésarroi ; c'est aux places dégarnies qu'il en veut. 3«ûût-Venant, sur la Lys, et l'importante forteresse
gardes du duc d'Orléans, servait comme maréchal de bataille ^ ^646, lorsqu'à la suite d'une querelle de jeu avec Roque- 'Ufe il fat très durement traité par le duc d'Anguien. II «wirulen4674.
*• Dépêche du 40 avril 4649. A. B.
^* Dépèches des 49 novembre 1648, 22 juin et 27 septembre ^«*9. A.B.
de Gnocke, qui tenait tant au cœur de Condé, son enlevés à la fois (25 avril) ; Ypres est attaqu (11 avril), et, comme M. le Prince Tavait prévu (c il arriva cette fois à M.' de Paluau le même
accident qu'à Courtrai ^ » : la place fut prise tandis
que le gouverneur guerroyait au dehors ; mais h lieutenant-de-roi, Beaujeu, ne se laissa pas surprendre et prolongea durant un mois sa très honorable défense *. On avait des craintes sérieuses pour Dun— kerque : là comme ailleurs, les Suisses, mal payés^ refusaient le semce et mettaient bas les armes^ ucour de France Cependant les troupes retenues autour de Paris,
à Compiègott.
rarmée et quo lo traité de Rueil rend disponibles, sont;
demande Condé.
dirigées vers la frontière; d'autres s'avancent appelées d'Allemagne. Quand enfm le détail de la paix et des arrangements particuliers est réglé, la cour suit le mouvement et quitte Saint- Germain le 29 avril; M, le Prince l'accompagne» Lors d'un court séjour à Paris, il a été assez mal accueilli, des femmes surtout; le peuple ne connaît que le bras qui a frappé, voit en lui l'auteur des maux infligés par le blocus. Après une halte à Chantilly, le Roi, la Régente, les princes et les ministres s'établissent à Compiègne (A. mai). Est-ce Condé qui va recevoir la patente de com-
Voir p
t. Il sortit de la place le 40 mai.
mandant en chef ? Chacun s'y attend; les soldats le demandent à grands cris : déjà, au milieu des officiers allemands soulevés par Turenne, à Theure la plus critique, Milet de leurs ^ écrivait : « Si M. le Prince arrivait ici en poste, il serait acclamé et entraînerait tout ' » •
Mazarin ne se sent pas la force de résister de front à ce courant ; mais il le détournera, trouvera un biais; sa résolution est prise : M. le Prince ne commandera pds.
La saison était favorable; c'était le moment M.iePnnce d'agir, avant que l'ennemi ne se fît trop gros, à commliSdement. l'instant où il se lançait dans les entreprises, s'épar- ^^^ Turenne. pillait ; peut-^tre même arriverait-on, parune pous- de cambrai sée vigoureuse, à détacher M. de Lorraine, de plus T^ste^'^fin en plus suspect au gouvernement des Pays-Bas, ** ^^ campagne. odieux aux populations, ébranlé, découragé par le malheur des siens à Lens\ Il fallait une campagne
4. Gentilhomme attaché à la personne de Mazarin et souvent chargé de missions imporlantes. Mort en 4690.
De Lionne à Servien, 43 janvier
3. Dès le 9 janvier 4648, Penaranda écrivait de Munster à Galaretta : a Si le duc de Lorraine ne veut pas entendre raison, il faut s'assurer du chef et des soldats » [A. B.).Et le 26 juillet^ de Loo, Léopold, revenant sur ses précédentes dépêches et renouvelant sa demande de 300,000 écus pour faire des levées, ajoutait : « L'inconvénient de maintenir ici les troupes du duc de Lorraine augmente tous les jours; leurs désordres accoutumés continuent et créent une désaffection profonde • ; mais
stratégique, de marches et de combats, ne pas s( préoccuper des villes perdues ou à prendre, cher-
cher l'adversaire, le frapper, le réduire ; les place tomberont ensuite. Sans doute il y a dans nos ran quelques germes de dissolution, mais les progrè du mal sont arrêtés. Si la répartition des troupe est incorrecte, au moins sont-elles disponibles etz à portée; en somme, on a le nombre, la qua — lité; l'argent manque, mais on a bien fini par erm. trouver pour de coûteux travaux et d'inutiles dépenses. Qu'on n'objecte pas que l'ennemi refuserale combat, enfermera sa cavalerie dans les places,, et nous ramènera au cheminement par les sièges ; devant une invasion sérieuse, il sera forcé de sortir ou de traiter. D'ailleurs, la contenance des Espagnols n'est rien moins que timide.
Or voici que le cardinal semble repris de sa
il était aussi diilicilc do les faire partir que de les remplacer. Cependant, après leur défaite à Lens, défaite dont rarchiduc parlait si amèrement, on pouvait espérer que les négociateurs espagnols abandonneraient Charles IV, cette grosse pierre d'achoppement, et que le gouvernement des Pays-Bas aurait hâte de purger le pays des derniers de ces pillards. Fait prisonnier à Lens par Ligniville, puis échangé, le mestre-de-camp Brancas, le disirait de La Bruyère, allait et venait entre Paris et le quartier général du duc Charles. Le Plessis-Besançon avait aussi recommencé ses voyages : <c II va sujet de croire que raccommodement se conclura. » (Mazarin à L'Hôpital, 44 mars 4649.)
manie obsidionale; s'abritant de Tavis d'un conseil, il écarte ce projet de grande envergure que lui-même avait conçu : « Tous les officiers-majors ont unanimement déclaré qu'on ne pouvait songer à faire avancer les armées en pays ennemi, et qu'il n'y avait pas d'autre dessein à tenter que le siège de Cambrai ^ » . C'est l'entreprise dont la direction fut offerte à M. le Prince. Comment douter de la réponse? Les souvenirs de 1648 étaient trop récents : le malencontreux début, les difficultés d'Ypres, l'accident de Courtrai, le désastre d'Ostende, Tépuisement prématuré de l'armée. Condé ne pouvait se laisser circonscrire, une seconde fois, dans des instructions qui exposaient le général et ses troupes à pareille mésaventure. Il déclina la proposition de Mararin, qui aussitôt le prit au mot, heureux de répandre que M. le Prince avait refusé le commandement*.
A défaut de Condé, Turenne ! C'était encore le
MazariD à M. le Prince, 93 juin. A. C
5. Nous insistons sur ce point, parfaitement établi par les meilleares autorités, entre autres par La Barde (De rébus gai- /tcii), le plus exact des annalistes: Condé n'a pas refusé Id oommaDdement de Tannée; après avoir examiné, discuté le dessein de Cambrai, il a demandé à ne pas être chargé de l'exécution, se tenant d'ailleurs à la disposition de la Régente. Cela ressort aussi des nombreuses lettres de Mazarin à M. le Prince, notamment de la dépêche du 23 juin. A. C.
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cri de l'armée, la prière des officiers ^ Nous n'avons pas atténué la faute du maréchal, elle était grande ; mais d'autres, aussi coupables et moini nécessaires, obtenaient leur pardon ; il n'avait p^^' ^ £
porté les armes contre le Roi ; il revenait d'Am • -
sterdam repentant, demandait à voir le cardinal^ .^ , à servir. Mazarin diffère l'audience sous dive prétextes : u Le maréchal ne peut avoir l'esprii content* ». M. le Prince parlait, écrivait en faveui^ de son illustre camarade, insistait, garantissait « sa fidélité et le zèle de ses amis pour le service de Sa Majesté ' » . Voilà un certificat qui ne profi— tera guère à Turenne ! Rien ne cause plus d'ombrage, plus d'alarmes à Mazarin que l'union de ces deux capitaines, et il subordonne le bien de l'Etat à sa méfiance ; c'est le propre des gouvernements faibles qui n'ont pas de racines : « Divers respects empêchent présentement de jeter les yeux sur M. de Turenne* )>. Tant que le maréchal n'est pas séparé de Condé, il reste à l'index.
4 . Démarche des officiers do rarmée d'Allemagne. (Mazarin à M. le Prince, t\ juillet. A. C.)
Mazarin à M. le Prince, 24 juillet. A. C
Qui prendre alors ? De Rantzau il n'est plus question. La Meilleraie, par trop usé, n*a pas mieux réussi à réprimer rémeute qu'à diriger les finances. La Motte appartient aux frondeurs, Schomberg à M"* de Hautefort, ennemie irréconciliable. Le choix du ministre est fait. Le comte d'Harcourt achevait alors de disperser quelques malheureux rassemblés en Normandie par M de Longue ville. Récenunent relevé de la disgrâce oU l'avait jeté son désastre de Catalogne, entièrement acquis au cardinal et n'ayant pas l'habitude de réfléchir beaucoup, il devait accepter toute mission avec gratitude. Encore fallut-il, pour le décider, lui donner la dépouille de Turenne, le gouvernement d'Alsace, dont nous le verrons faire un singulier usage.
Mazarin espère compléter les lacunes de cet esprit un peu court, corriger les défauts de ce très brave soldat, suppléer à son manque de clairvoyance, à sa médiocrité, par une surveillance constante. 11 compte maintenir la cour dans le voisinage, tout diriger lui-même, se donner l'émotion du jeu, recueillir la gloire du succès, négocier à la chaude, conclure la paix. Illusion ! Cela marcha tr^s mal ; l'armée d'Allemagne, qui devait être hardiment portée sur les derrières de l'ennemi, fut amenée lentement par la Lorraine, la Champagne et la Picardie en faisant d'affreux dégâts. Troublé
par la fréquente intervention du ministre, faible ment secondé, Harcourt fut maladroit, malheureux. Investi le 24 juin, Cambrai fut secouru, le siège levé (3 juillet). Lorsque enfin, après vingt jours passés à former de nouveaux projets de siège, Mazarin, à bout de voie, revient au seul plan praticable, donne au général en chef Tordre d'entrer en pays ennemi, il est trop tard ; pas de vues, nulle méthode, quelques dégâts en Brabant et un méchant compliment à Condé : « On a mis sous l'obéissance du Roi la ville qui porte le nom de Votre Altesse » \ Bientôt l'ennemi ajoute La Motteaux-Bois à ses conquêtes du printemps, reprend partout l'offensive; jusqu'aux quartiers d'hiver, ses partis pénètrent en Picardie et en Champagne*. Rien de plus misérable que l'issue de cette campagne de 1649, qui devait être pour nous heureuse et décisive; la paix était plus loin que jamais. La France porta la peine de la mesquine jalousie et des calculs tout personnels qui avaient fait écarter Turenne et Condé.
frondé La direction donnée aux affaires de la guerre
4. Conquête sans importance en ce moment. La place de Condé fut presque aussitôt évacuée par les Français. — (Harcourt, Briord, à M. le Prince, 29 août. A. C.)
2. Ordre de lever de sept à huit mille chevaux et autant d'infanterie, qui iront camper pendant l'hiver en France. (Le roi d'Espagne à l'archiduc; ÎJ novembre. A. B.)
avstit d'abord causé quelque surprise : pourquoi en Bourgogne. laisser dans l'inaction nos premiers capitaines? leRoiàPan»
*^ * (18 août).
Que signifiait ce siège de Cambrai? On sut que
« Pentreprise se faisait contre l'avis de Son Altesse
qui voulait porter l'armée dans le cœur du pays
ennemi », et l'on prêta au cardinal la pensée « de
s'ériger en souverain et se faire prince de Cambrai,
qui est un fief de l'empire^ ». Mais le véritable
sens des procédés de Mazarin ne put échapper aux
intéressés et fut signalé à M. le Prince, qui ne
pa^i^tit pas en tenir compte. Il resta un mois à la
COU.T, prenant part aux délibérations, réglant les
dét^iils qui lui étaient soumis, aplanissant les dif-
f^ï^^nds, parlant aux généraux, poussant jusqu'à
^ Fère pour rencontrer d'Erlach, assistant Ma-
^ï*în de ses lumières, de son appui, même de
^^ï> argent*, sans ménagements, sans arrière-
P^^sées; faisant de son mieux pour assurer le
si^Cicès d'un plan qu'il n'approuvait pas et que
" ^.litres devaient exécuter. Après avoir mis Har-
co\irt au courant, Condé laissa le champ libre au
^'ï'dinal et au favori ; craignant de paraître les
'^^ir en lisière, il obtint congé de se rendre dans
^ • Lenet à M. le Prince, 7 juillet. A. C.
^ . « Nous avons l'argent pour les travaux, à quoi votre zèle '^^^ootribué la plus grande partie ». — Mazarin à M. le Prince, ** juin. — (Voir toute la correspondance Mazarin, mai-
son gouvernement. Bien que chargé par Mazarin de terminer dans Paris diverses affaires délicates, il évita d'y prolonger son séjour ; ces haltes dans la capitale, si abrégées qu'elles fussent, causaient toujours quelque ombrage au ministre, qui redoutait ce que Condé pouvait dire et surtout entendre. Le 11 juin, M. le Prince était à Dijon, où il trouvait « obéissance et parfaite résignation » . Pendant six semaines, il s'occupa « d'augmenter le repos qui est dans la province ^ », repos dû surtout à sa vigilance et à sa bonne administration, contraste frappant avec ce qui se passait ailleurs. On a dit qu'il employa ce temps à organiser la guerre civile : les événements qui s'accomplirent Tannée suivante prouvèrent qu'il n'avait rien préparé, pas même la conquête de la Franche-Comté, l'occupation du comté de Montbéliard * et la formation de cet Etat indépendant dont Mazarin essayait, à maintes reprises, de leurrer l'ambition de Condé, tout en faisant vibrer les cordes françaises de son cœur. Le rêve de reconstituer en partie le domaine des anciens ducs de Bourgogne, de relever leur sceptre, en repoussant l'aigle à deux têtes hors de la Haute-Alsace et du Jura, avait sans doute
4. M. le Prince à Girard, à Mazarin, juillet 4649. A. C. 2. Ce comté aurait été acquis des ducs de Wurtemberg. Voir I. IV, ch. x.
•versé cette ardente imagination et reprit corps is tard; mais alors les espérances données par izarin ne faisaient plus illusion, et les offres ciant de Naples ^ n'étaient pas mieux accueillies, tidé ne se souciait guère de cette couronne que
de Guise avait laissée échapper. Loin de pen- • îi se lancer dans une conquête pour son compte, se dégarnit, dirigea ses meilleures troupes sur K , et tint ses ressources à la disposition du Qcited*Âlais pour pacifier la Provence. Là, comme Guyenne, on était en armes et la lutte contient. Partout des troubles et partout aussi la lasixde, l'espoir de voir le terme prochain de tant
maux. Dans la plupart de nos villes, la nouvelle traité de Rueil avait été accueillie par une E^losion de joie. Condé fut accablé de félicitations. 35 parlements et les gouverneurs de provinces le ^naient pour arbitre de leurs différends; chacun ■Pressait à lui, Turenne pour recouvrer son armée, Birlach pour la conserver et rétablir Rosen *, les tiéraux, les commandants des villes frontières ^r obtenir des renforts, sans parler des soUi-
I . Marquis Pinelli, Ranuccio de Baschi, Paolo Ordini, Carafa autres à M. le Prince, juillet-octobre 4649. A. C. 3t. Arrêté en 4647 (t. IV, pp. 452-456), Rosen venait d'être 9 eu liberté et aussitôt rétabli dans ses fondions de lieu- ^aot-général par d'£rlach, ce qui offensa vivement Tu-
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citeurs de places, moins nombreux qu'aujourd'hui, mais commençant déjà à compter.
Et, de toutes parts, les hommes obscurs que de modestes fonctions mettaient en rapport avec M. le Prince lui envoyaient ce cri unanime du peuple : la paix ! le repos ! C'est le refrain de mainte lettre classée dans les papiers de Gondé. Et les esprits se reportaient à cet âge d'or dont le souvenir était entretenu par les récits des vieillards, les dix dernières années du roi Henri, un de ces temps trop courts où le peuple de France a connu le bonheur ^ Cette aspiration au repos a trouvé sa formule : (c Que le Roi revienne à Paris » ! Voilà le gage de paix que l'on attend de Condé.
Rappelé avec instance par Mazarin, il accourt à Compiègne. Pourra-t-il triompher des répugnances de la Reine et de son ministre? Jusqu'au dernier moment, on en doute. « Le retour de Sa Majesté est enfin annoncé ; mais le cardinal en a une si grande peur que je ne sçay si cela ne fera point changer de dessein. Les esprits sont fort altérez. Nous attendons avec impatience l'effet de ce retour* ».
4. Voir, dans les Mémoires de MaroUes, les pages charmantes où il fait le tableau de la vie rustique et du bonheur du peuple au temps du roi Henri.
^. La Palatine à la reine do Pologne, sa sœur, août 4649. A. C.
Enfin, dans la soirée du 18 août, l'événement
s'accomplit : le Roi, venant de Senlis, arriva tard
à la. porte Saint-Denis: il fallut allumer des torches.
Candé était dans le carrosse royal, à la portière, à
c6té de Mazarin; malgré son courage réel, le car-
din^ avait besoin d'être rassuré en traversant les
ran gs pressés de cette foule qui avait tant d'horreur
poia.r sa personne. On descendit au Palais-Royal,
oi* Leurs Majestés reçurent les soumissions de
M • de Beaufort et du coadjuteur. Avant de se reti-
rci*^Condé salua la Reine, en lui adressant quelques
P^i*oles de félicitation. « Monsieur, répondit Anne
^* Autriche, le service que vous avez rendu à l'État
^^t si grand que le Roi et moi nous serions des
^Srats s'il nous arrivait de l'oublier jamais ».
Comme M. le Prince sortait, une voix lui dît à l'oreille : « Voilà une grandeur de service qui me ÛLÎt trembler pour vous »• Cinq mois plus lard, il élsfc.it en prison à Vincennes.
le Roi rentrant dans sa capitale semblait reprendre possession de son royaume ; on le croyait, hors de Paris surtout, et l'honneur de ce bienfait revenait à M. le Prince : « Voilà un coup qui estourdyra bien du monde et à quoy je ne doute que Rostre Altesse n'ayt grande part * » . Rien de plus
Situation
de Condé
après
le « retour ».
La Fronde des Princes.
^ - GramoDt à M. le Prince. Pau, 28 août. A. G.
trompeur que cette apparence de triomphe et d pouvoir ; le terrain est miné sous . les pas d Condé. Entouré d*embùches et de séductions, res pensable des refus blessants comme' des faveui imméritées, au fond il ne dispose de rien, i peut satisfaire les sollicitations qui pleuvent si lui, décourage les offres de service qui lui viennei de tous côtés, refuse de répondre aux appels rép( tés des amateurs de sédition. Cette carrière de du de Guise, que Retz lui ouvrait au lendemain des Bai ricades, il a maintes fois occasion d*y rentrer: la paix de Rueil, après Téchec de Cambrai, a retour du Roi, à chacune des crises que soulèvei le flux et le reflux des intrigues. Et toujours il s*a rête, ne pouvant se décider à conduire ces fam^ liques à Tassant de TEtat : « Je ne peux me résoc dre à devenir le chef d'une armée de fous, n*y ayai pas un homme sage qui. pût s'engager dans un cohue de cette sorte ».
L'hésitation, les retours, les répugnances d l'honneur sont taxés de faiblesse ; on a trop compi sur sa force pour lui pardonner de n'en pas faii usage; l'aflront d'une protection hautaine est ausi vivement ressenti que le refus de seconder jusqu'à bout un pernicieux dessein. D'implacables advei saires guettent ses moindres démarches, exploitai les caprices de son humeur, la violence de se
mouvements, son ardeur à épouser les querelles, les prétentions de ses amis, et cette activité dévorante qui n*a plus d'aliment. 11 n'est pas assez battu de la tempête, assez refroidi par Tâge pour se renfermer dans le labeur administratif ou dans une studieuse retraite; il reste agité; l'inaction devient pour lui le plus grand des périls.
Le parlement est bien déchu et ne saurait reprendre la direction que la guerre de Paris lui a ravie ; plus de prestige. Transformée en corps politique, cette grande cour de justice n'échappe pas au sort des assemblées qui, ayant goûté du pouvoir sou- ^^erain, s'éprennent de l'arbitraire à l'égal des imonarchies absolues. Jouet des factions, elles ^^roient assurer leur indépendance en se plaçant «LU-dessus du droit pour écarter des embarras souvent imaginaires, et perdent leur autorité par l'abus môme qu'elles en ont fait. La grand'chambre <îst encore Tarène où parfois les partis se rencontrent ; le foyer est éteint, le beau zèle pour le bien public a été submergé dans les cabales; on lit «ncore le mot « réformes » inscrit sur la bannière; mais, sauf quelques barbons, personne n'y songe. L'heure des travaux féconds est passée ; l'esprit turbulent subsiste plus stérile que jamais et sans excuse. La « vieille fronde » n'a pas désarmé ; elle ne compte plus que comme appoint. Voici venir la
« fronde des princes ». Pourquoi ce nom? Mettons Condé à part; ceux qu'on appelle les princes, et Gaston, et Conti, et les Vendôme, et même les femmes qui croient tout mener, ne sont que des comparses, A Tétat latent d'abord, puis, à mesure que le parlement s'efface, avec des éclats de plus en plus vifs, la lutte, la vraie lutte, est engagée entre deux hommes qui, par leurs qualités comme par leurs défauts, appartiennent plus à l'Italie qu'à la France. Ce duel à outrance remplit toute la période des Frondes.
Les deux iiaiîcDs Goudi est dc cctte race des Pazzi, des Médicis, M. le Prince, c tutU quanUy qui, par leurs éternels complots, ne cessaient d'ensanglanter les temples et les palais de Florence. La conspiration est sa Vie ; souvent il conspire contre lui-même. A dix-sept ans, il écrivait con amore un récit de la conjuration de Fieschi ; peu s'en faut qu'il n'avoue Catilina pour son idéal. Le sang gaulois coule aussi dans ses veines; s'il reste transalpin par son génie, il est déjà Français par la langue, par la culture, par certaines habitudes, j'oserais dire par les vices. Prodigue, vaniteux, il a toutes les audaces, ne connaît pas de frein; son incomparable talent sait revêtir les théories inventées après coup, d'une forme si haute et si noble qu'on oublie, en le lisant, le mensonge de cette vie*
Le fils de Pietro di Mazzara nous présente un ype différent ; celui-là conserve encore le parfum u terroir ; l'éducation de la curie romaine a déveoppé le scaltro * sicilien : c'est le plue fort des ^[eux. Moins artiste que brocanteur, grand joueur, éprîsant le danger, trop avide pour être bon dmînistrateur, il possède le génie politique à un ;point tel que cette faculté maîtresse lui tient lieu ^e conscience. Sur les affaires extérieures, diplo- :xnatie et guerre, il a des aperçus dont ses dépê- <;hes ne laissent pas deviner l'étendue : langage terre à terre, obscurité voulue, répétition, contra- <îiction, tout est calculé pour arriver au but. Nul ne le surpasse dans les négociations; son coup d'œil stratégique le tromperait rarement, s'il pouvait renoncer à la prétention de régler le détail militaire, et se défaire des méfiances qui troublent la clarté de son jugement. Le goût de la perfidie, la fourberie habituelle, Tégarent trop souvent dans les relations avec les hommes.
Tandis que Retz conduit l'attaque, fournît le thème aux pamphlétaires, inspire les motions présentées au parlement, souffle les favoris de Gaston,
4. 11 c»t assez difficile de fixer, même par une périphrase, le sens qui, en Sicile, s'attache à ce mot. Le scaltro est un composé de méfiance et de ruse, une sorte de politique un peu tortueuse, pratiquée dans toutes les affaires de la vie.
trace aux femmes leur rôle ou surprend leurs secrets, fait mouvoir une armée d'agents et toute la tourbe des Importants, le « gredin de Sicile w se cramponne au pouvoir, s'y défend par la ruse plus que par la force. Il est maître de la position et n'entend pas se laisser déloger : c'est lui qui dicte les moindres démarches, les discours, les actes de la Régente, Les commis de l'Etat sont à ses ordres ; le conseil du Roi lui fournit ses instruments. Parfois, il débauche les affidés de son adversaire, Laigues, Montrésor, La Boulaye, ou se croit trahi par les siens : à certains moments il accuse de défection jusqu'aux de Lionne et aux LeTellier; ce n'est pas seulement à la guerre qu'on voit le même agent porter des nouvelles dans les deux camps. Comme aux approches d'une place assiégée, les mines et contre-mines se croisent et s'entre-croisent si bien, qu'on ne dislingue plus pour quel compte se poussent les galeries. Les procédés diffèrent moins dans le fond que dans la forme : ce qui s'appelle attentat d'un côté devient coup d'Etat de l'autre. Mazarin a fait tracer, par une des plumes les plus fines du siècle \ le code des coups d'Etat ; il n'a aucun scrupule à mettre ces maximes en pratique ; mais il craindrait d'user ce
-1 . Gabriel Naudé.
•essort en le faisant jouer trop souvent. Moins
:amesuré, plus pressé, le coadjuteur prodigue les
ittentats; mêmes violences, même mépris du droit :
1 n'y a que le nom qui change, selon que l'acte est
nlrepris pour la défense ou la conquête du pou-
Cette guerre acharnée est coupée par quelques ^rôves, et ces accords passagers n'ont jamais qu'un T3ut, la perte du même homme, du seul qui, par Tin singulier jeu de la fortune, fasse obstacle à des <lesseins si contraires, constant et commun adversaire des deux rivaux.
M. le Prince est depuis longtemps condamné dans l'esprit de Mazarin ; si le cardinal se résigne à employer le capitaine ou même à chercher un abri près du héros, c'est pour mieiu l'abîmer. Retz n'a pas ce parti pris; au contraire, il est sympathique, regrette de n'avoir pu entraîner Condé, qu'il aurait même accepté pour chef h condition de le diriger. Mais la fatalité a changé les rôles; volens aut nolens^ M. le Prince fait avorter les complots du prélat, de même qu'il entrave l'essor du ministre : frein incommode pour l'un, barrière qui ferme à l'autre le chemin du pouvoir. Aussi se présente-t-il une occasion d'infliger à Condé quelque échec, de l'attirer dans un piège, de le pousser à quelque faute irréparable, de rui-
ner sa fortune, de lui ravir la liberté, la vie !.•. le concert s'établit entre les deux ennemis inconciliables sur tout le reste, et alors, sans se parler, sans se voir, ils marchent en cadence comme de vieux alliés étroitement unis.
Retz, Mazarin Rctz était petit, camard, mal bâti. Mazarîn, qui pîojeu°^* avait des traits réguliers, la taille belle et Tair c mariago. j^^j^j^^ g^ moquait volouticrs de la mine que faisait son rival en habit de cavalier, « avec ses jambes torses dans des grègues rouges ». Et cependant c'est le coadjuteur qui a le plus d'empire sur les femmes, car il semble mieux leur appartenir et se livre avec plus d'abandon au pouvoir de leurs charmes ; quand il entendit que la Régente lui trouvait les dents belles, il faillit perdre le sens. Mazarin se possède davantage; sa situation commande la prudence : un instant d'oubli..., et la base de son autorité s'écroule; la confiance de la Reine s'évanouit; le voilà désarmé à la merci de ses ennemis! Lui aussi, d'ailleurs, sait s'ouvrir un accès auprès de certaines femmes; il est insinuant, devine leurs caprices, sert leurs vengeances ou l'ambition de leurs amants ; à celles dont il connaît la vénaUté, il donnera de l'or. jyjjyjmes de Chevreuse, de Guéméné, de Montbazon sont aux ordres, tantôt de l'un, tantôt de l'autre, parfois des deux; si M""" de Chevreuse est plus
particulièrement sous la dépendance de Retz, elle ne sépare pas ses intérêts de ceux de sa mère. Déjà écoutée, mais gênée par ses embarras d'affaires, prudente, la Palatine ne quitte pas encore Je second plan et ne tient les fils d'aucune négociation. Portant légèrement son voile de veuve, la duchesse de Châtillon tend ses lacets autour de Condé, fixe le prix de ses services. Généreuse, haute de cœur et de caractère, M""® de Longueville n'écoute que les conseils de sa fierté, quand elle :n'est pas égarée par son dévouement à l'ambition <i' autrui. La paix de Rueil ne s'était pas étendue jusqu'à la maison de Condé; le chef de la famille irestait séparé de son frère et de sa sœur : lorsque Clonti se présenta à la cour avec Marsillac, ce fut pour négocier l'alliance des frondeurs avec Maza- Tin. Puis il y eut un premier rapprochement : M™* de Longueville reparut à Chantilly; les événements ne tarderont pas à réunir complètement tous les membres de la famille, ce qui redoublera l'anxiété du cardinal, surexcitera sa jalousie, précipitera le dénouement.
Le rôle des femmes dans les intrigues de la Fronde a été assez souvent étudié ; on sait quelle place y tiennent les fantaisies amoureuses, et comment les meneurs ont réussi à mettre en œuvre les caprices, les rancunes, les calculs de celles qui
changent volontiers de galants, voire le dévouement des âmes généreuses qui rachètent leur faute par la constance et l'abnégation, enfin les querelles et les compétitions à propos de mariage. Mères, amis, oncles, tuteurs se disputent les héritières, les grands noms; d'autres s'acharnent à rompre les alliances qui serviront la fortune de leurs adversaires, et ces rivalités multipHent la confusion. M. de Longiieville veut marier sa fille % Mazarin ses nièces, Retz sa maîtresse ' ; Condé cherche à établir ses amis et la sœur de cette Marthe que son cœur a suivie dans le cloître. « Mademoiselle », la plus grande dame et le plus riche parti de France, est en quête pour son compte, sans se soucier ni des différences d'âge% ni delà guerre, ni des luttes politiques ; rêvant d'épouser les premiers souverains d'Europe, l'Empereur, le roi do __ >
France; prête à se contenter des princes sans Etats,
Charles II d'Angleterre, M. de Lorraine, qui n'a encore que trois femmes, ou à descendre jusqu'au héros, pourvu qu'il soit de sang royal. Madame la Princesse tombc-t-elie malade, Anne-Marie-Louise
4. Fille du premier lit, celle qui deviendra duchesse de Nemours.
3. Au moins celle que le coadjuteur aifichait alors, M^^*" do Chevreuse.
3. En 4649, la fille do Gaston avait vingt-deux ans, Louis XIV, onze, et Charles li, dix-neuf.
d'Orléans s'éprend aussitôt de l'homme qu'elle
détestait par-dessus tout, disent ses Mémoires;
ell^ semble surprise que la fièvre n'ait pas fait
disparaître l'obstacle qui la séparait de Condé et
qiae la mort ait épargné Clémence de Maillé. On
n^ saurait dire jusqu'où cette princesse, qui devait
fiiiîrpar tomber dans les bras du cadet Lauzun,
poussait alors la naïveté de son immense orgueil,
n€5 comprenant rien à l'indifférence que rencontrent
ses rêves, à la froideur de son propre père. Elle
aura une heure de pouvoir; mais, en ce jour, elle
s'agite à peu près seule dans l'empyrée ou elle
plane, et les affaires de ce monde ne se ressentent
ffuère des projets qui traversent son cerveau.
Tout autre est l'émoi autour des « nièces », de Lest nièces..
Rupturu
Ces fameuses nièces mystérieusement amenées d«mariago
1 *• Mercœur ;
"^ Rome, présentées avec éclat ou reietées dans «'«»»«". Mars!
|, * " («optoinbre).
' Ombre selon le vent qui souffle, vivant tantôt en Princesses, tantôt en recluses. Que de colères, que ^^ tempêtes soulèvent les projets formés pour leur ^^o.l->]i5semcnt! Que de soucis elles causent au car- ^ina.1! et sans qu'il puisse pénétrer l'avenir, enlrc- ^'^ïï* comment l'une d'elles viendra à la traverse do ^^^ plus grand dessein \ déjà que d'embarras 1 ^*^îs il compte s'assurer par elles de grandes
^ • Marie Mancini faillit faire manquer le mariage do ^^^îs XIV avec la fille du roi d'Espagne.
alliances, de solides appuis; sa pensée ne vi pas encore la maison royale ; cela viendra bientôt -. en attendant le jour où cette haute destinée s'ou — vrira devant la plus belle, la plus vertueuse de ces jeunes filles \ il cherche dans les rangs élevés, et toujours il rencontre Condé qui lui barre la route. C'est sur celui qui portera probablement un jour le grand nom de Guise que Mazarin avait d'abord jeté les yeux; mais M. le Prince fit épouser au duc de Joyeuse la fille du comte d'Alais, sa cousine germaine*. Le jeune duc de Richelieu aura les trésors de sa mère ; il tient déjà le gouvernement de celte place du Havre que son oncle s'était réservé avec tant de jalousie, l'ancre de salut des premiers ministres; Mazarin guettait cette proie. Duc, forteresse et millions, tout est enlevé pai* une jeune veuve active, adroite et résolue, la sœur de Marthe du Vigean^ Sensible au déboire de son ministre, la Reine en voulut mortellement a Condé; M. de
K, Anne Martinozzi épousa le prince de Conti en <6o4.
2. Louis de Lorraine, duc do Joyeuse, était le frère du duc de Guise, qui n'avait pas d'enfant, mais qu'il précéda au tombeau (1Go4;. Le 3 novembre 4 049, il épousa la fille unique de Louis de Valois, comte d'Alais, petit-fils de Charles IX et du connétable de 3Iontinorency. Le mariage, arrangé par Condé dès le commencement de 1648, fut retardé pendant près de deux ans par les manœuvres de Mazarin.
3. Anne de Fors, veuve de M. de Pons, épousa lo duc de Richelieu, fils de M'"' d'Aiguillon, petit-neveu du cardiqai.
Richelieu fut presque considéré comme un criminel d'État pour avoir, par son mariage, introduit dans la citadelle du Havre une amie du vainqueur do Rocroi.
Eeste le clan des Vendôme : turbulents, factieux, affaires embrouillées ; mais le sang de Henri IV, grand état, hautes prétentions, racines profondes dans le peuple comme dans la noblesse. 11 y a là matière à diverses combinaisons, qui permotlront au cardinal d'apprivoiser peut-être cet intraitable Beaufort et surtout de soustraire l'amiratvilé à M. le Prince.
Pendant que Condé employait son influence à inainlenir les troupes dans le devoir, assurait l'autorité royale en Bourgogne, la rétablissait en Provence, assistait le Roi de ses deniers, les généraux et le cardinal de ses conseils, celui-ci se liait aux mortels ennemis de ce fidèle serviteur de l'État, ^ux plus infatigables perturbateurs du repos public. A^vecla main de sa nièce, Laure Mancinî, acceptée P^r le duc de Mercœur, voici le cadeau de noces Q^e JMazarin allait offrir aux Vendôme : « La pro- P^^sîtion de donner à M. de Beaufort la survivance "^ l^amirauté et la Catalogne à M. de Mercœur ^^ JDaraît fort belle ; la Reine l'aura fort goûtée » ^ .
^* ^Bzai'iTï à Le Tellier, 25 juillet.
Les fiançailles devaient se faire le 19 septembre au matin, et les « espousailles » le soir. Le 14, ^ -B, Mazarin, rencontont Condc au Palais - Royal, le ^E>le pria de signer au conlrat. M. le Prince s'excusa -«^-ia sur ce qu'il n'était pas parent; « mais, ajouta- — u-
t-il, j'ai, de mon côté, diverses demandes à pré-
senter, d'abord et surtout le Pont -de -l'Arche promis à M. de Longueville ». — Sage ou non, c'était une des conditions de la paix de Rueil. — « Ce sont de ces engagements que l'on prend avec l'intention de ne pas les tenir », répliqua le cardinal en riant. Déjà fort mal disposé, M. le Prince éclate sur cette réponse, parle avec la dernière violence et sort en lançant un de ces traits qui restent enfoncés dans la blessure : « Adieu, Mars! »
Que signifie celte injure, si ce n'est un cri de guerre? « Mon fils appréhende que les afl'aires ne s'aigrissent » , écrivait aussitôt la princesse douairière, et elle rappelait Nesmond pour avoir auprès d'elle ce fidèle conseiller pendant la crise ^ Aux armées, on se comptait, et le nombre n'était pas en faveur des amis de <( Thomme aux glands »-.
i. Madame la Princesse douairière au président do Nesmond, M)y M septembre. A. G.
2. Un des sobriquets donnés à Mazarin. C'est ainsi que le médecin Bourdelot le désigne en racon'ant cet épisode à Girard. A. (\
Retz, toute la Fronde, se jetait dans les bras de Condé; mais celui-ci s'en tient à son dire : « Je idis d'une naissance à laquelle la conduite des ialafrés ne convient pas », et il laisse « accomloder son affaire ». Non, quoi qu'on ait pu dire, il n'avait pas de penchant à la guerre civile » ^ Trois jours après la bourrasque, le Pont-dc- Laccommodc- Arche était donné à Longueville, l'amirauté de condé
. -ne i_ avecMa«iria
îpnse par la Reme, le mariage Mercœur aban- réunit
les deux Frondes.
onné; un souper lugubre cimentait cette paix mal •â.iie, et 3Iazarin, dans une très humble déclaraion (2 octobre), livrait à Condé ce que nous ppellerions aujourd'hui Iç personnel, la nominalOn aux charges et bénéfices. Par réciprocité, I • le Prince assurait le cardinal « de son amitié, •romettant d'entretenir une parfaite intelligence vec luy et de le servir dans tous les intérests de 'estât et les siens particuliers envers tous et contre ous. — Louis de Bourbon' ».
le cardinal a dévoré l'affront; sa vengeance ^'est pas prête; il s'en tire par une manœuvre, obtient de la Reine un commentaire qui met à ' ^îse sa conscience assez large : ses renonciations ^^^l nulles; la distribution des places, la feuille ^^s bénéfices lui resteront avec l'amirauté ; le ma-
^« Motteville.
^« 2 octobre. Original autographe. A. C.
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riage Mercœur se fera; mais il tient une signatur qui conserve toute sa valeur. En montrant les quel — qucs lignes que nous venons de transcrire, il v dissoudre le groupe, chaque jour plus nombreux, qui avait les yeux surCondé; les défections devien-
nent faciles ; les frondeurs vont marcher ensembles contre « le perfide » qui a promis son amitié ai Mazarin, et le prétexte est tout trouvé pour con dure l'accord avec Retz.
Autre faute ! La Reine offensée comme son mi nislre! l'incident deJarzé.
Par un coup de fortune inespéré, cet écervelé était devenu capitaine des gardes; mais la chance tourna vile : son bâton lui fut redemandé. Il se vanta d'avoir fait poser les armes à La Boulaye dans le Maine, et ce spadassin le désarma dans la foret de Compiègne. Il prétendait avoir contraint le duc de Rcaufort à quitter le pavé, et celui-ci lui ayant jeté tout un souper à la figure en plein « jardin Renard )>, Jarzé se laissa calmer un peu facilement, malgré Boutleville, qui était de la partie et voulait que le sang coulât ^ De leur côté, les princes qui avaient joué les premiers rôles dans Talgarade, le duc de Reaufort d'un ctjté, le duc de Caudale defautre, ne se montrèrent guère plus
4. BouUevillo (le futur maréchal do Luxembourg; ù M. ie Prince. A. G.
ftatouilleux sur le point d'honneur : celui-ci préiïdant ne pouvoir se battre hors Paris sans être rêtc par ordre du cardinal; celui-là se disant • d'être écharpé par le peuple s'il tirait l'épéc ïtre son cousin dans Paris. Donc nulle répara- 1 d'une telle offense. La piteuse issue de cette -ï*elle ne rabattit pas l'outrecuidance de Jarzé. *nette des chevau-lêgers de la garde, il continua Se présenter chez la Reine, d'y prendre le ton iîn et familier. Tout à coup il fut chassé avec pris; on l'accusait de s'être vanté d'une royale nveillance et de prétentions qui n'auraient pas vi un trop mauvais accueil. M. le Prince, qui le ^logeait, l'ayant vu brave à la guerre % refusa croire à tant d'extravagance, prit vivement "ti, emmena son client à Saint-Maur, et sup- 3t Sa Majesté de recevoir un serviteur mé- '^tiu (novembre). Le cardinal fit grand bruit, -Ut guère de peine à transformer une réclamaïi assez hautaine en offense impardonnable, et, gnant de ne plus pouvoir défendre l'honneur
sa souveraine contre une omnipotence insolente, gagea la Reine à céder; c'était lui faire pro- >ncer Tarrêt de M. le Prince.
El puis la tumultueuse assemblée de la no-
^ - Vide $uprà, p. 54.
blesse, agitée de querelles pour les rangs, leî brevets, les honneurs du Louvre! Ici encon M. le Prince, porte-voix de M"'* de Longueviile, trouve le moyen de raviver de vieilles haines, de provoquer des inimitiés nouvelles. Chacune de ces petites victoires, ces mariages conclus ou empêchés, ces citadelles distribuées, ces tabourets concédés, les humiliations infligées à la Régente et ai ministre, usaient son autorité, armaient ses ennemis, resserraient les mailles du filet qui l'en veloppe. La mine est chargée; comment mettre 1 feu à la mèche?
Tentative Lc il décembre, on tira sur Guy Joly, conseille
do^'L^Bou^yo au Châtelet, magistrat médiocre, qui, pour ac-
(décembre). r» i »j«â. «â» • t •
«condé donne qucHr qucIque crédit, avait pris en mam les mle pannliu .. tércts dcs l'cnticrs de rilôlel de ville. Aussitôt, le président Charton se démène, criant qu'on assassinait les amis du peuple, et le fameux La Boulaye parcourt le « palais », llamberge au vent, suivi d'une trentaine de coquins. On le laissa passer; personne ne s'émut. Toute la scène était jouée : Joly s'étciit fait une plaie au bras avec des pierres à fusil; il le raconte dans ses Mémoires. Ce premier coup manqué, la bande de Iji Boulaye se porta vers le pont Neuf, et le soir fit feu sur le carrosse de M. le Prince. Averti par Mazarin, celui-ci n'était pas dans sa voiture, qu'on avait
remplie de laquais; l'un d'eux fut tué. Les acteui's de cette tragi-comédie appartenaient au coadjuteur ou au duc de Beaufort ; c'est à ceux-ci qu'on s'en prit 2 tt M. le Prince donna dans le panneau; plus tard il vit clair * » .
« Il y a des témoings qui déposent qu'on en vouloit à la vie de M. le Prince », écrivait Mazarin le 19 déceaibre; mais qui le savait mieux que lui, puisqu'il avait empêché Condé de retourner k Sainl*Maur? Et il connaissait bien La Boulaye, le frondeur acharné, qui, du commandement des bandes insurgées, vient de passer dans le cabinet d'Ondedei * , et qui bientôt réclamera sa récompense*, récompense si méritée que le cardinal mourant recommandera ce coupe -jarret à Louis XIV u comme un homme qui a très bien servi * » . Cette série de coïncidences est fâcheuse pour la réputation de Mazarin.
Quel pouvait être le but de l'attentat? pro-
i. Retz.
S. Caroets de Mazario.
3. Dès le mois d'avril 4 650, La Boulaye écrivait à de Lionoe, se vaotant « de prôner la pureté des intentions de Son Émi- Dence ». £n septembre, il se plaignait d'ôlre oublié, et en novembre : « Bien que je sois de vos serviteurs le plus affectionné, je suis des moins considérables... en attendant les effets de votre justice qui, tels qu'ils puissent être, ne m'empêcheront jamais de vous servir ». (À Mazarin.] Â. C.
La Rochefoucauld
voquer une sédition? cela échoua; — tuer M. le Prince? on en courut la chance; — entraîner Condé dans une série de fausses démarches? cela réussit à souhait.
Le procès commença immédiatement; le 22 décembre, le procureur général déposait ses conclusions : elles mettaient en cause Retz, Beaufort et le conseiller Broussel. Que faisait dans le réquisitoire ce vieux magistrat, austère et respecté? Déjà on criait au scandale en voyant appeler sur la sellette, sans preuves éclatantes, un archevêque de Paris et un petit-fils de Henri lY ; mais pour Broussel, pas même de soupçon! Aussi les avocats généraux avaient-ils refusé de signer les conclusions. Le tumulte fut grand, et c'est ce qu*on voulait, (i Le premier président prit sa longue barbe avec la main, qui était son geste ordinaire quand il se mettait en colère : Patience, messieurs, dit-il, allons d'ordre. Messieurs de Beaufort, coadjuteur, et Broussel, vous êtes accusés; il y a des conclusions contre vous; sortez de vos places. » Alors une clameur s'élève : que M. le Prince sorte aussi ! Poussant leur riposte, les frondeurs demandent qu'on informe d abord sur la tentative contre Joly; le coup portait dans le vide, mais c'était une manière d'insulte à l'adresse de Condé ; or « celui qui savait vaincre les ennemis sur le champ
de bataille ne pouvait souiïrir d'être maltraité dans le parlement ». Puis vinrent les vacances de Noël. JM. le Prince « eut de violents soupçons de Tartifice du cardinal et voulut s'adoucir ». II n'était plus temps. On le tenait engrené dans ce procès tout machiné qui ne servait qu'à le compromettre cl à l'aveugler. Comment n'a-t-il pu saisir aucun des fils de la trame qui s'ourdissait? Les négociations du ministre et du coadjuteur devenaient presque publiques; ils cheminaient à ciel ouvert. Chaque jour amenait de nouvelles recrues dont on payait le concours par actes authentiques.
A la dernière heure, quand le pacte était déjà conclu, Retz eut un remords : si Condé fait un signe, donne une lueur d'espoir, le coadjuteur lui xamènera toute la fronde, avec les dames, les piînces... et il laisse deviner ce qui se prépare. Mais M. le Prince s'en tient à ses engagements, refuse d'entendre aucune ouverture, de comprendre les allusions. Retz frappe en vain à maintes portes, chez Perrault, La Moussaye, Toulongeon; le duc d'Orléans hésitait encore : il fallut un siège en règle, commencer par l'attaque des dehors, démolir l'abbé de La Rivière; après plusieurs assauts, Gaston capitula dans les premiers jours de janvier i650. Il ne restait plus qu'à exécuter M. le Prince.
M. lo Prince PrioFato Facontc avec admiration la scène qui se ^^^
à vinconnes, passaît, le 18 janvîeF 1650 au matin, dans le ca-
janvier bj^el; ^q Mazarin. De Lionne écrit sous la dictée
du cardinal ; Condé entre subitement, reçoit le plus -^ tendre accueil et, tout en causant, s'approche de « la table; le secrétaire d'Etat n'a que le temps de cacher ses papiers, simule un autre travail; le prince et le ministre échangent des protestations d'amitié, se promènent dans la chambre; il s*agit;9 -«=^ "3 de mettre la main sur quelques misérables compromis dans le procès La Boulaye ou dam l'affaire des rentiers; cela peut causer du trouble; ^^ ne serait-il pas à propos de faire monter à cheval une ou deux compagnies de la maison du roi ?^^ Condé approuve : « Prenez le marché aux ch< vaux'' comme lieu de rassemblement, et mettez- y Miossens » ; puis il s'en va. De • Lionne avait^ achevé sa rédaction ; le cardinal signa Tordre d'arrêter M. le Prince, et Miossens était commandé pour l'escorte.
Le soir, M. le Prince revint au Palais- Royal, monta chez la Reine, restée au lit souffrante; Madame la Princesse douairière était à son chevet.
4 . Ce marché se tenait le samedi^ près des remparts, là où aboutit aujourd'hui la rue de la Paix. Celui du mercredi sa tenait sur la rive gauche, mais hors Paris, au delà de Saint— Victor.
^près un échange de paroles banales» Sa Majesté <^ongédia les visiteurs. C'est la dernière fois que Condé vit sa mère. Il se rendit à la salle du conseil, chercha querelle à Tabbé de La Rivière, causa avec Mazarin et d'Âvaux ; on lui trouvait Tair anxieux. Le duc d'Orléans ne parut pas, se souciant peu de voir violer sous ses yeux la parole qu'il avait donnée à son cousin. Les autres membies du conseil arrivèrent successivement, entre autres le prince de Conti et M . de Longueville le dernier. Aussitôt Mazarin fit avertir la Régente qu*on l'attendait; c'était le signal convenu. Anne d'Autriche se mit en prière avec son fils.
Le cardinal appelle l'abbé de La Rivière : « J'ai un mot à vous dire »; et il sort avec lui. Au même moment, le capitaine des gardes de la Reine entrait; M. le Prince crut que Guitaut* venait lui parler de quelqu'un des siens, — car il protégeait toute la famille, — et s'avança : « Que me voulez-vous, Guitaut? — Ce que je vous veux, monsieur! j'ai l'ordre de vous arrêter avec le prince de Conti et M. de Longueville. — Guitaut, cette raillerie ne vaut rien ; cessons là, je te
4. François de Cominges. Soo cousin, surnommé « le petit Guitaut », le futur correspondant de M°** de Sévigné, était alors cornette des chevau-légers de Coudé et fort dans rintimité de M. le Prince. Voir ci-deésus p 2G4 .
prie. — Monsieur, Votre Altesse peut bien con — naître à mon air que ce n'est pas raillerie.... » — Condé parut rêver un moment : « Au nom d Dieu, retournez auprès de la Reine; je la suppii que je puisse lui parler ! )>
Personne n'avait entendu. Condé se rapprocha du groupe des conseillers; son visage semblait un peu ému : « Eh bien ! mes frères, nous sommes, arrêtés; moi qui ai toujours si fidèlement servi le= Roi et qui me croyais assuré de l'amitié de M. 1^ cardinal ! » — Tous restaient confondus : le chance — lier s'offrit pour aller trouver la Régente; Servien le suivit; ils ne revinrent pas; mais Guitaut reparut : « La Reine m'a conmiandé d'exécuter ses ordres. » M. le Prince avait retrouvé son sang-froid, parlait librement de choses indifférentes. « Soit! fit-il, mais où me conduirez-vous? Je vous prie que ce soit dans un endroit chaud. »
Cominges, neveu de Guitaut et son lieutenant % montre le chemin; derrière la porte qu'il pousse, apparaît l'exempt Saint- Elam avec son bâton;
1. Cominges (Gaston-Jean-Baptiste, comte de), homme d'esprit et de sens, très sûr et solide, lieutenant-général le 46 juillet -1602, mort le 27 mars 4 670 à l'âge de cinquante-sept ans. — Son père, Charles, capitaine d'infanterie, avait été tué devant Pignerol en 1630. — Lui-même, attaché de bonne heure à la personne de la Régente, servit peu à la guerre, mais remplit nombre de miserions de confiance.
près de cet officier, sur le palier d'un degré fort obscur et sans lumière, se tiennent neuf gardes, carabine à la main. — Le souvenir des états de Blois passa par l'esprit de Condé ; il fixa Cominges : c( Vous êtes gentilhomme; que veut dii'e ceci? — Sur mon honneur, monsieur, il ne s'agit que du bois de Vincennes. »
On traversa le jardin. M. de Longueville, a ayant mal à une jambe et ne trouvant pas agréable de s'en servir en cette occasion », marchait lentement, soutenu par deux hommes. Six heures venaient de sonner; il faisait obscur, et la porte de la rue n'était pas encore ouverte; quelques gendarmes du roi apportent des flambeaux. A la lueur des torches, Condé reconnaît les cavaliers qui chargeaient à côté de lui le 20 août 1648; il les regarde, s'arrête : « Ce n'est pas ici la bataille de Lens! » s'écrie-t-il. Nul écho ne répond; appuyés sur leurs armes, les soldats baissent les yeux. « Allons! » et M. le Prince monte dans le carrosse qui venait d'arriver. A la porte Richelieu, Miossens prit Tescorte avec le détachement que Condé lui-même avait fait placer au marché aux chevaux.
Cette voiture sortant de Paris au galop, entourée de mousquetaires et de gendarmes, fut remarquée; des faubourgs on signala son passage.
I«e bruit se répandit que M. de Beaufort était re-conduit au bois de Vincennes. Les rues se remplirent de monde ; les chaînes furent tendues ; Paris semblait prêt à prendre les armes. Quand on sut que c'était le vainqueur de Rocroi, Fribourg, Noriingue et Lens qui allait en prison, lacolère se changea en allégresse ; la ville fut couverte de feux de joie * .
Cependant, le carrosse qui emmenait les trois princes suivait de mauvais chemins de traverse sur les pentes de Montmartre et de Belleville; tout à coup il versa. Leste et alerte, M. le Prince s'élance dans la campagne. Le chef de Tescorte le retient : « Rassurez-vous, monsieur; je n'ai pris aucune précaution contre ce voyage » ; et après une pause : « Cependant, Miossens, si tu voulais? — Monseigneur, partout ailleurs je suis votre serviteur; ici, je ne suis que le serviteur du Roi. » Et il mit la main sur la crosse de son pistolet.
Miossens était de la maison d'Albret, allié de la famille royale, ami de Condé, qu'il avait suivi dans plusieurs campagnes-,
^, On les ralluma un an plus tard quand Condé fut reaiis en liberté.
2. Son frère, François-Alexandre, sire de Pons, avait épousé la sœur de Marthe du Vigean. — Son autre frère, François- Amanjeu, compromis dans un duel, avait été tiré d'affaire par I(» duc d'Anguien (1643. Voir t. IV, p. 497).— Lui-môme, César-
lînq chevaux de charrette, arrêtés au passage, vèrent la voiture embourbée, et vers neuf res du soir, les portes du château de Vincennes refermaient sur les prisonniers. Cominges reschargé de leur garde. Rien n'était prêt, ni lit ni per. A La Pissotte, on trouva des œufs et du n, pas de vin. « Mais Rantzau est ici », dit le Prince. Quelqu'un monta au haut du donjon le maréchal était enfermé; en effet, il avait du • Les princes furent logés au-dessous de lui. idis que les soldats portaient de la paille, Gondé t des cartes laissées dans le corps de garde, et ane partie avec Cominges. Souvent il posait son » méditant, parlant seul ou s'adressant à son ienaire : « Comprenez-vous rien à mon arresx)n ? — Eh ! monsieur, rappelez-vous pourquoi >ère ne pouvait souffrir Germanicus. )>
Les grandes lignes de la conduite de M. le Prince cawa peHeuii
non
it belles; ses actions sont d'un fidèle sujet, erimenuttum, in bon Français, L'attitude . est hautaine, la
bos d*Albret, tête fine et railleuse, maréchal-de-camp et s-lieutenant des gendarmes de la garde, s'était distingué 1646 au siège de Dunkerque; il devint maréchal de France, le nom de d'AIbret, et mourut en 1676, âgé de soixante- X ans.
parole imprudente, les procédés violents, les prêt tentions excessives ; nuls ménagements, nulle m^ sure ; il était incapable de modération : Promptu ad asperiora ingenium ^ .. Avec les notes des « Car nets » , quelques emprunts aux pamphlets du jou ou du lendemain, en relevant certains mots mal
heureux, de maladroites démarches, on peut lu faire un procès de tendance, sans trouver matièr^^ à aucune accusation sérieuse. Et puisque Co— minges rappelait Germanicus et Tibère, nous pou — von s citer Tacite : Causa periculi non crimermullum, sed gloria viri*. Il n'y avait pas de crim^ à punir, de péril à écarter; mais la gloire d'un. homme faisait peur.
Reste la raison d'Etat, excuse de tous les mé — faits politiques, des violences comme des faiblesses coupables. C'est l'argument qui a séduit bien de& âmes honnêtes, entraîné plus d'un gouvernement à sa perte; c'est le manteau qui recouvre toutes les ambitions, les grandes comme les médiocres, le masque sous lequel se cachent la cupidité, la soif des honneurs. Combien peut-on compter d'actes honnêtes, vraiment courageux, profitables aux peuples, qui aient été inspirés par la raison d'État?
Tac, Ayricola
Mazarin faisait sonner très haut les faveurs que Condé aurait payées d'ingratitude : le commandement des principales armées, l'appui, les sesours d'hommes et d'argent constamment prol/gués. Rien de moins solide. C'est le feu roi qui va.ît mis le duc d'Anguien à la tête de l'armée ctorieuse à Rocroi. En 1644 comme en 1645,
gouvernement de la Régente n'avait confié à >tiîs de Bourbon que des armées de second ordre ; î sont les événements qui, deux fois, ont appelé ^guien au delà du Rhin, lorsqu'il eut l'honneur ' cîéloger Mercy devant Fribourg et de le battre Norlingue. L'année suivante, il est mis sous les cires du duc d'Orléans; le départ de ce prince î vaut la conquête de Dunkerque. Le gouver- -naent de Catalogne était fort peu enviable; beau- ^vip pensèrent que cette mission cachait un piège, ^ndé fut envoyé en Flandre en 1648, lorsque -ffionne ne voulait prendre la succession de fission. 11 y fut peu soutenu; à ses avis on préféra ^^jours les suggestions de Ranizau. Mazarin 'issa dire que M. le Prince était responsable de ^ perte de Fumes et de Courlrai, sachant le con- *^ire; le lendemain de la victoire de Lens, il disnnule un premier élan de joie pour exprimer le -gret qu'on eût laissé échapper l'archiduc.
Le Clermontois ! Au dire des contemporains, ce
don fut fait à Condé pour le brouiller sans retou avec M. de Lorraine. L'amirauté! Si cette querell se ranima, c'est que le cardinal rompit le traité M. le Prince fit revivre ses prétentions, quand 1 ministre accepta celles des Vendôme et reprit cett grande charge à la Reine pour la donner comm cadeau de noces au duc de Mercœur, le fiancé d Laure Mancini. Au début de la régence. Gond avait sauvé le pouvoir de Mazarin par ses vio toires, et en 1649 il « servit le Roi avec un^ fermeté désintéressée » * : l'armée d'Allemagne* soldée et retenue dans la fidélité, Turenne ramena au devoir, Paris posant les armes, le Roi rentrant dans sa capitale, voilà l'œuvre de M. le Prince.
Pendant le cours de cette même année, Mazarin ne cesse de le desservir, et, pour mieux assurer sa. ruine, enrôle les pires ennemis de l'Etat, ceux qm ont toujours trahi la France, agents publics du roî catholique, vivant des subsides de Bruxelles, allant y chercher le mot d'ordre, RP® de Chevreuse, Laigues. Les intrigants, les conspirateurs de profession, tous ceux qui avaient échappé à la hache de Richelieu ou survécu à l'exil, depuis les plus grands, Gaston, les Vendôme, les dames, jusqu'aux plus décriés, Montrésor, La Boulaye,
Motleville
sont en action, dirigés par le ministre et le juleur, préparent le terrain, procurent les entemenls nécessaires, achètent ici le silence, concours. Les hommes de gouvernement, les )les serviteurs de l'État, ceux qui font les res sans être inféodés, soit à Retz, soit à arin, restent en dehors ou n'interviennent que ' copier et transmettre des lettres.
Dutenu, poussé par la bande gui voulait mettre rance au pillage, Mazarin a-t-îl le droit de que le trône était en péril et que l'arrestation princes sauva la couronne? Les complots paires servent d'excuse à toutes les violences iix mauvaises actions; il faut frapper, dit-on, • prévenir les coups de l'adversaire, — et seuil ne s'agit que d'un adversaire supposé. — i ne prouve que Condé ait songé sérieusement i changement de ministère, ce qui déjà n'était le renversement du trône. Quoique Chavigny iu mérite, de l'ambition et de l'intrigue, ses ées, ses conférences avec le duc de Saint- )n n'avaient rien de bien redoutable, et ne eauit guère de soucis à l'ombrageux cardinal, jndé avait le plus impardonnable des torts : ait rendu trop de services; il « gênait », et, nnaissons le, il ne faisait rien pour atténuer ; gêne ou calmer ce déplaisir. Sa prison devait
pacifier le royaume, rétablir Tarmée, donner la paix extérieure. Elle a rallumé la guerre civile, rejeté Turenne dans la défection, ouvert la France à rétranger, retardé la paix pour dix ans. Le parlement, déjà bien effacé, va se déshonorer par ses faiblesses comme par ses variations.
M. le Prince avait le droit de dire : « Je suis entré en prison innocent », et il n'avait que tro[> raison d'ajouter : « J'en suis sorti le plus coupable des hommes ».
Le devoir J© continuc cc livrc comme je l'ai commencé, **"troubiéî!"^ aux mêmes lieux, dans la disgrâce et sous le poids d*un exil que je crois immérité. Et me voici arrivé au moment critique : il me faut montrer le coupable dans le héros. Avant de poursuivre ce récit, je m'expUquerai sur cette faute que rien ne peut effacer. Les coups qui me frappent ne troublent pas la sérénité de mon jugement, et je tiens à conserver vis-à-vis de ceux qui prendront la peine de me lire la liberté d'appréciation que je retrouve au fond de mon cœur. Ce point acquis, je pourrai traverser cette époque douloureuse, louer le capitaine, admirer l'énergie déployée dans une mauvaise cause, sans craindre que les éloges adressés
l*homine de guerre incomparable ne ressemblent
une défense du prince coupable, à une apologie
ne ma conscience repousse.
Toute tyrannie est haïssable. L'homme de bien
le devoir de protester à tout risque contre l'acte
^ranniquequi, dans sa personne, atteint le public;
— de résister, de lutter même, si, au péril de sa
ie, il peut mettre un terme à l'oppression de tous !
I n'a pas le droit de troubler sa patrie, de la dé-
Wrer, d'y porter la guerre pour venger une oflense
ersonnelle.
La limite est facile à tracer, mais souvent les uages la voilent; au milieu des tempêtes, l'œil lerche vainement à la retrouver. — Jusqu'où va devoir? S'arrêter, est-ce faiblesse ou vertu? t>usser outre, est-ce crime ou courage? Nous -rrons l'âme de Condé agitée de ce doute peinant ; puis le héros succombe, séduit par les so- ^smes des ambitieux subalternes, dominé par grandeur de ses passions. — 11 n'a pas attendu ïeure du repentir : il s'est condamné lui-même 'ant le jour du suprême entraînement. Pour atteler celte faute, hautement et fièrement confessée, ï'a-t-on, avec certaine école, que l'idée de la ^trie, si vivante dans l'antiquité, s'est tout ré- ^tmient révélée aux sociétés modernes? Les "stnds coupables que l'histoire a jugés n'accepte-
raient pas rabsolution dédaigneuse que leur offrent les auteurs d'une théorie sans fondement : le prévôt Marcel avait la conscience de son crime lorsqu'il ouvrait à l'Anglais les portes de Paris, et le connétable de Bourbon conduisant les lansquenets de Charles-Quint avait été averti par la voix intérieure avant d'être appelé au tribunal de Dieu par Bayard mourant. — Non, quoi qu'on dise, la France n'est pas née d'hier, et ce n'est pas d'hier que nos pères ont commencé à l'aimer et à la servir; lisez la harangue de d'Aubray dans la Satire Ménippée^ ou Y Histoire universelle de d'Aubigné. Et lorsque, aux heures obscures, les regards inquiets cherchent un phare dans l'ombre, quand les courages s'égarent et que les caractères s'effacent, écoutons les voix désolées qui, après cent ans de guerre, oubliaient Bourgogne et Armagnac pour se rallier au cri de Vive la France 1-*'
ARRIVEE DE M. LE DUC A CHANTILLY
OCTOBRE lG-15
MADAME LA PRLN'CESSE A M. LE DUC
PoDtaineblcaa, 25 septembre 1G45.
Mon cher fils,
Dès que je suis catre jours sans resevoir de vos nouyelles, je suis dans une inquiétude si grande que je ne say ce que je fés; el s'il étet possible que je puse aler où vous êtes, il y oret longtamps que j*y serés, tan j'ay d'anvie de vous voir. J'apréande si fort que vous ne retombiés malade que je suis dans des inquiétudes étranges. Âyés bien soin de vostre santé, je vous prie, mon cher fils, et me mandés dans quel tamps vous voulés que je fase venir vos eaus à Chantilly afein qu'elles n'y soient pas plus tost qu'il ne fault. Vous trouvères le lit que je vous ay promis pour vostre petite chambre * tout prest. Je
1. Cette chambre, connue sous le nom de « petite chambre de M. le Prince >, a été conservée.
viens d'ariver à Fonlènebleau où la galanlerie de Monsieur et deS^ Mégrein * continue touf^joui-s, et Mésieurs de Guise à leurs dames ordinères; les comédiens italiens et François y sont qui jouent touts les jours les uns après les otres; les veinctcatre violons y sont ausi et Ton y a le bal dans le gran cabinet de la Rêne dcus fois la semène. L'on y demeurera jusques à ce que les derniers ambasadeurs de Poulongne soient arivés. Après cela Ton ira à Paris fère les noses de la preincèse Marie. Monsieur est aie à Chambor pour huit jours et M' vostre pèreesi à Bourbon ; je ne say combien il y demeurera. J'aylessé vostre sœur for seulie à Paris; elle n'a que M"** de Coligni; M^de Longueville est venue avec moy. Voilà toutes les nouvelles qae je vous puis mander, car je ne fés c'ariver. Je prie Dieu, moo cher anfiin, qu'il vous conserve et qu'il vous donne toutes les bénédictions que je vous souèle.
Dès que M. le Cardinal m'a veue, il m'a parlé de vous et m'a dit l'anvie qu'il a de vous revoir. Â. C
MADAME LA PRIN'CESSE A V. LE PRINCE
Fontainebleau, 3 octobre 1G4Ô.
Mon cher cœur,
II n'y a de nouveau à vous mander que larivée deMoDsi*?*^ et la nouvelle que l'on a aportée de la joncsion de l'armée ^^ Roy avec celle du preince d'Orange. L'on ne sait ancore c^ l'on partira d'isi; cola dépand do l'arivée de l'ambasadeur ^ i^oulongne; pour moy^si mon 61s ariveà Cbantilly au qui^ sième de ce mois pour y prandre des eaus de Forges, comi^ M' de Montreuil m'a mande, j'iré le voir un jour ou deos puis je reviendré aus nopces de la Rêne de Poulongne. -
\. Marie d'Etklucrd, sœ'ir du marquis de Saint-MiigriD.
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crés que vous orés déjà seu qu'il est parii de Fhilisbourg le veiDi el seioquiesme de ce mois pour venir en Franse. La Rêne a mandé à M' le maréchal de Gramon qu*il pouvet revenir ausi el les olres oûsiers. Pour ce que vous me mandés de mon ûls et de sa santé. Dieu est mon témoin et de ma GUe si nous n'avons pas feit ce que nous avons peu ; nous continurons à y fère an consiansc tout ce que nous pourons, OMS nous ne sorions estre garans des choses qui ne dépandent pas de nous; j*espère que Dieu, qui est tout {.uisan, y donnera sa grice^ comme je Tan suplie de tout mon cœur, et do vous ramener »n parfit*» santé
Je vous anvove une lèire de M^ de Lon^ueviile. A. C.
DE BLAINVILLB A 11. LB PRIN'CB
Paris, 12 octobre IClô.
J'envoye à V. A. une lettre qu j'ay receuc pour elle; je ciuy qu'elle vient de M** le mai^ de Biézé. Monsieur vostre iils arriva lundy dernier à deux heures après midy à Chaniilly en for bonne santé. Il a commencé à prendre des eaues. Madame la Princesse et M* la Duchesse y estoientarriveez le dimanche ; Teotrevue fut autant civile et honneste que l'on la peuli souketter, embrassemenls de touttes parts, conversation à toutte beore du jour seulement, et pour les choses extérieures on n'en peut souhaiter davantage. Les dames parlent dimanche pour aler à Liesse; le voyage sera de &ix jours. W la Pi incesse n'a pas voulu que M* de Longue ville aye tsté à Chaniilly ; elle en est très fâchée. Je ne &ouhetle au monde que d'estre un jour utille à servir V. A. comme sa 1res liuinbK* créature. A. C.
LE DUO DE ROHAN A M. LE DUC
:27 juin ]
Les difficultés que ce valet de pied trouvera à auprès de Vostre Ailesse* sont cause que je n'ostf à cette lettre toutes les nouvelles que j*aurois envii aprandre, et je vous Taurois renvoyé il y a quelc sans que nous attendons des nouvelles certaines < Monsieur de Brésé ' ; je commence à douter qu'el vrayes : il y a quatre jours touls entiers qu*il n'en est ^ confirmation.
Plusieurs sont alertes sur sa despouille, et je ne qu'on soit sitost prest d'en disposer, ny que cela se Vostre Altesse'. M*^ de Guise a fait demander Ta* mais on luy accordera plustost Mad^"' de Pons*.
Madame X*** est enfin partie avec une joye qi }:;noit de Tinipaliance d'estrc auprès de M. son ms vérité son visage a ^ceu très adroitement cacher h de son cœur, sy elle en a ou ; toute la cour regu; départ pour eu tirer des conscquances; mais elle ne mal tirée de ce pas là. Mad de Sablé en a esté ino
1. M. le Duc était alor» au siège de Cuurtrai, et lo courrier a Joindre à trayerser une bonne •ttnduu >ie pays ennemi.
2. Le duc de Brézé avait été tuô le 14 juin devant Orbitello.
3. Les Yondâme et le duc de Guise prétondaient à l'amirant* de Condé la demandait pour son Ûh> ou sou petit-fils, le duc d'J tiers naturels de l'amiral de Brézé.
4. Le''duc de Ouise était tombé amouieux de M"' de Pons, et ] ser Toulait faire casser son mariage avec la comtesse de Boas! déjà remplacé la pr'ncesse Anne de Gonzaguf^.
«t l'on confesse que, sans vostre intercession, le retour D*est pas bien assuré pour cet hyver. Jamais rien ne fut sy uny que BIad*"« du Y. (Marthe du Vigean) avec elle. Mad* sa sœur n'en aproche pas. Je la fus voir hyer et luy dire adieu; ce ne fut pas sans luy faire la guerre, ny elle sans verser des larmes. Elle m'entretint trois heures des choses passées et de ses résolutions pour l'advenir, qui vont à une retraite après avoir doné assés de temps pour qu'on n'acuse pa<^ sa réputation et que Ton ne puisse dire que c'est un effait de la douleur et du dépit. Je luy soutins qu'elle n'en feroit rien et je ne le croy pas. Elle me conta comme au retour d'un sermon du père Desmare, après avoir combatu efi^oiableroent en elle mesme, elle bnisla toutes vos lettres et mesme vostre portrait. J'eus beaucoup de plaisir dans sa conversation; elle a de l'esprit infiniment; mais, sans l'offdncer, sa beauté périt étrangement. Sa sœur part pour Xaintonge.
Madame la Yidame * fait baucoup de bruit; elle s'est liée
d'une amitié très particulière avec Mad* de Yantadour', ayant
esté un peu rebutée de n'avoir pas esté apellée aux soupes et
aux divertissements de Mad« vostre sœur; Mons' de Boisdau-
fin ' la gualope, et le bonhomme Mons' d'Emery luy done
maintes colations à la Chevrette^; on dit qu'il en est fort
amoureux.
1. Fraoçoite de Neufville, fille du duc de Villcroy, née en 1025, morte 1701, fut mariée trois fois : 1» au comte de Toomon, tué en 1644 ; ^^ en 1 640, an Tidame d'Amiens, Henri-Louis d'Albert d'Ailly, fils du duc de Ohaulnes, mort en 1853; 3* à Jean Vignier, marquis dUauterive.
S. Marie de La Ouiche de Saint-Géran avait épousé en 1645 Charles de X^évis, duc de Ventadour, neveu de la princesse de Condé. Bile avait vingt ^rois ans en 1646.
8. Urbain II de Laval, marquis de Bois-Dauphin, mort en 1661. Son frère cadet, le marquis de Laval, fut tué au siège de Dunkerque quelques mois l>liis tard.
4. D'Bmery (Michel Particelli), célèbre « partisan », financier empirique et
Tapace, fort recherché de certaines dames, contrôleur-général des finances
4e 1643 à 1648, mort à Paris le 23 mai 1650, Âgé d'environ 55 ans. — La
Chevrette, aujourd'hui hameau de la commune de Deuil, dans la vallée de
Au reste, Neullian * se boigne et s'engresse, et yeust tout mettre en uzage pour vous enguager cet hyver. S^-Mégrain, qui vous fait des compliments, m'a dit de vous en assurer, et vous avés à choisir d'elle ou de Mad" de Montbazon, qu'on dit ne s'estre racommodée avec Madame vostre sœar qu'à ce dessain.
Ce qui reste icy de princes et de grands ségnieurs partent pour aler à Tarmée, à la réserve de M' de Guise, qui dit n'avoir point d'argent.
Mad*"' d'Espcrnon' et Mad'"' de Verlu' sont de retour de Bourbon avec la plus âpre querelle du monde sur les rangs. Elles en sont à fuire faire des vers et des pasquains; je les recouvrera}' pour les envoyer à Vostre Altesse» Le peu de gens qui restent icy se partialisent dans cette affaire, et je plains bien La Feulliade^ de n^y pas estre.
J'ay receu aujourd'uy des nouvelles de mon frère, qui est party de S^-Aulaye^; il sera infailliblement auprès de Vostre Altesse dans douze jours. Il me querelle par ses lettres de ce que je me suis voulu oposer à son voyage; sa santé est tousjours mauvaise et ne se restablira pas dans le séjour qu'il fait
Montmorency, entre Ormesson et Enghien. Cette terre appartenait à M. de Montauron, qui, criblô do dettes, fut contraint de la vendre à M. d'Emery en 1045. liUe a été depuis la résidence de M«»« d'Épinay.
Voir p
2. M"" d'Kpernon, fille de Bernard, duc d'Ép^mon, entra en religion en 1648 aux Carmélites du faubourg Saint-Jacques à Paris, sous le nom de sœur Anne-Marie de Jésus. Elle y mourut en 1701, Agée do 77 ans.
3. M"«' do Vertus (Catherine-Françoise de Bretagne), sœur do M™* de Montbazon. — « Elle a du mérite et i^ait le latin ; elle n'est pas si belle que sa sœur. » Elle se retira à l'abbaye de Port-Royal-det Champs, où elle mourut en ICOa, Agée de 75 ans.
1. La Peuillade (Léon d'Âubusson, comte de), lieutenant^général, fils de François, tué à Castelnaudary en 1632, tué lui-même devant Lens en 1647. Son frère François fut maréchal de France, ainsi que son neveu Louis, le gendre de Chamillart, si maladroit à Turin.
5. Sainte-. Vulaye, terre des Chabot. — Il s'agit ici du chevalier Chabot ((îay-Aldonce\ tué quelques mois plus tard au siège de Dunkerque. Le frère aîné, Charles, venait d'être tué le 27 mai au siège de Lérida.
PifcCKS KT DOCLMK.MS. 391
Les chemins près de Poitiers (liés X***; il ne me pardonejamais s*il savoit que je le maode à Voslre Altesse; a» de Schomberg arive, et elle doit revenir à FontuiDO-
> |>ars dans cinq ou six jours pour Kosny < et de là en agne peu de temps après. Je ne sçay sy nous nous accomerons, Mons' de La Trimoullie et moy*; mais j'y vous » toutes les ch'^es possibles pour faire voir à Vostre Altesse aspect quej*ay pour elle, m'assurant bien toutefois qu^elle lésirera rien de moy sur cela que de juste, et sans (a cooration je ne serois pas fâché de la contestation, voyant . présantement que j*auiay dans les estais autant d'amis l en sauroit avoir. Mad* de Montozier \ qui s'est entre- », et Madane vostre mère pouront tesmoignier que je suis pas desraisonnable, et je m*assure que Vostre «se est assës persuadée des respects et des obéissances je loy ay voués, pour croire que je suis tout à elle.
• ••* **•••••« ••..•«• ^puis ma lettre cscrite nous avons eu les nouvelles^ de is' le duc de Brézé, dont je suis très afiligé, non seuleil parceque j*y perds un amy, mais par la considération de Ire Altesse. A. C.
Bosnj, château bien cooou de Sully. Le duc de Sully était cousîa gera et tuteur de Marguerite de Rohan, femme de Henri Chabot.
Benri, seigneur de La Trémoille, duc de Thouars, disputait au duc de >-n la préséance aux états do Bretagne. Le duc d'Ânguien et sa mère, Btsdo premier, amis du second, t'interposaient tans prendre parti et iorent à arranger l'afTaire.
J''alie d'Angcnno<«, lillc delà marquise de Rambouillet, voir t. III, p. 339.
ANNE DE FORS * AU MARQUIS DE FORS, SON FRERE
Pari*, 1 juin 1617.
Je VOUS ay cscrit par M' de Gouville', qui est venu dire adieu à mon père aujourd'huy et qui nous a asseuré qu'il partoit en poste ; mais comme il est incommodé, j'ay peur qu'il ne vous donne pas si tost mes lettres et qu^il ne &ce pas tant de diligence qu'il espère; c'est pourqooy je vous escris encore par la voye ordinaire, a£n d'exposer en quelque fason mes fautes passées et où je vous promets de ne plus retourner si je puis avoir quelque santé; mais je crains bien que ce ne sera pas si tost; car ce surcroist, l'affliction que j'ay de ma sœur, avec ce que j'avois de«jà, me fait grand tort. Je ne vous ay point mandé par ma précédante le particulier de l'entrée de ma sœur * aux Carmélites ; mais je vous en veux instruire. Elle vous a escrit hier au soir; M*^ de Gouville a la lettre avec la mienne. Vous sçaurez donc que ma sœur a continué dans cette extresme dévotion ou vous l'avez veue et a augmenté mesme; de sorte que nous soubçonnions tous qu'elle ne se fist religieuse; et, pour cet effet. M""® d'Aiguillon luy paHa et luy demanda s'il estoit vray qu'elle y pensast; elle luy dit qu'ouy et que cela ne la devoit pas surprendre, puisqu'elle luy avoit dit il y a deux ans. M"'* d'Aiguillon luy représenta la conséquence de la chose et luy dit que puisqu'elle s'estoit bien empescbée
1. Elle avait épousé eu 1644 Fraorois-Âlexandro d'Albret (M. de Pous) qui mourut on 1648.
2. Michel d'Argouges, marquis de GouviUc, épouia Lucie de CottentiD, fille de I\>urville, premier gentilhomme de M. le Duc. (Voir t. III, p. 451.)
Marthe du Vigean
d'entrer deux ans duranr pour Tamour de ma mère, elle poQvoit encore cont'nuer un an, et qu'après on feroit résoudre ma mère si Ton pouvoit. Elle luy dit que cela luy estoil impossible Pt qun c'estoit trop d'avoir attendu tout ce temps là, et qu'elle la prioit d'en parler à ma mère. Nous nous en allasmes à Ruel, où l'on parla tout le jour de cetlc affaire, où il fut bien respandu des larme?, et la conclusion fut qu'au moins ce ne seroit que dans six mois; ma mère espëroit, en luy demandant ce terme, qu'elle se pourroit destoumer. Enfin nous revinsmes icy parcpque j'estois fort mal; j'avois la fièvre, de sorte que je ne bougeois du lit. Cn beau jour elle me dit : c Ma sœur, je ne donneray pas tout le temps que j'ay promis; car je m'en iray devant qu'il soit huit jours ». Je la priay de me donner le temps d'escrire à ma mère pour qu'elle vint luy parler, puisque je n'estois pas assez puissante pour la retenir ni conseiller. J'escrivis donc toute mallade. Cependant j'avois envoyé à l'hostel de Longueville fçavoir de vos nouvelles, parceque l'on m'nvoit dit qu'il estoit venu un courrier, et M"* de Longueville m'escrivit pour m'en mander; et en bas du billet elle prioit ma sœur de l'aller voir. Elle porlit donc pour y aller; et comme elle fut à moitié chemin, elle dit à ses gents qu'il Talloit qu'elle allast un tour »ux grandes Carmellites et qu'elle ne leur diroit qu'un mot. Elle fit tourner son caresse et s'v en alla, où elle est encore et ne prêtent pas en sortir. Ma mère arriva une heure après ; elle ne Ta point veue despuis, de peur, dit-elle, de l'attendrir et de la destourner, puisque c'est son salut, et de plus en est eo colère, en quelque fasdon, de ce qu'elle est entrée sans l'en avoir avertie. Pour mon père, il vouloit tout tuer ce qu'il y a de missionnaires et de Carmellites; mais cela commence un Peu à s'apaiser. Je la vés voir tous les jours ; elle est fort gal- 'iarde et résolue; elle me voit pleurer sans jetter une larme. Je vous ay dit, je pense, tout ce que je sçavois sur cela ; c'est rK)urquoy je finis aprè^vous avoir asseuré que vostre pauvre
petit neveu* se porte bien, Dieu mercy, et que je suis fort vostre trèâ humble servante* Â. C.
LES IMPORTANTS. — M»« DE MONTBAZON
MADAME LA PRINCESSE A M. LE DUC
Paris, 18 mai 1643.
Mon cher fils, je ne vous puis dire avec quelle salisractionU Rêne a resu vostre lètre et conobien de parolles obligantes elle a dites à vostre sœur et à moy sur vostre subject; tosUy sœur vous le mandera ausi, car la Rêne Ta chargée de tous escrire. Sa Majesté fit hier rompre la déclardtion qui avet été fête du vivan du Roy, par laquelle Sa Majesté ne pouvet disposer libremen de toutes choses; le Pdflement cassa tout cela et n'a lessé que Monsieur et M** vostre père; la Rêne ne lesse de continuer les otres dans le Conseil et leur a dit qu^elle vouloit qu'ils y demeurasent et qu'elle ne leur donnoit point congé, mes qu'elle vouloit estre métrèse, retenir, oter et mètre qui il luy pléra. La Rêne m'a comandé d'aler loger au Louvre et m'y a donné un apai loman que Je fés acoumouder pourcela et pour vous randre oprês de Sa Majesté touts les bons offices que je dois; je m'asure que vous ne doutés pas que je ne le fase avec toute l'afection que vous devés atandre d'une mère qui vous ême plus qu'elle mesme. Âyés eoin de vous, mon cher anlan, et me fêtes savoir couman vous vous portés, et croyés que je vous ême plus que ma vie.... La Rêne envoyé M' de Turenne comandor an Italie avec asurance d' estre maréchal de
1. Charlos>AmaDjeu d'Albrct, 8ir« de Pons, appelé le marquis d'Albrtt, m estre -do-camp da régiment de Navarre, mort en 1673.
i. Cette lettre a été publiée en partie par M. Cousin, Madame de Lvm- •inet'ille.
inse au retour de la campagne ; M' vostre père et M*" le carat Mazarin le luy ont dit ce matin À. C.
LE DUC DE LONGUEVILLE A M. LE DUC
Pariii, 21 mai 1613.
[>epuis vous avoir despéché, M''* de Vandosme, poursuivant ir dessein et ayant fdit convenir M** avec la Reyne, la portéit à vouloir rompre la déclaration de la requête puisque le riemant de soy mesme s'y portoit; et comme il vint salluer Reyne et la prier d'amener le Roy au Parlemant, la Reyne, i savoit leur intantion, fît résoudre M' de parler à M" du *lemant pour leur dire que, le Roy allant au Parlemant, il leur oit entandre ses intantions pour ce quy concernoit le bien
TEsiat. M' voslre père, sellon qa'il esloit convenu, en de mesme, chascun sachant que cella alloit à la cassati de la déclaration ; ce fut le samedy, et la Reyne dit à * du Parlemant qu'elle y mèneroit le Roy le lundy. Le lundy Eioy y fut, où la déclaration fut cas.^ée, la Reyne déclarée gente absolue sans estre nécessitée ny à prandre ny à suivre
<^Dseils de personne ; W conservé lieutenant général et
)f du conseil, et M' vostre père ch^f du conseil en son
sence, la Reyne pouvant mettre et adjouter quy elle
adra ; M*' Masarin et les ostres ministres furent désespérés.
Masarin , résolu de se restirer , ne voullut pas aller
.lundy au conseil ; la Reyne lui manda qu'elle se vouleoit
■^ir de luy, et enfin, après plusieurs allées et venues.
o résolut de luy donner des lettres qu'elle le restient chef
conseil avec M' vostre père; luy les veut vériffiées au
^hmant, mais toujours elles seront scellées du grand sceau
<5n m'a assuré qu'elles seront vériffiées, ce que je double o le Parlemant fasse. M** et M*^ de Vandosme sont au déses- ''. M' reconnoist desjà avoir esté attrapé et n'estre plus rien.
M*" vostre père ressanl aussy son mal, et D*ayant pas averty les ministres ny veu depuis le samedy que le dimanche au soir, ils sont fort mal satisfaits de luy. M' Masarin a dit à la Reyne qu'il venoit à elle détaché de toute liaison et pour estre à elle seulle; il a esté aujourd'huy fort longtemps avec elle, quy n'a veu personne, ayant pris médecine ; aussy il l'a entretenue tout à loisir; tous ces changemans de la Reyne erobarassent fort, ne se voyant aucune assiette assurée, puisqu'estant en inlantion non seullemant de tout chasser, mais de venir à despouiller et confisquer, on la voit le jour d'après venir en prières pour restenir le cardinal Masarin quy s'en vouDoit aller, et quy a donné de la peyne à se faire apaiser. Je vois que la division des gens de la Reyne et leurs diverses prétantions ont autant qu'autre chose porté la Reyne à restenir les ministres; le Parlemant fera sur cella beau bruit, voyant la Reyne ne se soucier plus d'eux après en avoir tiré ce qu'il luy estoit nécessaire pour la randre absolue; je croy que nous verrons bien cncores des changemens, veu la vanité de l'esprit de la Reyne. Je trouverois à propos que vous envoyassiés quelqu'un fort segret et assuré, qui vînt avec lettres pour M" de Masarin et de Chavigny sur le suget de leur aparente disgrâce^ et vous loy donnerés charge de s'adresser à moy et le leur envoyei-ay ou le restiendray sy je vois qu'ils soyent rebrouillés avec la Reyne et que cella vous pût nuyre. Je juge néanmoins un complimant «le vous vers eus nécessère; mais pour le randre obligeant il faudroit qu'il fût court, parcequ'autremant il parestra ne venir qu'après avoir sceu le resta blissemant, auparavant lequel M' de Vandosme et ses enfans croyoient estre maistres de la court. M' de Bcauvais et M. le Bailleuil ne sont pas trop bien. M*" de Vandosme recherche fort M*" vostre père, et M*" de Brienne m'est venu parler que M' de Vandosme, sy je me voullois acommoder avec luy, que nous entrerions dès à présent lous deux dans le conseil, que, comme il ne voulloit nul avantage sur moy, il me prioit de n'en voulloir pas prendre
sur luy : tout cella sur le rang du conseil entier. Il me fait proposer de tirer au billet et qu'il acordoit que le 5r de Brienne ^iràt les billets et me fit avoir la préséance pour le premier mois et qu'après luy auroit Tostre et puis chacun à son tour. J^ay fait dire que moy, pour tirer avec certitude d'avoir la préséance, je m'y acorderois, pourvu qu'elle fût pour tousjours et non pas pour aller après alternativement; je ne voy pas que M' de Vandosme aye pouvoir d'entrer au conseil et toutefois il ne propose tout cella qu'a condission que dès à présantnous y entrions, sy je faisois cella ; il y a beaucoup de gens quy me le conseillent ; je vous suplie très humblemant, Monsieur, de m'an mander vos santimans. Ceux de la Reyne pour vous sont trèsexcellans et je fus sy heureus qu'alors que je luy foisois valloir que vous n^estiés pas venu, vostre lettre arivaqui luy confirma ce que je luy disois et luy donna unejoye estresme,et a chargé vostre seur et moy de vous assurer antièromant de son affection : voillà jusques à ce soir les nouvelles, peut estre demain elles seront toutes changées. Je suis fort en peyne de savoir de vos nouvelles^ sachant les ennemis sy proches et celluy que je vous ay envoyé devant estre aujourd'huy de retour, il n'est pas encores venu; conservés vous bien, je vous suplie, et me
&ittes l'honneur de croire que je suis avec passion
HENRI CHABOT A M. LE DUC
Paris, 15 juillet 1643.
Bien que Mess" de Coligny et de Châtelux s'en aillent trouver Vostre Altesse assés bien informés de toutes les nouvelles, je n'ay peu me résoudre à les laisser partir sans leur donner une de mes lettres qui vous assurast de la jalousie que j'ay de leur bonheur et qui vous informast de beaucoup de choses qu^ils peuvent ignorer.
Le premier chapitre dont je traileray avec Vostre Altesse sera
celuy des Importants, qui enûn se trouvent sy deffaits qu*è paine prènent-ils le soing de faire leurs assemblées; leur chef les abandonne, et par un commandement de la Royne se lie d'amitié avec Monsieur le cardinal Masarin. J*ay esté tesmoing de leurs civilités et je puis assurer Voslro ÂUesse qu elles furent faites et reccues avec baucoup de joye. Le reste brigue à se faire donner un pareil commandement ! Mdrciliac Ta desja receu et la Royne luy a lesmoigné qu'elle vouloit qu'il se retirast de cette caballe, sur laquelle on a jetlé ce sot bruit qui courust que la Royne avoit esté souper chés M'' de Masarin. V< pestent contre celuy-cy comme contre le deffunt et desplorent la facillilé de celle dont ils avoient espéré le gouvernement.
Sourches a esté préféré au Fiesque pour récompanscer la charge de premier escuyer et je ne voy que M*^ de Chaodenier de toute la troupe à qui la Royne face caresse. Leur resource est en l'ilustre M" de S^ Ibar; Madame de Chevreuse l'a loiué depuis quelques jours à la Royne non seulement d^une capacité extraordinaire, mais d'agrément de sa personne, de bonne mine et de gentillesse. Ces éloges ont donné quelque crainte à M" de Masarin et ont causé des reproches qui n*0Dt abouty <|u'à de nouvelles assurances de services et d'amitié. La grande affaire de celte dame est de tirer la Hovne de sa dévotion, llyer Mons'^ d'KIbeuf fust réconcilié avec elle pi«r les soings de Mons"* de Guise. Voslro AUesse sçaura par M"" de Coligny le détail de celte affaiie, aussy bien que de la guaianterie de M*" de Beaufort avec Madame de Montbason; quelques-uns doutent que Madame de Glievreuse pariage son cœur, car il esgualle si bien ses soing^ poir toutes deux qu'on ne sçait que juger; l'on parle de le marier avec M"* de Chevreuse et Mons' son frère avec M"* de Guise. EnQn je ne voy icy qu'espérances de nopces et de plaisirs ausqiielsjo ne puis participer que je ne voy Vostre Altesse de retour avec un succès aussi avantageux de toutes ses entreprises que je l'espère et qu'il y a lieu de l'e^ipérer malirrélouts \ei bruits el lenvip
L*abé de La Rivière m'a prié d'assurer Vostre Altesse de ses Irès humbles obéissances; il me (esmoigne baucoup de passion pour vos inlérels et je croy que Vostre Altesse luy doit quelc|ue recogDoissance de civilité dans quelq'une de ses lettres si «lie a le temps d'en escrirc parmy tant d'importantes occupations. A. C.
LE MABÉCHAL DE GtICUE A LA PRINCESSE MARIE DE GONZAGUE ^
Paris, 19 juillet 1643.
Puisqu'il plaisl à Dieu nous fournir assés de matière d'entretenir les personnes quy sont esloignées, et que le séjour de Forges vous est si agréable qu'il n^ a pas moyen que vous le puissiés abandonner, il ne faut pas que je perde un moment de temps, et vous aprandrés par ceste lettre l'advantuie de ceste journée.
Jeunes princesses et jentes demoyselles a voient joué, pour soy esbaloyeret sollasier, une collation où la Reyne se dcvoil trouver; sa dame d'alour l'ayant perdue, jugea que Madame la Princesse eàtoit idoyne pour se trouver à semblable feste. Mais dame discorde, quy oncques ne feut oyseuse, s'advisa de fayre lever du ciel Madame de Monibazon pour estre de la partie; à cest aspect l'esprit d'aygreur assaillit Madame la Princesse et luy fit suplier la Reyne de trouver bon qu'elle se retirast; à quoy Sa Majesté ne voulant consentir, trouva pour meilleur expédient que Madame de Montbazon (irast de longue; mais Madame de Chevreuse ne trouvant pas ce party raysonable, et tenant pour chose certayne que ce seroit desroger à la générosité, vertu tellement chérie des dames de nostre siècle qu'on ne peut contrevenir à aulcune do ses !oix, Gt instance pour le contrayre; sur quoy la Reyne prit le party de se retirer avec Madame la Princesio et d'abandonner la collation.
1. Dans ceUe lettre, le maréchal emprunte le style <iu •• p-tit Jehan de Saintré «, un des livres à la mode.
Voylà, Madame, ce quy est de nouveau; par où vous pouvés bien voir combien les espritz sont rapaysés. Il arrivera peut estre demain quelque autre chose de nouveau, que je ne manqueray point de vous escrire, pourvu que la colère ne me
prenne pas de vous voir si longtemps demeurer à Forges
MAIRICË DE COLIGNY A M. LE DUC
Sans date (juillet 1643).
Encore qu'il se passe beaucoup de choses à la cour dignes en toutes façons de vous estre mandées, Yostre Altesse me dispensera pour ce coup icy de luy faire part des nouvelles sérieuses, Tespérance que j'ay de vous les porter bientost moy mesme m'espargne la peine de les escrire; je fois estât de partir dans sept ou huict jours au plus tard, et par avance je ne laisseray pas de vous avertir que dans le temps que la moindre de vos pensées va tout droit à la conqueste des Pays- Bas, Madenioyselle de Rambouillet et moy sommes occupés à vous establir un divertissement pour vostre hyver. Il m'est défendu de l'expliquer plus clairement, mais Monsieur de Pisani ne manquera pas de le descouvrir ou d'en avoir quelque révélation en songe; ce sera un coup de maistre et digne d'un aussy grand prophète que luy. Je suis persuadé que, tout habile qu'il est, il seroit fort embarassé à deviner le desseing de la pluspart de ceux qui sont à la cour, qui s'est si fort augmentée depuis son départ qu'il n'y a plus moyen d'y subsister. On ne sçauroit plus faire un pas qu'on ne trouve une douzaine de princes en son chemin ; et la quantité s'en est rendiie si incommode qu'on ne les peut plus souffrir. Ils se tuent de crier que de profession ils sont tous importans, et se picqueut présentement de se rendre considérables à force de caresser la noblesse. Celuy qui me donaoit autrefois tant de coups de poing quand j'estois dans vostre carrosse ne les espargne plus
à personne, et Dieu sçait combien ce procédé là luy a assujéti de cœurs. Pour moy, qui ne me suis jamais tenu que très médiocrement boDoré des faveurs qu'il leur a pieu me desparlir, je suis trompé s'ils m'embarquent trop avant par ce biais là, et affin de me mettre à couvert de leur persécution, je suis résolu de me sauver auprès de Vostre Altesse, qui est un lieu de retraicte assuré contre les Importans; car vous sçavés qu'ils afleetent de ne se trouver que fort rarement dans les armées, et que le plus fort de leur générosité va à pester dans quelque province esloignce contre le gouvernement de l'Ëstat. 11 ikudroit estre bien endiablé pour y vouloir apporter du changement, et quand on n'auroit que la satiâfaclion de voir avec quelle sincérité les affaires se traictent présentement, et par truelles mains désintéressées elles passent, cette joye là seule devroit sufSre à faire passer par-dessus tout ce qui pourroit oboquer d'ailleurs. J'escris trop de bagatelles en un lieu où on SL tant d'affaires sérieuses sur les bras, pour prétendre que ^vous vous donniéâ la patience de les lire ; c'est pourquoy, de pear d'en abuser davantage, sans m'enfoocer mal à propos clans des compliments inutiles, je me contenteray de vous «Assurer que je suis. ... A. G.
DALMAS* A M. LE DUC
Paris, 5 août 1643.
Madame, ne pouvant pour certaines raisons vous faire une longue lettre, m'a commandé de vous faire celle-cy pour vous dire que la Reyoe fut bier voir Madame vostre sœur à la Barre, et que là Madame vostre mère et elle prirent occasion de luy demander justice de l'insolance de Madame de Montbason, dont M' Chabot vous aura eotretenu sans doute jusques à la
VUUsupràt p
moindre particularité. Sa Ma^^ leur promit de la leur faire toute telle qu'elles en resteront satisfaites ; elle eust la bonté cnsuitte de cella de leur tesnioigner tant d'amitié pour elles ot pour y. A. qu'elles ont raison d'espérer de Sa Ma^ toute sorte de satisfaction ; cella n'emposche pas que Madame ne soit d'avis que vous escriviés à la Reyne et que vous luy mandiés que les intbérèts de Madame vostre sœur vous sont sy cher» que vous joigniés vos prières aux siennes pour luy en demander justice, et que vous respérés de Sa Ma'^ telle que la grandeur de l'ofTance le mérite, et toutes les autres raisons, Monseigneur, que vostre amour et vostre ressantimeot voa8 dicteront pour obliger la Royne à chastier une perfidie qui n'en fut jamais de pareille. Cette lettre, Monseigneur, fera que, si Sa Ma*^ fesoit tenir cette satisfaction, y estant pressée par vous elle en ordonnera plus tost ; et en cas qu'elle en ayt ordonné devant que recevoir vostre lettre, elle verra le soing que V. Â. prand pour tout ce qui touche M"" vostre sœur, et après V. A. luy en escrira une lettre de remerciemant, alors qu'elle apprandra le sujet qu'elle en aura. Leurs Altesses ont demandé pour réparation que cetie itifàme publique soit chassée de Parisien tout cas do la cour; mais elles incistent fort pour le premier, comme en eflect il seroil très salutaire pour beaucoup de raisons que V. A. se peut imaginer; c'est à quoy ;iussy V. A. incistera par sa lettre, car pour le second il est indubitable et inévitable. Monsieur le duc d'Orléans a faict faire compliinant sur ce sujet à Leurs Altesses ot s'est offert à elles par le ministère de M' Cbabot, ainsy qu'il n'aura pas manqué de vous dire, et despuis l'a faict confirmer par M*" le comte de Brioti avec toutes les chaleurs possibles. On D*a point parlé de cette afi'aire à Monseigneur vostre père, de peur que, comme il prent toutes ces choses au contre-pied, il ne ruinât les dessains qu'on a pour la prestandue réparation ; mais si on juge qu'il faille qu'il le sçache, on le luy diroit de la sorte qu'il sera trouvé le plus à propos. Voilà tout ce que
j ay charge de dire à V. A. touchant cette affaire et la prier d'escrire promptemeot et avec affection.
La Reyne a dit à Madame qae Madame de Cbevreuse Ta voit suppliée de randreà M' de Chàteauneuf la charge de surintendant de sa maison, qu'il avait eue autrefois, laquelle S. M^ a absolamenl reffusée et a tesmoigné à Madame que c'estoit pour l'arnoor d'elle et de vous qu'elle ne vouloil poinct se servir de cet homme, et luy a protesté qu'elle vous aymoit et estimoit tant qu^elle vous en rendroit des preuves en toutes les rencontres.
Madame a chargé M** du Fay d'une lettre que M" d'Avaux, surintendant des Bnances, vous escrit, et m'a commandé do vous dire que vous luy en ûssiés une responce fort affectionnée^ parce qu'il a icy proteste à Madame qu'il vouloitestre son serviteur et le vostre, et qu'il désiroit par toutes sortes de moyens s'acquérir vos bonnes grâces et amitiés; outre cella, Monseigneur, il est homme de très grand méritte, capable de toutes \eé plus hautes affaires du monde el qui peut estre très utile en tout pour le service de Y. A. ; il est très bien avec la Heyneet au mieux avec M** le card^Masarin ; il va à Cologne pour traicter la paix. Je dis tout cela à Y. A. afiin qu'elle n'espargne pas les termes les plus obligeans et les plus affectionnés dans sa lettre pour s'acquérir un homme de cette importance, qui a tant d'envie d'estre son serviteur.
Toute la terre laict complimant et offres de service à Leurs Altesses sur le suject de cette lubrique, que je voudrois qu'on me hissât faire pour vanger cet outrage, quoyque très indigne d'un sy noble emploi; mais si j'avois cet honneur, je la desguiserois d'une façon que sa beauté ne la rendroit plus inaolante, et la resduiroit à estre la bonne fortune des laquais «t des palfreniers. Mad' votre sœur en a failly à mourir, tant ce desplaisir l'a touchée; mais l'espérance et la promesse que la Reyne luy a fait d'en faire faire une authentique réparation l'a consolée; le desplaisir de 31adame n'est pas moindre
et n'a poioct de retenue pour tesmoigner son ressantimeot, car elle le faici paroistre aussy grandement qu'il est. . . . A. C.
MADAUE LA FlilNCESSE A M. LE DUC.
6 août 1643.
Mon cher ûls, nous atandons avec grande impasianse la nouvelle de la prise de Thionville, dont je prie Dieu de tout mon cœur. L'afère de M« de Monbason feit le plus grand brait du monde ; elle désavoue avec sermans d'avoir jamais parlé de cèle méchanseté; j'espère que la Kène ordonnera aujourd'buy la satisfacsion de vo^tro sœur ; je vous en manderé des nouvelles. M** vostre père a for bien pris cèle afère et an a demandé justice à la Rêne. Monsieur nous a feit cet honneur aussi ; il sera bon que vous luy escriviés pour le remersier de la protecsion qu'il a donnée à Tinosance de vostre sœur, laquelle est très aQigée, coy que tout le monde connèse assés sa vertu et la méchanseté de M* de Montbason. Écrives luy pour la consoler; Monsieur son mari Ta aussi for obligée et a for bien pris cèle afère et for obligamman. Je prie Dieu qu'il vous bénisse et qu'il vous conserve.
Témoigniés à Coligui qu'il vous ofanseret s'il témoignet se \ouloir intéréser dans cètc afère, car il ne le faut pas. Brûlés cèle lettre. ... A. C.
14 août 1043.
Mon cher fils, l'arivée du chevalier de Boisdauphin m'a jporté toute la joie que vous pouvés vous imaginer, puisqu vous estes hors des périls oii vous étiés continuelleman et qu vous avés acquis toute la gloire que nous pouvions souéter
Je crois vous avoir mande la rcparasion publique que M» de
Monbason a fête à vostrc sœur, de coy nous avons tout suget <jle satisfacsion et vous aussi, et nous devons tout [>ardonDer pour l'amour de Dieu, qui nous feit tant de grâces. Il ne s'est jamais tant veu de monde qu'il y an avet chés nous; vostre sœur vous an envéra la liste ; elle est si contante de vous voir liors de péril et d'espérer vous voir bientost qu'elle ne se sent
plus de la persécusion de M" de Monbason
18 août 1643.
Mon cher Gis, M** de Tourville vous dira la joie que vostre antrée dans Tionville a donné à la Rêne et à tous les bons Fransois; je ne vous diray pas qu'elle aye été égalle parmi les Importans, car ils espéret ancore, can Boisdauphin est arivé, que cète plase seret secourue; vous n'avés jamés veu des gens si étonnés, et coy qu'ils ayent acompagné la Rêne jusques à la porte de Nosire-Dame, où le Te Deum s'est chanté, ils n'ont pas eu la force d'antrer pour n'asister pas à cète réjouissanse publique, et je m'asure qu'ils ne vous feront pas tan de complimans an cête ocaiion qu'ils vous an ont feit à la nésance devostreBIs; ils an userontcomme ils firent à la bataille (de Rocroy); leur projeta été tout pareil, car ils ne nous ont pasfeil un petit compliman non plus qu*alors; ce qu'ils trouvent plus à redire an ceci, c'est que vous n'avés pas pris cèle plase d'asault; il n'y a rien de si plésan que tout ce qu'ils disent. Je quiteré ce discours pour vous dire que M* de Cbevreuse a for désobligé vostre sœur et moy an l'afère do M* de Montbason ; c'est pourquoy je vous prie de ne luy fère plus fère de complimans can vous an anvoierés isi, afin qu'elle juge que vous avés seu son procédé sur cela. Messieurs de Yandosroe et de Guise ont été pour M« de Monbason, et Rou ville, La Châtre et Chandenier, Combour, Fiesque, Barrière et Beaupuis; tout le reste a été pour nous. Je ne doute pas que vostre sœur ne vous aye envoyé la liste de touts nos amis, qui an vérité ont témoigné une
grande passion pour vous; je vous conjure de les an bien remercier can vous les vérés et de leur témoigner le resantiman que vous an avés. Je vous anvoye une lettre de Sf d'Avaus, qui est un des surintandans des finanses; il vous a déjà écrit; je vous prie de luy fère réponse ; car il est très honnête homme et particulièreman de mes amis; il a désiré que je vousasurase de son servise et du désir qu'il a que vous Témiés; c'est une personne de gran mérite et qui peult servir; anvoyés moy une lètre que je luy feré tenir, car il s'an va à la pais (à Munster)
et je crois qu^il sera parti can vous ariverés
MAURICE DE COLIGNT A M. LE DUC
Paris, 20 août 1643.
J*ay trouvé à mon retour Tafiaire que vous sçavés accomodée, de laquelle le fracas avoit esté si grand qu'il est impossible de vous en mander toutes les particularités, que Vostre Altesse aprendra de W de Tourville puisqu'eFes ont esté si publicques quMl ne les peut ignorer. Vous aurés sceu Testât de Taffaire de M** de Chaulnes pour le gouvernement de Picardie; je m'assure que Vostre Altesse a tant de bonté pour cette maison là qu'elle ne leur desniera pas sa recomandalion envers la Reyne et M"" Mazarin, que je trouve fort embarassés sur cette affaire là et sur une inûnitc d'autres; ils ont très grand besoin l'un et l'autre d'estre un peu encouragés et il n'y a que vous capable de le faire; j'<iy fort assuré le dernier de vostre affection et de vostre assistance en toutes les choses qu'il entreprendra avec fermeté; je luy ay tesmoigné au<sy que vous n'estiés point en doute de Pamitié qu'il vous a promise et que vous estiés assuré qu'il vous serviroit préférablement à qui que ce soit dans toutes sortes de rencontres; il me fit paroistre que c'estoit son intention et me chargea de vous faire sçavoir les senlimens qu'il a pour vous. M"" de Longue-
ville pril byer au soir la peine de me venir voir à mon logis pour me dire qu'il vous escriroit aujourd'huy et que son sentimeot estoit que vous ne reveinssiés pas encore sitost, mais qae voos envoyassiés quelqu'un des vostres è la Reyne pour faire paroistre la part que vous prenés dans les intérêts de M' le duc de Brézé, que tous vos serviteurs sont d^avis que vous appuyés avec fermeté, particulièrement sur l'affaire de Tamirauté; on ne peut pas trouver estrange que vous preniés <^n party dans une cause juste contre des gens qui vous ont tant tesmoigné d'animosité, et qui ont pris des intérêts contraires aux vostres dans l'affaire du monde la plus injuste et dans laquelle on auroit abandonné son meilleur amy. Tonblio'S à vous dire que la Reyne me fit mille civilités pour vous et qu'elle tesmoigné une joye extraordinaire de toutes vos victoires. Si Yoslre Altesse juge que dans ces rencontres icy je la puisse servir en quelque chose, elle n'a qu'à me le faire paroistre ; et si elle désire que je parle de sa part à la Reyne ou à M' Mazartn, je le feray de la bonne sorte. . . Â. G.
MADAME I.A fRINCESSB A M. LE DUC.
Sans date (août 16 13 .
Mon cher fils, je ne veus pas lesser partir ce gantilliommc, qui vous va trouver de la part de M*^ le maréchal de La Meilleraie, sans vous dire les obligasions que vostro sœur et mo\ luy avons; il nous a écrit si obligaman sur ce qui regarde nos inlérés contre M"** de Monbason et ceus qui l'ont protégée que si j'avés un frère il ne pouret fère davantage; j(^ crois qu*il vous va trouver sur ce mesme subject; je vous conjure de luy témoigner la reconnésanse que vous an avé« et luy mandés que je vous ay feit savoir ce qu'il m^a mandr sur ce subject, et que vous luy en estes très obligé. M""* de Chevreuse et Xf de Guise et yv de Vandosme ont protégé
ouverlemen M""® de Monbasoo; mais cela n'a pas ampesché que la Reyne ne nous aye feit justise. ... « A. C.
88 août 1043.
Mon cher fils, nous avons resu tan de joie en entretenan Chabot, qui nous a asurécs de vostre santé et de la cootinaasion de vostre afecsion, que je ne vous puis exprinaer lasatisfacsion que nous en avons resue ; pour vostre pauvre sœur, elle m'a dit qu'elle n'avet point santi de joie depuis la méchanseté de M"'^' de Monbason que d'avoir apris par Cliabot les saolimans d'amitié que vous avés pour elle; tout de bon cela l'a for consolée. Tourville vous ora dit comme M""* de Monbason a eu ordre de sortir de Paris et sur coy cela est arivé, et comme la Rêne m'a obligée au dernier poin, voulant que M"" de Monbason me portât ce respec que de sortir du lieu où je serés lan que je ne la voudrés pas voir, de sorte que côte insolante dame ayant résisté au commandeman de la Rêne, Sa Majesté luy fîct commander de sortir de Paris, decoy ayant été avertie, elle s'an alla sans atandre l'ordre, mais la Rêne luy envoya hier un ordinaire du Roy avec une lettre de cachet où elle luydéfand de revenir sans son ordre; je ne vous puis dire où cète lettre l'aura trouvée. Touts les Importans sont for abatus; nous vous ferons savoir ce qu'ils oront dit can ils oront eu vos lettres; il ne se parle que de l'afère de M™* de Monbason ; 31'"* de Chevreuse paret fort embarasée de se voir si peu de crédit que de n'avoir peu ampôcher sa belle mère d'estre chassée. Avés soin de vostre santé, mon cher anfan, et m'émés tousjours A. C.
3 septembre 1613.
Mon cher Gis, monsieur vo.tre père vous dépêche ce Courier pour vous fère savoir ce qui se passe isi. M** de Beaufort fut arôté hier prisonnier sur ce que l'on dit qu'il avet quel-
que dessein contre M** le cardinal Masarin et que Ton avet trouvé plusieurs personnes avec des pistolets devan le logis de M' Masarin. L'on a pris ausi prisonnier un nommé Campîc^n, qui est à M' de Chevreuse et qui avet été à feu M' le Comte, et depuis à M*" de Vundosme. L'on cherche ausi Beaupois, mais il ne se trouve pas, ni un nomné Beauregard, qui est ^ M' de Vandosme. L'on a commandé à M' et à M® de Tandosme et à M' de Mercœur de s'an aler à Vandosme, à V' de MonbasoD^ qui n'étet jà à Rochefort, de s*an aler à une maison qu'elle a en Touraine. M. de Chàteauneuf a aussi coamandeman d*aler en Berry cheziuy. Béthune et Montrésor ont ausi ordre de s'an aler chés eus. L*on dit ausi que M* de Chevreuse a ordre d'aler à Tours; mais par grâse la Rêne luy P^'v^rmet de demeurer encore quelque jours ici, et puis elle s'an
ira comme d'elle mesme à Tours. Je crois qu'il sera à propos
que vous anvovés isi un des vostres vers M** le cardinal Masa-
^^ pour l'asurer de vostre afecsion et de vostre servise dans
«te occasion. Tout le monde l'est aie voir pour cela, et ceus
™^sine qui ne l'èment guère n'ont pas lessé de l'aller voir;
^ Oubliés pas de fère ce compliment, car il est très nésésère.
^"^ deGuise a pansé estre ambarasé, à ce que l'on dit, an tout
^1^; mais anfein Monsieur Ta sauvé; mais ne dites pas que
J* Vous ay mandé cesi. Je crés que M. voslre père vous mande
^ qu'il croit estre u tille que vous fasiés touchant vostre
'^*<>Tir, que touts nos amis trouvent nésésère et croyent que
^^t*s ne devés plus rien entreprandre ; vos intérés requèrent
^<>^*re présance à la cour, comme M"" vostre père et M"" de
*Oï^ gueville vous manderont mieus que moy ; je vous con-
JQ^^, mon cher fils, de les croire, car il vous est très impor-
^■^^ de revenir le plus tost que vous pourés. Conservés vous
^^v^s ces sièges que l'on dit que vous aies fère, car an vérité il
^ ^»^t pas juste que vous vous exposiés lousjours sans besoin ;
vomas donneriés une grande joie à touts nos ennemis s'il vous
vet malheur, dont je prie Dieu vous préserver par sa seinte
gràse. N'oubliés pas d'écrire à M" le cardinal Masarin dans cèle ocasioD et le plus tost que vous poarés. Vous n'orés point de lètre de vostre sœur par cèle ocasion, car je n'ay pas eu \e loisir de luy an donner avis; elle se porte for bien, Dieu merci.
Je vous prie de vous souvenir de communier le jour de Nostre-Dame, qui est le jour de vostre nessance, et tous mettes sous la protection de la Vierge.
M' et M°»« de Nemours n'ont point ordre de s'en aler. . - .
PERRAULT A GIRARD SON BEAU-FRÈRE
Parii, 11 septembre 1643.
Je vous escrivis hier par La Montagne, et vous fais à préSf^''^ celle cy par M"" de Tracy pour accompagner un pourtrait ({'■^e l'illustre M^ de La Serre a fait graver de Monseigneur le Duc, ^ une lettre qu'il luy escript sur ce subject '.
Il n'y a rien de nouveau par deçà que l'esloignement ^i^ M** de Beauvais, lequel estoil du party des Importantz. Hi^ M*" de Beaurcgard luy fust porter commandement de se relira' dans son diocèse; il refusa d'y obéir que la Reyne ne luy e0 fist bailler une lettre de cachet par escript, voulant, à ce qti*i' disoit, justiiïicr dans toute la Chrétienté que ce n'estoit pas lu v qui se retiroit, mais la Reyne qui le chassoit, apprès vingt sep^ ans de services pendant lesquels il avoit esté en continit^^ danger de la prison ou d'eslre tué, apprès avoir esté le prioctpal et presque seul ministre de la Régence, pour la négoci
1. VAlexatidre de La Serre a été imprimé en 1G15. L'ouvrage se tenni par un parallèle entre Alexandre et le duc d'Anguien. La lettre par laqa^ l'auteur dédie son livre à M. le Duc est datée de Paris, 4 octobre 1644. portrait qui est en tête de l'ouvrage paraît bien être de 1643. Notre fX0* plaire est celui qui fut offert A M. le Prince Henri 11 ; il a été relié à chiiTrc et armes.
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a?ec Monsieur le Prince principalement, et aultres, et pour l'establir^ et apprès avoir en son sens intimé pour toutes affaires^ sans que l'on luy puisse alléguer aucuns deSauts ou manquements. 11 a eu sa lettre et est party, et Ton croit que son chapeau de cardinal, pour lequel il avoit esté escript à Rome, 6*eD ira à rien. M' de Chavigny ne va plus à la paix^ et la Reyne l'a retenu et luy tesmoigne maintenant grande conBance, apprès l'avoir despouillé luy et son père il n'y a qu'un mois. On parle diversement de W de Brienne accause de M*'de Chavigny, mais pourtant il est tousjours fort bien; on cherche matière pour Taire le procez à M" de Beaufort. A. C.
LA PRINCESSE MARIE DE GONZAGUE, REINE DE POLOGNE
LA REINE MARIE DE yÉDICIS AU DUC d'oRLÉANS.
Pari.«, 2 mars 1629.
Mon ûls, je n'ay jamais pu me persuader que vous vous Soies porté à vouloir espouser la princesse Marie, contre la parole que vous nous avés donnée au Roy, monsieur mon fils, ^t à iDoy. Méamoins j'en ay eu tant d'avis coup sur coup et de si différens costés, que J'eusse creu manquer à ce que je ^ous dois, estant vostre mère, si je n'y eusse apporté l'ordre C)ae ce gentilhome vous dira de ma part en la faisant revenir ^après de moy. Je vous prie de croyre que j'ay en telle raoomendation que vous sodés désirer ce qui touche vos intérés; ^ous le jugerés tousjours par mon procéder, quelque impression que l'on vous puisse doner du contraire. Cependant ce ^ue je vous demande est que vous suspendiés vostre juge- «nent jusques à ce que vous soies éclerci de tout, et que je ^•as puisse faire cognoistre come les choses se sont passées,
VOUS assurant que vous les approuverés et que vous serê^ contrint d'avouer par ce que j'ay fait que je suis, mon fii^votre bleu bonne et très affectionnée mère. A. C*
M. LE DUC A MAZARIN
Paris, icr octobre 1613.
J'ay tanlost oublié de vous prier de vouloir avoir soin Tafaire de Madame la princesse Marie; vous estes assez à faire du plaisir au s dames sens que ma recommendatio soit nécessaire; mais pourtent j'espère qu'elle n'y nuira rien, et que vous me ferés la faveur de croire que je suis. «
LA PRINXESSE MARIE DR GONZAGUB A M. DE BREGf.
Paris, 26 août l(Mû.
Suivant le conseil de M** le présidant de Flesse'.le, je qaît^ mon séjour de Trie et lesse M°*« vostre famé pour sept ou huit jours encore ; elle commensoit à sentir de l'amendement en ses maux par l'usage des eaux, elle a cru qu'il les faloit continuer; pour moy qui en avois peu de besoin, je pus fere ce qu'il m'a pieu ; enfin je me porte ausy bien à la 6n de ce remeide qu'au commencement. Je vous dire devant q«^ d'antrer dans les affèros que la reine me demenda ver forc^ nouvelles de M""" de Brégi et nous fîmes ensemble un petit dialogue de ses perfections. L'on atant vostre secrétère av^*^ impatiance, et M' le Cardinal a dit que son amitié pour vo«** s'ogmentoit fort, que la sorte dont vous servies mériloit compance. J'arivojeudy au soir, et yer vendredy j'allé treu la reine aux Jésuittes de la rue S* Antoine, oii elle oiest vespres et le sermon à cause de la S* Ix>uis; je l'acompa^^^*
tout le reste du jour à ses promeoades du Cours et do Renard; elle me commanda au retour de la suivre dans son cablnest pour parler à M. le Cardinal suivant les avis que vous avés donnés; nous fumes longlant tous trois sur la terrasse du Palais Roialàcause du chaud. Je ne vous saurés dire les marques d'amitié et de tandresse que Sa Majesté me donna, prenant soin des petitles choses qui sont neisessères pour mon voiage, sy je le fais. Je mets dans touts mes discours (ouf jours celte chose, sy je le fais; la reine se mit ver en colère contre moy de ce doute; mes pour moy je ne suis asurée des choses que lorsqu'elles sont faictes. Elle me parut trouver fort mauves la brigue qui a esté faicle par la maison de Guise; M' le Cardinal me dit que c'étoil par la voie de Florance qu'il avoit travaillé, etensuitte médit force choses oblijantes, premièrement sur la diférance de ma personne à celle de la fille de la maison, et puis sur le bien, disant qu'il auroit bien de la peine de fère les ^00 cent mil escus qu'il prométoit et que mon bien se monteroit au moins à 700 mil escus, que les 500 mil comptant seroient trouvés à Tarivée des anbasadeurs, qu'il m'en asuroit, et il fut résolu plusieurs choses pour cette affère. M. le Cardinal me dit qu'il savoit qu'il estoit encore passé un anbasadeur du roy d'Espagne pour Poulongne, dont la principalle instruction estoit d'essaier à rompre cette affère par mille calomenies de moy; là desus la reine dit : « J'orés suject de me plindre du roy do Poulongne, s'il pouvoit s'ymaginer que je luy Toulusse donner une famé où il eut quelque chose à redire, et je vous marie comme ma lille. i> Enfin je revins à mon logis fort satisfailte; je ne vous puis dire combien je la suis de vous et les sentimansquej'ay de reconnoisance. Je voussuplie de croire que je n'auré jamés de bien et d'avantage que je ne vous fasse avouer, par la part que je vous en donneré, que je sais baucoup mieux fère dans les acsions que par les paroles.
LA PRINCESSE MARIE DE GONZAGUB A MAZARIX.
10 sepiemlire 1615.
Sy la douleur que je resans des troubles et des ioportiioités que vous resevés de moy et des choses qui me touchent pou< voit diminuer vostrc peine, certesnement vous sériés soulagé; je ne puis vous exprimer à quel point est mon resentiment. J*ay retranché aujourd*uy avec M" l'abbé Mondln tout ce qui a esté posible; en Pouiongne il ne se trcuve ni toille ni dantelle, aucune estofe d'or, d'argen et de soie que celle que les particuliers pour leur service mandent eiprès à Venise; l'on fit à la feue reine une partie de ses habits en France. Je vous suplie très humblement de croire que je sais que c'est au delà des bienfais ordinères de fère des grâces et de donner encore les moiens de les rescvoir; mes, monsieur, c'est qu'il faut que je vous sois plus obligée que personne du monde ne Ta jamès esté; ce n'est pas manque de mes soins sy je ne suis pas moins à charge; depuis mon retour de Fontesnebleau je fais^ chercher sans cesse de l'argent à enprunter; je n*dn n'ay pu treuver aujourd'uy; seulement Ton m'en a ofertau denier dis et avec caution bourgeoise. Je vous dit cesy, Monsieur, afin que mon respect vous soit connu, et ce que je feré avec plus de présipilation après mon arivée à Dantsic sera d'envoier isy salisfèro à tout; je m'est! mères heureuse sy je pouvés vous fère voir lessenliracns de mon cœur sur vos bontés. L'anbassadeur de Pouiongne est cause que je mesne des muslets; il m'a dit que le roy son meslrc luy avoit ordonné de me prier d'an mener à cause qu'il n'i a eu Pouiongne que ceux qu'il fait venir d'itillie ou autres lieux; nous en avons oslé sis.
Pour ce qui est du marquis de Pomar, je crois qu'il est tout à fait impoaible qu'il puisse venir; je ne puis trouver personne qui ail, selon mon opinion, avec la vollonté, les calités nessésaircs pour un tel voiage; vous en ordonnerés coume il
TOUS plesra. et après tout, monsieur, je pance que I'od s en peut fort bien passer, et sy vous trouvés à propos de mestre sar moy que j») n'ay voulu personDe, vous !e ferés; la despaDce en sera moindre. M™* de Guébriant a baucoup d'esprit; elle peut suûre à tout. J'esme asurément bien mieux n'avoir personne qu'un à qui quelqu'une des calités de la nessance ou de l'esprit manquast, ou qui ûst celte commission avec mespris; nous ne ferions ja mes deux journées en bonne intellijsnce. Je ne crois pas pouvoir demin achever toutes me& >fl*ère8; cela sera cause que je ne seré que samedy au soir k FoQtesnebleau, mes je ne menqueré pas de m'i randre et de îous suplier de croire que je suis ce que vous m'obliges à e»tr© A. C.
V^DAME la PRINCKSSE a la PUINCESSË MARIE DE GOMZAGUE.
18 septembre 1645.
Vous avés asés de bonté poar moy pour me pardonner ^'iivoir demeuré jusques à cette heure à vous randre très humbles grâces de l'honneur de vostre s ju venir et de la part <lue vous avés prises aus choses qui m'ont touchée. Ausi ne soriés vous donner part an vostre amitié à personne qui vous honore si véritableman que moy et qui aye plus de joie de la oonclusioD de vOdlre mariage. 11 me tarde bien que je n'ay riiooDear de vous voir pour vous dire moy mesme touts mes saoïiroaDS sur l'apréansion que j'ay de vostre absanse, et il me samble qu'à moins d'une couronne, je ne me pourés résoudre i TOQs voir partir. J*espère vous voir dimanche au soir et que TOUS, an atandan, orés asés de bonté pour parler quelquefois de moy à la Rêne et luy fère mes escuses de ce que j'ay demeuré si longlamps sans l'aler trouver ; à moins que d'acomf^ Qn vœu, je serés déjà oprès d'elle. Je vous suplie de me
CFére plus véritableman que personne du monde
LA MARQUISE DE MONTA USIER A LA PRINCESSE MARIE DE GONZACUB
19 septembre 1513.
Puisque vous avés eu la bonté, parmy vos honaears et v plaisirs, de songer quelquefois à moy, vous me i)ien, Madame, que je cliarge M*^ de Voiture de vous demande la continuation de cet honneur. Je vous proteste qu'il m*ennuie sy fort icy sans Vostre Majesté, que vous pouvés, au lieu de mon page, me mètre moy et ma famille sur Testât de vost maison; car j'irois aussy volontiers en Poulogne qu*à Fontai
nebleau, tant il m'est dificille de me passer de vous voir. Yous^ae. s orés M™* de Rohan la jeune dans trois jours; nous véroof comme cet air luy profitera avec V. M. M™* la Princesse sera que lundy à Fontainebleau; elle est allée à Chartres. M. le Duc est tout à fait guéry ; il en vient d'ariver un courier. Il fait tout de bon sy onnuieux icy qu'il n*y a pas, je vous— proteste, une seule nouvelle à vous en mander; c'est pourqaoy je n'ose alonger a4te lettre, croyant inutille d*y mètre des complimants, puisque V. M. scait avec combien de passion, de respect et de tandresse je suis à elle. M** de Lesdiguières part demain. A. C.
LA RbilNE DE l'OLOG.NE A MADAME LA PRINCESSE.
Bruxollos, 11 docombre 1645.
Vous estes la plus cruelle personne du monde de ne m'avoir point escrit ; j'espérés de recevoir de vos lettres icy. Je ne vous puis dire avec quelle cérémonie je suis reçue icy ; tout ce que Ton peut s'imaginer m'est rendu des Espagnols, et il faut avouer qu'ils ont beaucoup de grâce à tout ce qu'ils font. J'ay esté visiter tout le palais cette après-dinée ; quoy qu'il soit démeublé, il paroit toujours mafjnifique. M. de Lorraine m'a
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>agnée a tous ces voyages ; il a Tair si fou qu*il m*a pieu ; dit rien de suite; il se plaint grandement des cruautés !8 de la reine; jamès il ne ro*a voulu dire en quoy ; je le 9 à la reine, mais non pas l'opinion que j'ay eue qu'il me il fère entandre qu'il avoit esté amoureux d'elle. Il est ngé de ce qu'il estoit à Paris que l'on ne le connestroit ; ce n'est pas en mieux; jugés ce qu'il est. Je n'ay ▼u M""® de Chevreuse. Pour M™* de Falseboure *, suila gloire de sa maison elle m'a fait l'honneur de m'es-
où elle mit au bas : vostre très palionnée servante et le; je fis dire à son gentilhomme que lorsqu'elle voudroit Dce des reines elln aprlt à leur escrire comme elle de voit ) je ne luy donoerés point de tabourest ; elle fait faire de es excuses et offre de rescrire comme Ton voudra ; je ne j pas si vous serés contente de ma gloire en cet endroit. n'est plus beau que ce pays-cy ; je trouve q-ieM*""* d'Orest fort raisonnable dans le désir qu'elle a d'estre femme luy qui en sera mestre; Ton croit que ce sera l'archiduc, qu'il demeurera toute sa vie archevesque. Pour les dames,
que j'ai vues ne sont nullement belles, la comtesse de )y est fort lesde, et la marquise de Gonzague est dans la ère mesgreur; c'est une chose horrible que la haine quo I les fammes ont les unes contre les autres ; vous n'avés >uy de pareil ; elles se mangent ; comme il n'y a point de 9 ni princesse souverains, elles font lout ce que bon leur le. Je suis arivée icy très à propos pour l'honneur de ma é. Que la reine ne dise plus que je suis trop grasse ; si s eu une once de chair de moins, je n'aurés jamés oslé ression que M'"^ de Chevreuse avoit donnée que j'étois ne. M^"® sa fille fait une profession haute d'un amour pour BBeaufort, en reconnaissance de celuy qu'il avoit d'elle;
toiriette, tœur de Charles IV, duc de Lorraine, avait épousé Louis, ! de Guise, prince de Phalsbourg. Elle mourut en 1660, après aToir riée dnq fois.
lorsqu'elle en parle, sa mère luy dit : « Que je sois aise de vous voir des senti mens si généreux ; il ne faut jamés oublier ses amis dans Tadversiié. » Enfin j*orés de quoy emplir une main de papier si je vous voulés mander toutes les noaveUei que je sais; je vous ennuirés et ma main se iasseroit d'escrire. Je vous conjeure de m'esmer toujours.
Â. G. {Minute autographe.)
Hambourg, 19 janvier 1646.
Je VOUS soueste pour le mois de juillest à Chantilly m prireille chambre à celle que j*ay présentement. Elle est de 11 l'orme du grand cabinest de la reine ; le plus long costé eit depuis le hault jeusqu'en bas vitré sans aucun chassy ni volest; le milieu, environ la largeur des deux croisées, fait un aofoocement très agréable. Le froid depuis deux jours s*est fufi ogmenté. Je fis hier deux lieues d'Allemagne sur l'Elbe, et c'est présentement le granJ chemin pour arriver à Hambourgt qui est une très belle ville; les femmes y ont les plus plaisants habits du monde et surtout les coiffures. J'en ai fait chercher tjut aujourd'uy; s'il s'en fût trouvé de neuves, j'en auié» onvoié une à M*"* de Longueviile ; je croy qu'elle auroit esté belle avec; elles sont sy extraordinaires que je n*ai jamés rieo vu qui en aproche.
J'ai fort bien déchifré voslre lettre parceque j'ai la mémoire fresche des intrigues de France ; mais sans cela je n'y auréà rien entandu.Vous n'oubliés seulement qu'à marquer les petite^ façons qui sont au dessus de chaque chifre, et c'est ce qui fâi^ toute l'intelligence. Je ne sa y comme je peux vous escrire, il ? a une si horrible multitude de monde dans ma chambre que 3^ m'en meurs. Le retardement de mon voiage fait des désordre* horribles en Pologne ; j'en suis tout à fait fâchée. J'ai bien sérien^^ ment demandé aux ambassadeurs s'il estoit vrai que mes lettf"^ seroient lues dans le conseil; c'est pour me réjouir, sachaol bi^^
3eia estoit faux, et on pense mourir de rire de celte imaion; s'il tous plait de dire à ceux qui savent si bien comme se conduit en ce pais là, qu'il n'y aura jamés de mes let- ^ues que celles que le Turc m*escrira pour me prier d'esrbitre desdifférans qu'il a avec les chrétiens; je croy que •é bientost en assés grande considération dans l'Orient et l'Europe pour luy fère prandre cette résolution. Au nom teu, mandés moy tout ce que Ton continue de dire; mais uffrés rien sans bien respondre. Je viens de voir dans la le la mort de M*"* d'Ochi (?) et de M"* de Châtillon ; s à M*"* de Coligny ; je croy qu'elle a grand besoin de (lations.
$père la continuation de vostre amitié et de hL^^ de Lonlie; je demande à M. vostre 61s toujours la sienne; enfin dans vostre maison où je fais un grand foos d'amis.
A. G. {Minute autographe.)
MADAME LA PRINCESSE A LA RUINE DE POLOGNE
Paris, 22 juin 1646.
V resu la plus grande joie du monde d'avoir apris de vos sllesdu 45 de may et de me voir dans vostre souvenir, qui
plus cher que je ne vous le puis dire. Vostre Majesté ne it pas mèlre an pêne du mal des chevaus qu'elle m'a en- \\ ils sont les plus beaus et les meilleurs du monde; celuy
movèie veue esl le meilleur de touts, et celuy qui est le est fort ésé à guérir ; je les mèneré dans deus jours au i après que les harnés que je leur fés fère seront achevés, a feit for gran bruit isi du relour de vos famés, j'antans ereonnes qui ne vous èment pas. M. de X*** pansa avoir
. . (chiffre) avec N*** sur cesubject; mes cela
i88a, car X*** ne pouvet soufrir ce que l'otre en diset. Manûoy je vous su plie couman cèle. . . (chiffré) ... est paaée
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etcouman cela se terminera; il D'y a rien du tout de nouveau; nous sommes de retourde Picardie et nous parlons dans huit jours pour aler à Fontènebleau ; Vostre M agesté ne doutera pas du déplésir que j*oré de ne vous y voir pas; mes pour me consoler nous y orons M* de. . . . [chiffre] qui nous dit qu'elle n*an bougera. Vous aprandrés par la lettre de ma fille coume elle s'an va anfein à Munster ; elle est partie il y a deus jours; je m'asure que vousm'an plaindrés un peu. Je crés que vous orés apris l'acoucheman de M"* vostre Foeur et celiiy de M"* de Rohan, qui n'ont eu que des ûlles. M*"* de Nemours aroucha hier de deus eofans, d'un garson et d'une fille. La hâte que Ton me feit me contreint de finir ma lettre; je les feré à Tayenii les plus longues que je pouré, puisqu'elles ne vous Importi nent point; ausi dcvés vous crère que mon afecsion pour vous
ne resevra jamés de changeman Je vous supplie dem<
mander ce qui vous oblige à fère un si long volage et can vous^ an reviendrés. A. C.
LA HEINE DE POLOGNE A If. LE DUC ^
7 janvier 1047.
Mon cher cousin, la continuation des obligations que ma sœur et M"" le Prince Palatin son mari m'escrivent qu'ils vous ont m'oblige de vous faire un remerciement très particulier, no me satisfesant pas de celuy dont jay chargé M"'« de Montausier pour vous il y a quelque temps. Je croy qu'à celte heure nous aurons renouvelé nos alliances spirituelles par le baptesme de ma petite nièce. J'attends bien de vostre générosité que les difficultés que vous rencontrerés dans leur protection en France ne vous rebuteront point; je vous le demande avec grande alTection. Le bruit de vos victoires passe bien la Polo-
1 . La reine de Pologne n'avait pas encorj appris la mort du prince de Condé (26 décembre 164f;).
gDO. J'ay veu un gentilbommo qui vient de Moscovie, qui m'a dit que tout le monde parloit de vos faits. Je m'assure que TOUS ne douterés point que je n'aye pris un grand plaisir à luy fiiire dire tout ce qu'il en savoit, non plus que de la joye que j'ay reçue en apprenant tous les advantages nouveaus que TOUS avés acquis dans cette campagne, les souhaiiant sans fin. Je finiray ma lettre en vous assurant que je suis
A. C. {Minute autographe.)
L.V PRINCESSE ANNE DE GONZAGUE, LA PALATINE
M. DE UAROLLES A H. DES NOYERS, SECRETAIRE DE MADAME LA PRINCESSE MARIB, A l'hOTEL DE ?iEVEBS A PARIS.
8 novembre 1641.
Je vous rends grâces de tout mon cœur do la bonne nouvelle que vous m'avez écrilte, pour les civililez et respecs qui sont rendus à Mad* la duchesse de Guise ^ qui est donc beaucoup mieux traittée où elle est, que plusieurs de deçà ne se l'estoient pu persuader A. C.
LA PRINCESSE ANNE DE GONZAGUE A SA SOF.UR LA
PRIKCESSE MARIE.
Sans date.
Madame ma chère fœur, sv vous me failles l'honneur de *ïie régler quelque argent pour ma subsislance, comme je l'es-
I. Anne de Gonzague prenait alors le titre de duchesse de Guise, pendant ^ue le duc de Guise épousait à Bruxelles la comtesse de Boussu, le 11 du ^ksème mois.
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pèro de vostre bonté, je vous suplie que le tout soit mis de temps eu temps eotre les maios de M' de Fleury, que j*ay prié de prendre un seing particulier de toutes ces choses, espérant que vous Taurez agréable ainsi. Cependant je sais, Madame, vostre très humble et très obéissante sœur et servante.
1" octobre 1645.
Nous envoyons aprandre des nouvelles de vostre santé et vous rendre grâces très humbles des bontez que vous avn tesmoignées à M. de Barand pour moy, qui véritablement ne voy nulle f spërance qu'en la pitié que vous en voudrez avoir; je vous conjure donc, quand le temps en sera venu, dépenser à la nécésité oii je me trouve à présant. Sepandant, comoN Ton nous dit que vostre voyage de Paris est retardé, je toos supplie très humblement de me faire savoir ce qu il vous pliit d'ordonner pour les meubles. M^ le prince palatin eicriTit l'autre jour à M*" de La Rivière, quy luy avet promis, en pasant à Abbeville, de le servir lorsqu'il seret de retour; il noosfait espérer de parler pour nous ; sy vous avez la bonté de Feo prier encore, cella feret beaucoup plus que les ofiBces que nous tàchonsdenousy rendre nous mesmes. Bellingan (Beringhenj' taymoigne beaucoup d'affection au^y pour nous; s'il voosplaiset de luy en faire parestre de l'agrément, vous nous feri^ une extrême grâce. Sepandant je vous conjure encore de ne me point abandonner et de crère que je n'en seré jamais daos l'ingratitude cl que je priré Dieu qu'il récompence cesle bonié par un règne très heureux. A. G.
Sans date, 1645.
J'y prié M^ de S'* Marye do vous rendre un conte parlîC^^" lier des raisons qui m'emposchèrent d'aller à Paris le sani^*
1. Henri de Béringhem ou BériDghon, premier écuyer de la petite é<^"*'^ du Roi. Mort eu 16U2.
oa le dimanche dernier, n'ayant pas seu vostre départ sy pront ; sepandant, pour les partages, je vous supplie de m'envoyer un mëmoyre de ce qu'il vous plaît de prendre et de la sorte que TOUS désirez qu'il soit fait, et de crère qu'en cella et en toute chose, vous me trouverez toujours dans une entière obéisance. Tespère ausy qu'à présent que vous estes bien au desus de moy, que vous serez a^és généreuse pour ne me pas abandonner. Toute la grâce que je vous demande, c'est que lorsque TOUS serez en estât de pouvoir parler pour moy, qu'au moins vous aye% la bonté de procurer que je ne sois pas réduitte à n'avoir pas de quoy vivre; toute chose nous manquant d'ailleorSy sy de mon costé nous n'avons de quoy subsister, il faut i|iie je die que nous n'aurons pas du pain. Considérez, je vous lapplie, en quelle extrémité je serés, que vous n'avez plus îen de proche que moy et que vostre grandeur et vostre proection peuvent estre toute mon espérance. J'ay encore grand uget d'apréhender que, sy l'on me donne de l'argent, il ne loit biento&t en mauvez e$t<it, et de plus estant meuble, il Le «ret point en ma disposition, et je me trouvères peut estre un our sans aucun bien. 11 est vray ausy que, me donnant (D terres trop peu pour subsister, je ^e^és encore dans un luIre plus grand malleur. Je suis honteuse de vous importuler do mes afilictions dans un temps où vous avez tant do iuget de ne penser qu'à la joye; mais vous estes sy bonne que roiis le pardonnerez à une sœur quy est dans la dernière doul- 0or. Sepandant je vous conjure que, s'il se peut, qu'on me permette d'estre à voslre mariage et que j'aye la satisfaction le vous voir ce que je vous ay tant souhetté. M"* de S* Pierre, q[ae j'ay veu aujourd'uy, m'a demandé sy vous estiez bien ayze; je luy ay répondu que vous n'en taymoignez rien d'extraordiiière,maisque je pensés bien qu'on pouvet crère que de se voir raine d'un païs où les raines sont plus heureuses qu'en pas un antre royaume, et pasionnement aymée du Roy, et désirée des ^ats, qu'il seret malayzé que vous ne fussiez très contante,
et qu'il ny avet personne quy ne fut fort ayze de voir tout» les honneurs qu'on allet vous rendre. Je croy que le dépit est grand de leur costé. A. C.
LE COSITE DE BRIENNE A LA REINE DE POLOGNE
Paris, 9A man 1646.
Tavois creu que la Reyne avoit tesmoigné à Y'* Majesté le dernier période de son affection, quand par sessoingz elle avoit contribué à vous esgaller k Elle; mais Je me -suis apperça que l'affection n'a point de bornes, ou qu'elle croissoit en vieillissant, ayant tesmoigné une joye toute extraord'^ quand elle a entendu les honneurs qui vous estoient rendus on Poulongoe. Si je m'en suis resjouy, je le laisse à juger à V'* Ma*^, qui sçail de quelle passion j'ay tousjours esté porté pour son service. Pour moy, j'ay continuellement creu que voslre vertu, fortiOiée de vostre beauté, vous acquèreroit etTamour du Roy et son respect; ces deux passions pour Tord'* marchent de compagnie et c'est avec quelque impatience que je voudrois estre asseuré de ce que je ne metz point en doute; mais c'est de voz lettres qu'on doibt attendre cet esclaircissement. Je veux, Madame, faire voir à Y™ Ma*^ que ce n'est pas seullement en dos parolles que ramitié que vous porte la Reyne se fait cognoislre forte. Elle a playdé la cause de Madame la Princesse Palatine. II luy avoit e^té dit qu'elle aliast faire ses couches hors le royaume; mais quand Sa M»j^<^ sceust qu'elle ne le pouvoit sans se mettre en hazard, Elle fist bien sentir qu'elle ne se pouvoit porter à l'y contraindre, et que, si Elle avoit esté offensée de sa conduicte, que la vostre avoit esté accompagnée de tant de prudence qu'elle avoit deub effacer ce qui avoit despieu en celle de celle Altesse. J'ozeray dire à V" Ma** que continuant à cultiver l'amitié de la Reyne, Elle en peut faire estât en loulles sortes de rencontres. Les lettres
sont l«ues agréablement; elles donnent suject de s'entretenir avantageusement de vostre personne et des quai i lez royalles que vous possédez. Si je parle avec trop dé zèle, V" Ma^* me le par-donnera, car il procède de la très humble servitude que j'ay tousjours professé de luy vouloir rendre et de l'obéissance que jedoibz à ses commandements, desquelz je la supplie ^ humblement de me vouloir bonnorer A. C.
LA REINE DE POLOGNE A LA PRINCESSE PALATINE
Wisnick, l*r août 1646.
Ma sœur, j'ay reçu grande joye d'aprandre, par la lettre que ^' le Prince Palatin m'a escrite, vostre heureux acouchement. J'espère que lorsque vous aurés un fils vous n'aurés pas P^ine de m'envoier vostre petite fiile. Si le voiage n'estoit point incommode, je vous convierés bien de le fère ; tout do ■^n j*oré8 grande joye de vous pouvoir voir; je m*assure que ▼ous ne vous ennuieriés point icy. Je croy que le bruit qui a ^^ru du retour des François vous avoit donné bien de la P^ine; si tost que j'ay pu faire connoilre au roy monseigneur la malice de certaine personne, il a changé toutes ses résolutions. Je vous escriray à mon retour plus amplement. Je suis ^^ peine de n'avoir point d'avis que vous avés reçu mes ^res. Je D*ay point manqué de recommander vos interres à ^' le cardinal avec franchise et liberté. Vous me manderés les ^oses que vous désirerés et vous connoitrés en tout l'afec- ^'^O que j'ay pour vous. Mandés moy si vostre fille est ^»e ' A. C.
LA PHINCESSE PALATINE A LA REINE DE POLOGNE
Octobre 1647.
''o ne serés pas des dernières à taymoigner à Y'* Majesté le intiment que j'ay do la perte qu'elle a faitle de Mons*" le
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Prince sy mon elloignement de Paris De m*en avet retardé la mauvèse nouvelle et ne m'avet osté raucasion de l*iy rendre ce 1res huaible devoir et de m'aquitter des très humbles remersiments que je dois de la leitre qu'elle m'a fait rhoneur de m'écrire^ où je trouve dans la contionation de sa bonté les seuls sujets de consolation que je peux avoir dans la vye, qui seret sans doutte bien malheureuse sans la protection qu'elle me fait l'honcur de me promectre et de laquelle je demanderés incésamcnt la continuation à V. M. sy je croyés le pouvoir faire fans me rendre importune; qoe sy ce respoc m'en empesche, j'ose au moins supplier V. M. de crère que je ne laisse pas d'en avoir incessament la penssée et que je puis luy protester qu'elle n'a point de créature au monde quy soit avec tant de vérité et de pasioo ataschée à son service très humble plus que je le suis. Sepandant pour obéir au comandemont qu'elle me fait de luy mander en quel estât font nos intérêts du costé de YArménye (Palatinai), je ne puis en dire rien de particullier sinon que Rosafar cTArayde (M. de Longueville) m'a mandé que l'oo n'avet peu rien faire autre chose pour erato (nous) qo( d'obtenir de Thessée Jappan (le duc de Bavière) qu'il ?joosleret pardesus ce qu'il done aux cadets &Alcidon Pompio^ (l'électeur palatin), huit mil florins qu'il doneret touts les ans, ce quy ne seret pas fort considérable; babel pequin eraio (quelque ville nous) auret esté bien plus considérable parce qu'on en auret peu faire un desphobe (traité) avec la Thessalif (France), et avoir ysy quelque autre chose en la place. L'on nous fait bone mine en Thessalie (France); mais je n'y espère rien que par les recomendations que V. M. y daignera faii* pour nous. Je ne say sy elle sait que lorsqu'on termina l«8 licidas (affaires) avec Rosafar de Bugie (le duc de Bavière que nous fîsmes, Masinissa^ Cléomède, des protestations q*® Rosafar de Amphion [M, die}\oiïiho\oiï) dressa; mais je craiû^s bien que ce soit un segret quy ne sera jamès nécessère ^^
réveller. Sepandanl je supplie très humblement V. M. de crère qu'elle est plus honorée de moyque de penonnedu monde et qoe je suis, arvec autant de respect que d'obligation, Madame, de Y. M.,
La très humble et très obéissante servante,
Anne de Gonzague.
J'oseré très humblement supplier V. M. de demander en cette cour quelque employ pour M^ mon mary dans la campagne prochaine; le prince Robert son frère en a obtenu un; cella nous aporteret quelque avantage» A. C.
LE MARÉCHAL-DUC DE CHATILLON A M. LE DUC
Paris, 10 juin 1644.
Je vous rends mille grâces de la responcc qu'il a pieu à Vostre Altesse me Taire à la lettre que je luy avois cscritesur le subject du voyage de mon fils en Hollande ; c'est pour le rendre plus capable de servir soubs Thoneur de vos comoademeos en une autre occasion. S'il ne trouve le vent à propos, et un navire de guerre prcst à s'cnbarqucr dès qu1l arrivera à Calais, il poura s'employer pour un jour ou deux à visiter le siège de Graveline, dont on parle encores fort douteusemenl et diversement. Il faut espérer que, le bonheur et la valleur de Gaston de France, assisté de nombre de grands chefs et bons capitaines, ayant une armée de chois et d'élitte, «l la plus forle qu'on luy pouvoit donner, avec ce que je "VOUS marque, toutles difficultez se peuvent surmonter. On luy ^▼oye de nouveau des gardes françaises et suisses; il a
l'argent, vivres et munitions de guerre à souhait; que ne peuton faire avec tout colla? Cependant cesto campaigne Dese passera que Vostre Altesse n'y ait sa bonne part. Je me resjouyray tousjours de ce qui regardera vostre gloire et contentement, comme celuy qui est de tout son cœur
GASPARD DE COLIGNY A M. LE DUC
Saas de G and, IG juillet 1644.
Je ne pense pas qu'il y ait au monde un si maudit chrestion que moy et que la douleur de n*estre point auprès de vous, jointe à toutes mes malédictions passées, ne face le plos acompii malheur du monde. Je fais en ce lieu icy la plus rude pénitence du monde, et si le dc^sir et Tempérance que j'ayde revoir bientost Vostre Altesse ne modéroit un peu mes déplaisirs, par Dieu je ne pourrois pas vivre quinse jours eo Testât où je suis. J'ay esté aussi vilainement dupé do mon père et de ma mère qu'il est possible, jusques au point qu'ils me suposèrent à Paris des lettres fausses de Hollande pour m'obliger à y venir; et quand j'ay esté icy, j'ay sceu de M' le prince d'Orange qu'il ne souhaitait nullement que j'y vinsse cette campagne et qui! ne s'y iittendoit en façon quelconque. Je vous confesse. Monseigneur, que la nécessité de mes affaires me Gt résoudre à venir icy; car voyant mon père et manière plus acharnés à me persécuter que jamais et dans la résolution de ne me pas donner un gueu d'escu, je creus que si je perdois ces charges icy je demeurerois en estast d'estre éiernellemenl à charge à mes amis et qu'il me valoit mieux sacrifier pour une campagne, n'estant pas obligé après cela d'y retourner. Depuis que je suis icy, ces bonnes gens escrivent journellement au prince d'Orange afin qu'il face en sorte de m'arester icy une partie de l'hiver. Le bonhomme m'en a voulu toucher quelque mot; mais je Tay si bien mandate M^
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fouixr que je ne pense pas qu'il luy arrive désormais de me dire chose pareilie.
Viso de Cats vient d'arriver tout présentement dans celte armée; à la mine de cet homme là je ne pense pas qu'il face grand mal à nostre ami Paluau, car un vis de cats n est guère à craindre. J'ay Tâme si peu disposée à la joie que je ne sçaurois pas seulement pousser cette meschanle raillerie là plus avant, et la crainte de vous ennuier d*un discours sérieux me fait finir diligemment, après vous avoir assuré que toutes les choses du monde ralliées ensemble ne me sont rien à l'esgal de Vostre Altesse A. G.
Sans date, 16 4ô.
Après tant d'obligations je n'ay plus de paroles et mon éloquence m'abandonne dans le rencontre de ma vie où j'en aurois eu le plus de besoin. Toutes choses nous ont succédé le plus heureusement du monde, et, hors le déplaisir de ne voir Tostre Altesse de quelque temps, je luy proteste qu'en despit du ciel et de la terre je conserveray très peu de chagrin en la compagnie du bonhomme Chamilly. J'ay procédé ce matin au saint sacrement de mariage en présence de tout Chasteau- Tierri. Je pars tout présentement pour m'en aller à Stenay, où j'espère arriver demain; c'est de là que je vous promets d'illustres narrations. Celuy que vous avés acabié de grâces et de bienfaits vous demande la continuation de vos bontés et vous conjure de croire que rien sur la terre ne vous est si acquis que moy A. G.
Sans date, 1G13.
L'arrivée de La Tolère icy m'a donné beaucoup de joie, ayant receu par luy la continuation de vos bontés acoustumées, et je vous proteste aussy, Monseigneur, que la peine et les tourments que je voy prendre à Vostre Altesse pour
mes afdires, me donne beaucoup de chagrin, et que, si j'estois
seul embarassé dans une mauvaise afaire, j'aymerois mieux
quitter le royaume que de consentir aux tourments que vous
vous donnés à cause de moy, qui sans doute suis perdu à
l'heure qu'il est, ou quy ay du moins les épaules deschargées
de cet adorable fardeau, de cette merveille de dos jours, dont
Vostre Altesse parle dans sa lettre avec les éloges qui luy sont
deus. J'avois bien préveu que mon père et ma mère useroieot
dans ce rencontre icy de leurs bontés acoustumées en mon
endroit. Vous avés ouy crier sur le Pont-Neuf les motifs de
ma conversion ; je vous envoyé ceux de mon mariage^, que
vous m'avcs comandé de vous envoyer; je ne sçay si cela
sera dans la forme qu'il faudroit ; ils ont esté faits avec tant
de promtitude que vous trouvères, et dans le meschant siile, et
dans la dévotion, assés do quoy réjouir Vostre Altesse aux des-
pens de 8on serviteur. Je n'avois jamais fait de manifeste et
cependant je croy qu'il pourroit bien aller chés le bonhomme
Cramoisi. Les trois cent pisloles de M'^ le P. (Prince) sont bien
aussi bonnes que les huict cent livres de Saleshuict; je pense
que (mais qu'il sache les mile pisloles) qu'il me croira bien
un plus rude joueur, et qu'il m'apellera bien sangsue do prince
et qu'il sera aysément persuadé qu'il n'en faudra guères
comme moy pour vous mettre ù l'hospital. On me mande
que les voleurs, les canailles et les vantadours ont juré
sur leur esprit et sur leur honneur qu'ils ne me lair-
roient jamais en patience. Jugés, Monseigneur, en quelle
peine je dois eslre, puisque tant d'honestes personnes se
sont ligués contre moy par de si farieux serments. Quand
mes mères et les parlements m'auront pardonné, j^espère que
ces animaux forts en bouche, et qui ont pris le mors aux
dents, soufriront qu'on leur mette de si bonnes gourmettes
I. Justification autographe du cointo de Culigny sur U recherche qu'il a faite de M"'' do BouUcviU», 16 mars 1645. A. C. — La place nous manque pour publier ce long mémoire.
qa*il DO leur arrivera plas une autre fois de faire les chevaux eschapës. (juoyqae cette plaisanterie soit mescbante, j*ayme mieax que Vostre Altesse croye que ce soit plaisanterie que bravoure; car je vous proleste, Monseigneur, que je n'en veux faire aucune. Adieu, Monseigneur, c'est assés vous inaportuner pour cette fois.
Meymac n*est pas si stupide dans un conseil de politique qne je suis passionément
Madame de Coligny vous lemercie très humblement de l'honneur de vostre souvenir et vous proteste que vous n*avés point au monde une servante qui vous soit plus acquise A. C.
Sans date (1615).
Je VOUS escris encores ce billet et adjoute encores cette importunité à toutes les autres; c'est qu'il me semble que, puisques dans le parlement on déclare mon mariage clandestin, il seroit bon d'avoir recours au Saint Père; et si pour cet efect Yostro Altesse voyoit M' le nonce et le prioit d'en escrire au pape, luy témoignant que ce sont personnes à qui vous prenés intérest. et que mesme Vostre Altesse luy en escrivlt, je croy, en cas que les choses demeurassent toujours dans l'aigreur, que pour n'avaler point le déplaisir du clandestin cette procédure là ne seroit pas inutile, et pour cet éfect à tout hasard j'enverray daus deux ou trois jours à Vostre Altesse une conGrmation de mon mariage et un acte de cela par devant notaire et tous ceux de cette ville et de cette garnison et des nobles d'alentour pour témoins avec les autres formalités observées, et devant cela je feray semblant de m'abseoter et on prendra témoins comme elle aura déclaré sa volonté, estant en toute liberté et à son choix d'aller retrouver Madame sa mère; il faudra de plus que je me face bourgeois de Stenay, que j'estime plus que de citoyen romain. La Feuillade porte à
Yostre Altesse une copie de la déclaration qae j*envoyay hier; s'il atrape l'autre valet de pied,iivousen portera rorigioal quL est escrii et signé de ma main; pour le stile, Yostre Altesse coneslra facilement qu'il est de moy. Bon jour, Monseigneur etmon maislrc, c'est celuy qui vous adore A. C.
MADAME LA PRINCESSE A M. LE DUC
10 juin 1043.
Mon cher fils, je crois que vous serés bien ayse d'aprandre que le mariage do M' de Coligni a été confirmé avec toutes les formalités nésésères; M*^ vostre père a bien voulu siner au contrat, nous y avons touts sine; j'ay ausi été au mariage, qui a été fect dans l'archevêché par M' l'archevêque de Paris; M' de Yalancé y étolt présan, qui a ausi sine au contrat. Je crois que Coligni fera ce qu'il poura pour voir sa mère, qui est an cette ville, avant que de vous aier trouver, qui sera pourtant bientost à ce quil m'a dii. H n'y a rien de plus nouveau que la résolution que Brion a prise d'épouser M^^ deConblisi^ dont nous luy ferons toiils une étrange guerre, etsan la joie que me donne le mariage de M'"'*® de Rambouillet, qui sera dans dis ou dousd jours, je ne me pourés consoler de celuy de Brion. Si vous voyés M'""'' de Rambouillet dans Tambaras où elle est, vous mouriés de rire; vous perdes un gran divertiseman de n'estre poin à ces nosces-là; pour moy j'ay bien peur de n'y estre pas parseque les noses se feront à Ruel. Pour vostre sœur, coy qu'elle soit fort incomodée de sa grosèse, elle ne léra pas d'y aler, car elle dit que ce sera tout le divertiseman qu'elle ora duran si grosèse. Mesieurs du parleman ont feit
1. François-Christophe de Lé vis'Vcntadour, nevou de Madame la Princet^c, comte de Brion, puis duc de Damville (16-18), épousa Anne Lo Camus de Jambevillo, veuve du vicomte de Comblisy, morte en 1651. Il d'cq eut pas d'enfants et mourut lui-même en ICGl.
for les moues sur Tafère du présidan Barillon, mes ils ont commansé aujourd'uy à se radoucir; M^ yostre père a été au parleman de la pari de la Rêne. M°*« de Rohan continue à dire tant de solides sur le mariage de sa ûlie que M°*« de Rambouillet et moy la paosames quereier avant-hier. Il me semble qu'il y a asés long temps que je n*ay eu de vos nouvelles et je commansé à m*an annuler. Fêtes m*en savoir le plu&souvan que vous pourës, et ayés soin de servir Dieu et de vostre
sauté, et m'émer autant que mon afeclion le mérite
LB DUC A MAZARIN
Camp de Honscotto (Hondschoote), 82 octobre 1646.
La charge de coronel général des suisses estent vacante par la mort de M' le marescbal de Bassompierre, j*ay creu que vous ne la pouviés donner à personne qui la méritât mieus ny qui fût plus vostre serviteur que M. de Cliâlillion; il a la naissance et les services qui parlent pour luy; de plus, vous releverés par ce moien une des plus grandes maisons de France, qui est certainement incommodée; outre cela, vous pouvés juger quelle obligation je vous en auray ; vous sçavés comme je Palme; vous ne me sçauriés obliger plus sensiblement que dens ce rencontre *. Je vous demande, Monsieur, la conlî- Duation de vos bonnes grâces A. C.
LE DUC DE CHATILLON A M. LE DUC
Paris, 24 octobre 1646.
Ce seroit une chose superflue que de mander des nouvelles à Vostre Altesse, Monsieur de La Moussaye s'en alant, qui vous
I. ChAtilloQ n'obtint pas la charge de colooel-géoéral des SuitMS ; elle fat donnée à Schomberg en 1647.
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les dira do bouche et qui esl mieux informé de toutes choses que personne. Depuis quatre jours que je suis icy, je n*ay veca- Monsieur le Cardinal q'une fois; il me parla de la charge d^s
colonel des Suisses, et sur cela me fit un galimatias de cî
vilités, dans lequel je n*ay point voulu pénétrer jusqu'à ce qu^ j'eusse des nouvelles de Yostre Altesse. Ce n'est pas que j^ voye qu'il y ait pour moy dans ce rencontre là aucun soject de rien espérer; tout le bien que je croy qui m'en pourra arriver, c'est que Yostre Altesse continuant à avoir un peu de bonté pour moy et me faisant la grâce de s'emploier à son retour pour moy, elle obtiendra avec plus de facilité qu'auparavant ce qu'elle demandera en ma faveur. Jusques à cette heure, je croy que je n'avois pas passé pour un homme intéressé dans l'esprit de Yostre Altesse, mais à cette heure, après tant de persécutions de ma part, je pense que si vous ne me croyés intéressé, qu'au moins vous penserés que je suis converti en homme qui songe fort à ses afaires. Pourveu que vous ayés dans les vostres la satisfaction nécessaire, je me consoleray quand les miènes iront aussi mal qu'à l'ordinaire, pourveu que vous aymiés un peu celuy qui vous adore et qui
est avec un respect très profond et sans réserve
On a (lit à M*^ l'abbé de La Rivière qu'on luy avoit rendu de mauvais ofices auprès de vous; il témoigne en estre fort en peine et proteste que sa plus forte passion est d'estre creu de Vostre Altesse son serviteur très humble, et d'obéir à ses comandements en tous rencontres. Un homme que vous devinerës aysément m'a venu voir exprès pour me dire cela.
MAZARIN A M. LE DUC
Sans date, 1646.
J'ay entretenu au long M** de Chastillon sur ce que vous m'aviez escrii à son advantage. Je m'asseure qu'il a luy mesmo
cogou et est demeuré persuadé des raisons qui ro^empeschent de le pouvoir servir dans cette conjoncture cy en la chose que vous proposiez. J'estime inûoiment sa personne et son mérite; il a fort bien servi en toutes rencontres et particulièrement en celle cy; et joignant à tout cela voslre recommendation, il nV a que ce qui est absolument hors de mon pouvoir que je ne fisse pour luy et avec très grand plaisir; mais certes, dans cette occurrence, la chose dont est question se trouve de cette nature, à mon grand regret. Je n'cntreray pas, Monsieur, avec vostre permission, dans le détail des raisons, me remettant à ce qu'il vous en reportera luy mesme, sur ce que je luy ay dict. Il n'y a que la Reyne seule qui ayt sceu ce que vous m'avez mandé, et la personne dont j'emprunte la main pour vous faire responce. J'espère que, comme j'ay dict à M' de Chastillon, je seray assez heureux pour luy procurer un establissèment dans les premières occasions, la Reyne ayant eu la bonté de me conûrmer depuis peu que S. M^^ sera ravie qu'elle se présente bientost. J'ay entretenu mondict s*" de Chastillon de toutes choses et luy ay dict mes petits ad vis sur ce qu il m'a fait sçavoir de vostre part; et comme j'ay eu le bien de vous escrire encore quelques particularitez par le s' de La Bourrelie, il ne me reste qu'à vous asseurer que je suis plus qu'aucun autre A. C.
LE MARECHAL DE GRASIONT A LA PRINCESSE MARIE DE GONZAGUE
Camp do Maigny, 13 juin 1645.
Je relis si souvent vos lettres qu'elles me tiennent lieu d'une visitte à l'hostel de Ne vers.
La nouvelle du petit héritier * qui est ea Hollande ne e pas surpris, car je savais desjà qu'il y estoit et mesmes q de certaynes personnes de vostre cognoissance faysoient iec diligences pour le mettre à couvert et empescber qa*il servist point d'embarras. A. C.
LE DUC DE RETZ A M. LE DUC
16 juin 1S13.
N*estant pas en lieu d'oi^ je vous puisse mander beauco de nouvelles, vous aurés, s'il vous plaist, agréable que je i contente de vous asseurer de la continuation de mon U humble service et que je vous fasse souvenir que je s rhomme du monde qui est le plus absolument à vous, le vous rends pas compte, Monseigneur, de ce qui s'est pft aux nopces de M' de Rohan, n'estant arrivé que deux joi après; vous en avés esté informé, à ce que j'ay appris, | des personnes qui esloient présentes; tout ce que je vous puis dire c'est que j'ay trouvé les parties très satisfaites Vt de l'autre et que je les laisse les deux personnes du moi qui paroissent aussy contentes. Je m'en vas passer par Joigi pour de là m'en retourner dans quelques jours à la court, d je ne manqueray pas de vous mander ce que j'y pour apprendre A. C
Il avait épousé le 6 juin Marguerite.de Rohan
tiJtre dans ma maison, et en vérilé je l'estime le plus glorieux
et le plus honorable que je puisse jamais avoir. Je n'ay pas
doaté que le retardement de La Forest ne vous ayt doné des
inquiétudes ; il a esté impossible de faire autrement, comme
TOUS Taprendrés par les lettres d'X***; ils estoient à Ruelaux
nopces de M"* de Ramboulliet, et j'ordonnay une précaution
extrême, selon ce que vous souhaités, aymant mieux différer
et faire les choses sourement. Je suis fort de Tadvis de Vostre
Altesse pour les voyages; Touret y sera assés propre et ne
saara rien, car je Tabuzeray assés icy. Je croy estre à Paris
dans dix ou douze jours et y demeurer trois semaines ou un
mois; je retireray le plus souvant que je pouray des lettres
pour vous envoyer, et s'il y avoit chose importante, je vous
despécberois exprès; nous consulterons là ensemble toutes
choses et vous serés informé régulièrement. M^'' vostre père a
fait quelques discours bizares à M*" de Hets sur un souper à
vostre départ de Thostel de Longucville, se plainiant de ce que
vous n'aviés pas dit adieu à X***; il a fort bien pris la chose,
la tournant dans le ridicule et le traitant d'homme mal informé,
dans qiioy je Tay fort conGrmé, luy disant toutefois qu'il n'en
faloit pas faire le conte, ce qu'il m'a promis. Je n'ay point
voulu que N... le sceust, elle s'en seroit trop affligée, m'ayant
desjà tesmoigné une extresme douleur de ce qu'il en avoit dit à
Madame la Princesse, et rien ne la consola davantage que l'es-
pérauce que cela ne passeroit pas outre. Une des choses qui
haste le plus mon voyage est Tenvie de la voir; elle me
tesmoigne avoir de l'impatience de m'entretenir et je rendre
conte à Vostre Altesse de toutes choses; je luy suis sy passio-
nément aquis que rien ne peut esgualer le zèle et l'ardeur que
j'ay de la servir. Madame de Hoban n'est pas moins affeclionée
pour vos intérêts, et je confesse que c'est une des plus grandes
joyes que je puisse avoir; elle m'a fort questioné sur le conte
que MoDsr. de Rets leur avoit fait, à elle et à mad. de Sully;
j*ay mis cela dans le ridiculle, et je vous suis guarand qu'il
n'y a ricD de guasté de leur costé; j'ay un peu laissé croire ù C... que ce n'estoit pas sans quelque raison que mad.de Guéméné avoit fait coure ce bruit; elle en rit et je la trouve d'assés légère créance, dont je suis bien aise, aûn que ce que M' de Rets luy a dit ne luy laisse nul soupçon. La Forest dira à Vostre Altesse la grande solitude où je sais; je coafesse que je ne fus jamais sy heureux ny sy satisfait, et qne, hors los inquiétudes où je suis pour Vostre Altesse et ponr mes amis, rien ne me pouroit troubler, pas mesme les persécutions de mad. de Hohan (la mère] qui se prépare à pbyder et à faire la diablesse; mais quand je panse au péril que peut coure Vostre Altesse, aux paines que cette crainte cause m M. V. (Marthe du Vigean), que j'honore inGniment, et \9S huzards où sont mes frères et mes amis, cela affoiblist ma joye et me donne de l'inquiétude, car en vérité, Monseigneur, je croy, s'il m'est permis de parler ainsy, que je n'aymep«s plus mad. de Rohan (sa femme] que Vostre Aliesse ; c'est tout dire. A. C.
LE VICOMTE d'aUBIJOUX A LA PRINCESSE UARIB DE GONZAGOE^-
Gravelines, 10 août lft4.'>.
... Le petit duc de Uohaii est entre les mains des magi»^ trats de Leiden et sera mené en France sans aucun danger- M*" le duc de Rohan ni Madame sa femme ne tesmoignent pas* eslre beaucoup en peine de C:?ste affaire; ils escri vent ici ^ leurs amis qu'il leur sera aisé de fiiire voir que ce roman n pas plus véritable que coluy do Ca^sandre; l'un et l'autre pldignent horriblement de Madame de Choisi et de Madan»^ Cornuel. Il me semble, Madame, que Voslre Majesté, par ^ responso qu'il luy a pieu de me faire, tcsmoigne quelq
Déjà déclarée reine de Pologne
ay^reur contre la persono qui s'estoil un peu emportée contre Madame la marquise de Sablé ; c'est ce qui m'empesche de le oonmer à Vostre Majesté, ne voulant point luy rendre ce mauvais office auprès d'elle, dont je suis asseuré qu'il seroitextrémeonent fasché.
Plusieurs volontaires partent aujourd'huy pour s'en retourner à Pax-âs. Quand Vostre Majesté sera en Pologne, elle sera mieux advertie de tout ce qui se passera qu'elle n'est pas asteure ; car Monsieur l'abé de La Rivière m'a asseuré qu'il prendroit très grand soin de luy escrire toutes les nouvèles de la cour; il en asseurera encore plus particulièrement Vostre Majesté et de ses très humbles services par M"" de Gramont, qui sera celuy que S. A. R. envoira à Vostre Majesté... A. C.
Gravelincs, 17 août 1645.
l^puis la prise de Bourbourg il n'est rien arrivé de consid^r^l^le que la conversion de Monsieur le mareschal de Rantzauy qui 6t sa profession de foy dans la religion raiholique le jour de la Noslre-Dame, et l'emprisonement de ^' <ie Lione, autrefois président de la Moquète ^; il fut arresté avant ier à Calais comme espion, et depuis sa prise on a déc<H*verl qu'il i estoit venu avec dessein de corrompre Rondeau et l'obliger par ses bêles promesses ù rcmèlre entre ses inû.Q8 le fils de Madame de Rohan. On a trouvé dans sa veste ^ caractère.^, et quantité de poudres dont persone n'a voulu fûre Tessay. Il avoit dans sa poche un couteau beaucoup pius K^nd qu'on a acoustumé de le porter. Toutes ces choses ont fait croire qu'un homme qui avoit esté assés bon pour se vou- ^ tuer pour l'amour de Mademoisèle de Vande pourroit hasarder sa vie pour rendre un service considérable à Mon-
si^r de Chabot, qui est son ami inthime et duquel il parle ^iMiuiid du plus grand homme qui aist jamais esté. J'ay fait
'' ^A^le de W^ de Rohan avant son mariage.
tout co qui m'a esté possible pour avoir un pasquin qu*on a trouvé parmi ses papiers et l'envoyer à Vostre Majesté ; elle auroit eu du plaisir à le lire; le principal subjet de cette pièce est Madame de Hohan ; après èle on n'oublie ni Ruvigni ni Barrière, contre lesquels Tautheur dit toutes les choses imaginables avec beaucoup de fausseté et assés d'esprit. Ensuite de tout ce désordre, qui a augmenté là méûance de Piallères, que Madame de Rohan avoit envoyé ici pour prendre garde à son fils, il Ta fait partir accompagné de quarante maistres de la compagnie des gendarmes du Roy et d'autant de gentilshommes voloolaireâ qui s'en relournoicnt, qui ont touts offert leurs services à M. le duc de Rohan (Tancrède) et promis à Piallères do le défendre contre touts ceux qui le voudroient alt<)quer; il arrivera à la place royale avec ce superbe équipage. Si je n'avois peur, Madame, d'afliger Vostre Miijesté, je luy dirois qu3 Tarmée part demain pour aler exécuter ceste hardie entreprise dont on vous parle il i a si longtemps, et qu'outre la fortune que les ennemis nous feront courre, on nous commande do faire co voyatge sans équipage et sans valets, durant lequel nous serons plus misérables que des chiens. L arrivée de Fontrailles et une petite brouillerie que M"" Tabé de La lUvière avoit desjà eu avec le marquis de Gersé (Jarzé), qui est extrêmement mon ami, l'obligent à vivre froidement avec moy ; j'espère, Madame, qu'avant que Vostre Majesté quite la France elle aura encore la bonté de reschaufTer ceste ancienne amitié que nous avons eu ensemble, M"" de La Rivière et moy, et qu'elle ne voudra pas en partant me laisser ceste mescliante afl'alre sur les bras, qui, dans ceste conjoncture, me mélroit au désespoir A. C.
DE GONZAGUE
Pans, n août 1(>4Ô.
Le fils de Madame de Kohao est loujours à Calés ; elle d a aocane pear du cautc de la court ; elle est après à faire syoer tons ses parans. M*^ de Guéméné a promis au conte de Bétune etàM'd'Âvaogour de syner et sa famé ne le veust pas,sy bieo qu'il esl fort enpaiché, car tes autres luy veulent faire tenir sa parole
... M' de La Rtviêre m*a écrit et m*a prié de faire à
Vostre Majesté ses très respectueux com[)limans
LE VICOMTE d'ACBIJOUX A LA PRINCESSE MARIE DE GONZAGUE.
Je croy que Vostra Majesté a receu asieure une de mes lètres par laquète je luy rendois conte de tout ce qui s*est fait à Calais pour le service du petit duc de Rohan. Généralement toutes les persones qui se sont trouvées dans Tarmée se sont offertes à luy, horsmis M** de La FK'te. Un gentilhomme que M' de Chabot avoit envoyé et à qui il avoit commandé de s'adressera M*^ de La Mothe-Goulas * pour sçavoir de luy quels amis luy restoient encore ici, s'en est retourné sans trouver persone à qui il peut faire un compliment de la part de son mai?tre. La Feuillade mesme, qu'il croioit fort dans ses intérès, auquel il avoit escrit une lètre dans laquèie Madame de Rohan luy faisoit de sa main mile protestations d'amitié, pour toute
Secrétaire des conamaodements du dac d'Orléans
response luy a mandé qu'il avoit desjà donné sa procaralioa à Madame sa bè'e-mère ; les sentiments de nostre cour ne paroissent pas forl favorables pour luy. J'ay ouï dire à M' Tabé de La Rivière qu'il s*estoit coupé la gorge luy mesme. La Boulaye, qui vient d'arriver de Paris, nous a dit mile nouvèles de ceste affaire, que Vostre Majesté aura plus tost sceue que nous A. C.
M. LE PRINCE.— MADAME LA PRINCESSE.- DIVERS
MADAME LA PRINCESSE A M. LE DUC
Compiègne, 13 mai IG46.
Mon cher fils, les asurancos de vostre sauté et de vostre amitié pour moy feront le bonheur de ma vie; vous pouvés aisément crère que ma joie eàt bien grande d'estre asurée de l'un et de l'autre. M' le duc d'Orléans ariva hier au soir et l'on dit qu'il partira vendredi pour aler à Tarmée; le maréchal de Gramont creut qu'il lui fesoit la mine en arivant; néanmoins je crés que depuis cela s'est mieus passé; il vous en mandera ou dira les particularités, car il me dit seulement cela en passant. L'on dit asteure qu'asurément la Rêne ira à Amiens et que l'on poura partir lundi ou mardi, si ce n'est que la nouvelle que l'on a eue que le pitit Monsieur avet Id rougolle diférat le parlement; mais les médecins mandent à la Rêne que ce mal n'est acompagné d'aucun movés acsident, Dieu merci, et qu'ils espèrent que dans deus
jours il sera quitte de peur, la rougolle estant for bien sortie. M' Yostre père est de retour à Pnris en for bonne santé; celle de vostre fils se fortifie de jour en jour à ce que Ton me maDde; vostre Eœur se porte ausi for bien et son fils ausi. Voilà bien des nouvelles de vostre famille; pour moy, mon cher anfan, je ne me sorés mal porter pourveu que je vous
sache en santé. Je prie Dieu qu'il vous bénisse et qu'il vous
conserve.
Vous me donnés une joye non pareille par les soins que vous
Skvés de me donner de vos nouvelles; continués quand vous le
pouvés, je vous en conjure de tout mon cœur.
Dites à Tourville qu'il me mande s'il a donné ordre à Juste
^e me donner vostre peinture; s'il ne l'a pas feit, dites luy
^u*il luy mande.
BI"*« de Hoban est acouchée d'une fille. A. G.
UADAME LA PRINCESSE A M. LE PRINCE
16 mai 1C4G.
Mon cher cœur, j*ay dit à la Rèno que vous anvoyés ce Courier pour luy porter des nouvelles de Monsieur et pour l'asurer de son antière guérison ; Sa Majesté m'a commandé de vous an remersier de ^a part et du soin que vous an aviés eu; elle a gran joie et M** le Cardinal ausi de le savoir San fièvre et tout à feit hors de danger. Nous partons lundi pour aler à Amiens, où l'on ne sait pas sertènement quel séjour l'on fera; l'on dit pourtant que Ton n*y sera pas plus de huit ou dis jours; M** le duc d'Orléans y doit ancore revenir voir la Rêne. Il ariva hier au soir des nouvelles de vostre fils, qui sera demin à Landresi ; le maréchal de Gramont partit hier pour Taler trouver. Il n'y a rien de nouveau. J'ay bien de la joie de ce que le petit se fortifie; je prie Dieu qu'il le conserve et vous ausi A. C.
M. LE PRIRCE A M. LE DUC
Chantilly, i% mai 1&46.
Mon fils, j'ay receu la vostre du 49* may de Marie; je me resjouid infiniment do vostre bonne santé et qu'aies si bien réussi en vostre volage et à Rheims et à la court. Je prie Dira que tout le reste vous soit prospère; je l'espère, puisque vous le coromancés par la dévotion de la sainte Vierge à Noetre Dame do Liesse. Je ne vous recommande rien durant vostre absance que l'honneur de Dieu, avec un exercice public de dévotion en vostre armée. Après tout, je ne songe qn'en vous et je vous aime plus que moi mesme. Vostre fils se porte astouroi très bien ; je supplie Nostre Seigneur de nous le conserver et de vous asseurer de mon absolue afection. . . .
LE MARQDIS DE MONTAUSIER A M. LB DUC
Pontainebleaa, 16 aofiit 1646.
Avant que de rien dire autre chose à V. A., je luy feray une protestation que je n'ay aucun dessain de la louer; je sçay trop bien comment il en faut user avèque vous; mais après cette préparation, je me hasarderay de vous dire que si vostre humeur ne me faisoit trembler pour d'autres fois, j'aurois une joye extrême d'aprendre de quel danger vous vous estes tiré; car pour l'honneur que vous avés aqui^, c'est une chose qui ne vous peut manquer, pourveu que la vie ne vous manque pas. Songes donc un peu plus, Monseigneur, à la conservation de V. A., puisqu'elle a tout à perdre et rien à acquérir; et songes que cette prière vous nent d'une personne à qui voire gloire est chère par dessus toutes choses, et qui mettroit mesme sa vie pour elle ; ainsi vous ne la devés pas soubçonner d'une déraisonnable timidité. Ce n'est pas, Monseigneur, que vous
■ne dassiés tenir pour un peu suspect on matière de vous mer conseil; car vous «çavésblen que si j*estois vindicatif, vous en devrois donner de mauvais pour me vanger de 18, qui avés eu si peu de soin de me tenir la parole que 18 m'avés donnée de m'averlir si vous entrepreniés quel- » chose de conséquence^ afin que j'eusse Thonneur de vous r trouver. Je Taurois bien fait sans cela, si j'eusse creu, iDd vous estes allé à Mardic, qu'il eust deu tenir si longips; et si je croyois que j'eusse le loisir d'y voir encore niques jours de siège, j'irois vous donner des preuves de la •âion que j'ay de vous rendre très humble service. Obligés y, Monseigneur, si, quand vous serés seul à l'armée, vous !s quelque dessein considérable, de me faire l'honneur de commander de vous aller trouver; j'attends celte bonté de \.,8i ce n'est qu'elle ne veuille pas hasarder tous ses servirs àla fois, et qu'elle en veuille conserver pour l'année qui it ; mais le meilleur expédient que vous pourrés prendre r cela, c'est de ne leur montrer pas le chemin de se perdre ime vous faites. Je demande très humblement pardon à V.. de ce petit mot de reproche que le zèle ardent que j'ay r vostre conservation m'a arraché en dépit de moy, qui »rois mieux mourir cent fois que de vous fascher, et qui point de passion si violente que de vous plaire. Contre . intention j'ay fait cette lettre trop longue, mais le sujet emporté plus avant que je ne pensois, et c'est une faute vous devés pardonner à un homme qui est autant que je A. C.
MADAME LA PRLNCESSE A M. LE DUC
Pont inobleau, 16 août 1646.
Ion cher fils, je vous envoie Delmas pour aprandre des velles de vostre santé sur ce que le bruit court que vous s été blessé, et coy qde M. le Cardinal m'aye asurée que
vosire blessure soit for petite Je ne puisestre un repos que quelqu'un de mes gens ne vous aye veu ; au reste, je suis acablée de douleur et d'apréansion de savoir que vous vous ex posés aus périls plus que jatnès; vous ne le devés point; vosire nèsanse et la charge que vous avés dans l'armée ne requèrent point cela; et do plus nostre considérasion, de M' vostre père et de moy, vous devret un peu retenir. Je vois bien an cela que vostre amitié pour moy n'est pas telle que je l'avés espéré, puisque vous ne vous voulés pas conserver pour l'amour de moy, que vous fêtes mourir de douleur et d'apréansion mille fois le jour. Modérés vous, au nom de Dieu, mon cher anfan, et me donnés cète consolasion de conserver vostre vie, puisque vous savés que je n'an ay que par vous.
Renvoyés moy Dclmas pronpteman pour me reporter de vos nouvelles, et ausi parceque je n'ay personne, du Ménil s'aa estant allé chés luy.
M' vostre père.sera ce soir isi ; ftr le Télier est aie au devaa de luy à Valeri A. C.
Fontainebleau, 18 aoùl 1G-4C.
Mon cher fils, je ne veus pasiesser partir ce gantillomme qui vous va trouver do la part de M' le Cardinal sans vous dire que Deimas est arivé, qui m'a dit Télat où vous estes; lequel m'a feit une si grande pitié et m'a lessé une si grande douleur et apréansion que vous ne soycs gasté, que je ne me sorés remètre. Au nom de Dieu, mon cher Ois, ne vous hâtés point de prandre l'air, car assuréman vos yeus ne se guériroient point; ne vous exposés pointa l'avenir comme vous avés feit, car vous métës tout le monde qui vous ème au désespoir, et moy particulièreman à qui vous donnerés la mort si vous continués. M' le Cardinal m'a dit qu'il vous priet de la mesme chose et de ne point sortir trop tost. Je suis bien an pêne de ce que M. de Montreuil est malade, car je creins que vous ne le de-
vtniés. Deiross m'a dit que le TU de M' de Montreull vous élM aie trouver. D^lmas m'a dit devoslre part que je remer- ■iase la Rèue et M' le cardinal pour l'évâché du nepveu de "' de Toarville, ce que j'ay feit. Ja pars demein pour aler à ™^ia pour trois seraènes pour prandre des eaus. Si la Rèna *<t ancore isi, elle m'a commandé de l'y revenir trouver. " prie Dieu, mon cher aiifao, qu'il vous bénisse et toutes vos '"^reprises, ot qu'il vous conserve et me fafe la gràse de ^^n ravoir an bonne sanlé A. C.
AfloQ cher Ois, l'arrivée de de Roches m'a bien consolée, m'a-
g portés n
s et que vous commansés à
*^ir cler; mes ausi il m'a donné bien du déplésir l^e vous voulés prandre l'air plus lost qu'il ne fcret nésésère P**Mr Tostre guériaon. Il m'a dit que mesme il croyot que vous ^^>^s parti de Mardic. Au nom de Dieu, ne vous hâtés P^s tant et ne vous exposés pas comme vous avés arou- ^"*kié, si vous ne mevou'és lère mourir. Je suis venue en cèle ^■lle pour fère quelques remèdes pour ma fanté; mes il me ^Or«nlbien inutilles si je vous say dansle^hasarsoCt vouasvés '■^oatnmé de vous mètre. Au nom de Dieu, couservés vous, i>oncber Gis, pour l'amour de moy qui vous ëmeplus que ma
SI' le duc d'Orléans ariva hier au soir; il me vieuLde voir, Bt xn'a tant dit de choses sur l'amitié qu'il a pour vous, qu'il B* 3r > rien de pareil ; il s'an va demoin à Fontainebleau. Je ran- Gontny mardi IV de Châtillon, qui arivet à Fonlainebleau comme j'an partes. A. C.
GIRARD A M. LE PRINCE {analyse).
Camp de « Peitcam * », 2 septembre 1646.
La lettre de S. Â., remise à M. le Duc, hâtera sa guérison; il ne gardera de sa brûlure qu'une rougeur au visage, que le temps emportera. M. le Duc se prépare pour quelque grand dessein. Toutes les lettres dont Girard avait été chargé ont été remises à leur adresse. Â. C.
MADAME LA PRIN'CESSE A M. LE PRINCE
6 septembre 1646.
Mon cher cœur, je viens de resevoir des nouvelles de vostre fils, que Ton me mande se porter beaucoup mieus, Dieu merci; Ton luy a oslé les bandages de ses yeus, mais il a toujours des lunèles ; il dit qu'il comancera à monter à cheval dans trois ou catre jours, dont je suis bien fâchée. M' de Chatillon repassa hier pour sV n retourner, qui étet venu pour proposer le rasemenl du fort de Mardic, ce que l'on a for éprouvé et Ton mande à vostre fils de le fère raser. L'on dit qu'il fera un siège, mais l'on ne sait encore ce que ce sera. Je prie Dieu qu'il le conserve et vous ausi.
Je prans des eaus depuis catre jours. L'on me vient de dire que M** de Guise a chassé sa mèie de l'hôtel de Guise; ses deux otres fîls l'ont suivie et sont aies loger avec leur mère à l'hôtel de Clievreuse et sa ûlle ausi. M'' d'Orléans, à ce que l'on dit, a mandé à M. de Guise qu'il pienet la protection de M"** de Guise. A. C.
1. Pitgam, 12 kilomètres sud-ost de Mardick; 8 kilom. sud-ouest de Bergucs, et environ 20 kilom. ouest-sud-oucst d'Hondschoote.
DALMAS A M. LE DUC
Sans date (vers le 20 septembre 161G).
Madame vous envoyé par M. des Roches voslre hongreline fourrée; elle souhète que vous n'en ayés pas besoing, c'esl à dire que V. A. revienne sy tost, que le froit ne Toblige pas à la mettre. Madame se porte fort bien de l'usai ge des eaux; elle les prand dans un repos et dans une tranquilité incroyable, et sans aucun mal de teste, quy n'est causé d'ordinaire que par les senteurs et les parfuns que portent ceux quy la visitent.
M. de Guise n'exerce sa charge de lieutenant général que contre Madame sa mère et Messieurs ses frères. Il les a tous chassés de sa maison, laquelle lui appartient par le partaige des biens et la transaction qu'ilz ont faite despuis quinse jours. Cette pauvre mère, plus touchée sans doute de la perte et de la ruine de sa maison que du mauvais trailemant qu'il luy fait, sortit avant hier de cette maison et s'en alla à Montmartre M. le Chambellan et M. le Chevalier * ne se trouvant pas icy dans ce désordre, M. de Guise ût dostandre leurs chambres et porter les meubles au galetas. Ces Messieurs, estantz à Fontainebleau, ayans apris ce ridicuUe procédé, voulurent venir an secours de leur mère; Monsieur leur deflandit de le quitter, craignant qu'il n'arrivât un plus grand désordre. Cette action couronne M. de Guise roy des petites-maisons ; il s'y est porté par désespoir de ce que Madame sa mère ne luy voulut pas baillier les pierreries de sa maison, qu'elle estoit convenue de luy baillier par la transaction ; elle, craignant qu'il ne les vandlt ou donnât à Mad*'^* de Focs, les porta à Madame d'Orléans ; comme il s'en vit frustré, il a faict cette inhumanité à Madame sa mère : voilà de quoy on s'entretient à présant.
1. Le duc de Joyeuse, grand chambellan de France, et le cheralier de Cuiie, frères du duc de Qoise.
Monsieur est parly aujourd'hui de Foataiaebleau et est allé coucher à Limours, où il séjournera tout demain. Dimanche, il viendra coucher en cette ville pour aller lundy à S^ Germain voir le prince de Gales; M. le Cardinal s'y doit trouver le mesme jo ir, et doivent faire cette visite ensemble. M. le m*^ de Schomberg se marie dans cette sepmaîne avec Madame de llautefort. M. de Meymac est à présant le gran favory de M. d'Hémery ; il remmène avec luy à Châteauneuf, et M. de Meymac le doit traiter chés luy à La Mothe ; ce pauvre homme joue des personnages quy me font mourir. Je n'en ose pas dire davantage, pour le respect que je porte à son sang^
M. de Dam ville a tellemant abandonné son affaire du poison qu'on a condamné son aumosnier à la question ordinaire et extraordinaire, pendant qu'il est à Fontainebleau à valeter après M. de La Rivière pour la moitié de cette charge.
11 est icy bruict que nos armes ont heu grand avantalge ea Allemaigne, et que les ennemis se sont engaigez dans ao pays d'où ilz n'ont peu sortir sans abandonner le bagaige et canon, quy a esté pris par M. de Turenne; on dit aussy que Hailbron est assiégé.
De Cathalogne, on escrit (]ue M. de Harcour a voit résoleu d'attaquer Lérida de force, sur la nouvelle qu'il avoit heu que les troupes du roy d'Espaigne avançoient pour attaquer ses lignes. Son armée est, à ce qu'on dit, fort petite. Voilày Monseigneur, une gazette; je suplie V. A. de m'en pardonner la longueur. A. G.
MADAME LA PRINCESSE A M. LE PRINCE
Paris, 9 octobre 1610.
Mon cher cœur, la Rêne ariva Iiier au soir an cèle ville, où ausitost il ariva un couder de M' de Cliamplalreus, qui est
1. Anne de Lévis-Ventadour, abbé de Moymac, neveu de Madame la Princesse. Mort en 1G02, Ajfé de cinquante-sept an««.
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tredy o dece mois; il a lessé vosLre fils an for bonne m mersi ; mes il a encore couru une fortune effroiaque revenan de la tranchée une volée de canon ca&îa un de seâ valets de pied nommé Florançai, qui étet ) luy que sa servelie couvrit tout le visage de vostre elques éclas du crâne luy ont faict trois égratignures et à la gorge, mes il n'an garde pas le lit et ne lessa Je tout le jour. Vous voyés quelles gràses nous avons I Dieu de la miraculeuse conservasion de nostre fils, is de Laval, beau-fils de M. le Chancelier, a été blessé 3 à la teste, mais l'on espère qu'il n'en mourra pas; en a escrit ^M. le Chancelier. L*on mande aussi que mois le mineur devet eslre alaché, et que Ton espéientoàt cette place serct prise ; Dieu nous en fasse la le nous ramener nostre fils en bonne santé. Lesenneirenus ii trois lieues du camp pour reconnètre, mais *ien tenté pour le secours et se sont retirés vers Nieuà tout ce que je say ; c'est le comte de Brion qui ., car je n'ay point receu de lettres de vostre fils ; il rire cela pirM.le comte de Brion, mais M. le Cardinal quérir la lettre, c*est pourquoy je ne vous la puis cause que le cour le r presse.
lie d'Orléans n'ira point à Chambord ; il revint hier
Paris, 10 octobre 1646
3r cœur, c'est à cète heure que nous avons grand ) randre gràse à Dieu, car le courier que vostre fils )rter la capitulation de Donquerque vient d'ariver. ivoie une lètre de vostre fils et la copie des articles, i est, Dieu mersi, en parfète santé. Voilà tout ce que (ir de vous dire sur ce subject. Il est ausi arivé au-> nouvelle que W de La Meilleraie a asiégé Porto que Ton croit qui ne durera que quinse jours. Toutes
ces nouvelles ont donné beaucoup de joie. L'on atan que le Courier soit arivé qui aportera Tantrée de yoslre fils dans cèle plase, qui doit estre demein, s'il plest à Dieu, pour chanter après le Te Deum. Je vous donne le bon soir et prie Diea qu'il vous conserve.
Celuy qui aporte la capitulation se nomme M. de Clermont- Vertillac, qui est maréchal de bataille dans l'armée de vostre fils. Le chevalier de Chabot a eu un coup de mousquet à la teste, mais l'on espère qu'il ne mourra pas. Un gentilhomme de vostre fils, nommé Cauderoque, a ausi un coup de mousquet à la teste et un de ses pages ausi fort blessé.
LE MARQUIS DE MONTAUSIEB A M. LE DUC
Paris, 22 octobre 1646.
Quoy qu'il face fort beau à Paris, j'estois si heureus auprès de Y. A. que je me repents de l'avoir quittée; et en yérité si vostre campaigne estoit aussi bien à son commencement qu'elle est à sa fin, j'irois encore estre vostre volontaire. Je suis si ravi de la bonté que vous avés eue pour moy que Madame de Montausior en est mal satisfaite, ayant peur que c^la ne m'engage à ne vous plus quitter, qui est sans doute le plus périlleus exercice du monde. Pardonnes, Monseigneur, je vous supplie, à ce petit mot qui sent un peu sa louange, et considérés que ce n*est pas en mon nom que je vous le dis. Ce n'est pas que je ne confesse ingénument que j'ay une extrême inclination à vous louer; mais V. A. m'en a si bien sceu chastier que je n'ose plus m'y embarquer; et de plus je le voy faire à tant de gens qu'il n*est pas besoin que je m'en mesie; préparés vous de n'ouïr autre chose à vostre retour, car tout le monde n'est pas si discret que moy; c'est là que j'attends d'eslre vangé à souhait de l'injustice que vous m'avés
faite pour cela. C*est an contentement que j'attends avec une impatience extraordinaire. ... A. C. '
CORRESPONDANCE DE MAZARINl
MAZARIN A M. LE DUC
Compiè^o, 19 mai 1646 {analyse).
reçu sa lettre de Marie annonçant son heureuse arrivée ^^«rmée. A tenu conférence avec Rantzau et Gramont, et
^^^nd le duc d'Orléans pour prendre les dernières résolutions, ^^mont les portera à Landrecies, où M. le Duc peut s'avancer
^^Xiime il l'a résolu. A. C.
Compiègnc, 25 mai 164G.
M. le maréchal de Gramont allant se rendre auprez de vous
après avoir assisté à toutes les conférences qui ont esté tenues
icy avec S. A. R. depuiz vostre départ, il seroit superflu de
Touloir vous en entretenir, puisqu'il le pourra beaucoup mieux
ûire de vive voix, en estant informé comme il est. Aussy ne
profitay-je de Toccasion de son départ que pour n'en perdre
aocuoe de vous renouveller les protestations de mon service
et de la passion qne j'ay pour tout ce qui vous regarde ou
vostre satisfaction.
Je suis extrêmement en peine de ne voir point arriver Ronette
1. Les irchiTes d« Condé contiennent 176 lettres originales adressées dans las anaées 1646-1649 par Mazarin ou Le Tcliier au prince do Condé et au doc d'Angnieii. Nous n'insérons ici que les plus importantes et nous excluons toutes celles dont le texte ou l'analyse ont été publiés dans la collection det Lettres de Mazarin.
45i PIÈCES ET DOCUMENTS.
(Rouanette) de Holande, quoy que j'aye sceu ^ar le fîlz da naarquis de Saint-Maurice, qui vient de La Haye, qu^îl en devoit partir il y eut mardy buict jours; en voilà onze d'escoulez depuis sans que Ton en ayt eu aucunes nouvelles; vous pouvez juger de l'inquiétude que cela me donne par la qualité des affaires dont il est chargé et par la nécessité où nous sommes réduictsde tenir toutes nos résolutions en suspens, en attendant de voir ce qu'il nous porte.
Monsieur, en fermant celte lettre, Konette est arrivé ; mais comme M. le maréchal de Grammont est informé de tout ce qu'il a raporté, vous trouverez bon que je me remette derechef à sa vive voix. • A. C.
LE TELLIER A M. LE PRINCE
Montdîdier, 28 mai 1544.
Je receuz seulement hyer au soir la lettre cy-jointe que Monsieur le mar«^ de Gramont m'a prié d'envoyer à V. A. Mondit s' le mar<^^ estant demeuré en cette ville après le départ de Monseigneur le duc d'Anguien, il a assisté au con- S3il qui s'y est tenu sur Temploy des armes, du Roy contre la Flandres, dans lequel il a esté résolu que les armées de S. A. R., et de mondit seigneur le Duc se joindront. Elle doibt arriver aujourd'huy à Doullans où elle fait venir Messieurs les maréchaux de Gassion et de Rantzau pour recevoir sur cela leur advis; ensuitle de quoy S. A. R. doibt retourner à Amiens où la dernière résolution sera prise, laquelle elle fera sçavoir à mondit seigneur le duc d'Anguien et luy marquera le jour et le lieu de la jonction.
J'estime que Y. A. aura apris le retour de M^ de RonettOv et comme Monsieur le prince d'Orange, après avoir agitté divers desseins, ne s'est pu arresler à aucun, et que ce qu'il
ea a. pu tirer a esté que lorsque toutes les armées, tant du B»y que de Messieurs les Estatz, seroyent en campagne, oonatne il y aura facilité à communicquer les uns avec les aaftr<es, on pourra déterminer sur le lieu les entreprises qa'oQ voudra faire. Par tout ce que ledit s^ de Ronette a n|>orté de ces quartiers-là, on a bien congnu que le grand aa^^ de Monsieur le prince d'Orange et son indisposition luy doKBKient beaucoup de lenteur, et que Tespérance que les Hollandais ont conceue d'une prochaine paix a retardé les levées, qa.'mlz ont ordinairement achevées en cette saison, si bien que Sa Sfa^ se trouvera obligée de supléer par la force et la vigueur d^ ^€S armes à une partie de ce qu'on pouvoit raisonnablemovBt attendre d'eux au commencement de la campagne.
Amiens, 30 mai 1646 {analyte),
i^ comte d'Harcourt a investi Lérida. Le duc d'Orléans partira d'ici samedi prochain. Rien de changé à la résolution de joiodre l'armée de ce dernier à celle de M. le Duc, « mais l'oQ n'a point encore déterminé de quel côté elles agiront > •
MAZARIN A M. LE DUC
Amiens, l'*" juin 1646.
^oame l'on estoit sur le point de donner tous les ordres "^«cessaires pour l'exécution du dessein dont M. le mar«^ de vramoot vous porta le project, vos deux courriers sont arrivez 4^1 eQ ont fait changer la résolution. On pensoit mesme vous T^P^Bcher le s' de Ronetle; mais M^ de Paluau ayant passé '^ pour se rendre près de vou«, on l'a entretenu au long sur *^^*«8 choses, et il s'en va si bien informé qu'il seroit super- "^ que j'adjoutasse rien au compte qu'il vous en rendra. Je me ^•^temeray de vous prier, Monsieur, de luy donner entière ^"^nce. ... A. C.
LE TELLIER A M. LE DUC
Amiens, 3 juin 164G.
L'advis contenu en Textrail cy-joint de la lettre escripte par Mons' le mar«^ de Gassion à S. A. R. a faict prendre résolution à la Royne de renvoyer le courrier que Mons' le mareschal de Gramont avoit despesché par deçà sur l'affaire de M' de Bergerac, afin de vous donner part de cet advis et vous faire sçavoir que Sa Majesté a jugé à propos et mesme qu'elle désire que vous parliez du lieu où vous estes avec toute l'année pour vous rendre mercredy prochain sixiesme de ce mois aux environs de Bapaulme par le chemin le plus seur; Son Altesse Royale arrivera le mardy cinquiesme à Aras, où Yostre Aitesse aura de ses nouvelles; et M^ de Gassion, auquel je faicts savoir par un courrier exprès cette résolution^ se rendra le mesme jour mardy à fiéthune d'où il envoyra à Aras prendre les ordres de S, A. R. qui despesché en mesme temps k Vostre Altesse le sieur Foucaut avec une lettre en créance, afin que sy ce porteur n'arrivoil pas à bon port, elle puisse estre informée de la résolution cv-dessus. ... A. G.
MAZARIN A M. LE DUC
Amiens, 4 juin 164C (analyse).
Le chevalier de Rivière a rerais à Mazarin la lettre de M. le Duc. Bergerac aura grâce pour son duel; mais il doit être arrêté « pour la forme et pour sauver la dignité ». — A vu l'abbé Franquetot; le servira. — Le régiment de S*-Simon, qui devait joindre M. le Duc à Landrecies, ira droite Bapaume et gagnera ainsi deux jours. — Les Hollandais ont résolu les levées extraordinaires, et le prince d'Orange promet de mettre en campagne, pour le 20 du courant, une armée aussi forte (jue celle de l'année dernière.
Reçu une lettre de Gassion qui apporle beaucoup de Donnes raisons contre le dernier dessein. — Les dernières résolutions seront prises mercredi au soir à Arras, où M. le Duc sera avec S. A. R. et les maréchaux do France. . . .
Amiens, 0 juin 1646 (analyse).
Se réjouit que toutes choses se soient à la fin ajustées; « l'entreprise est très sure et fera voir à ces peuples que nous n'avons pas besoin des Holandois pour leur donner bien des affaires ».
H. dTstrades va en Hollande pour se concerter avec le prince d'Orange.
Recommandations pour la marche de l'armée. ... A. C.
Paris, IG juin 1616.
Envoyant ce gentilhomme à M. le comte de Seaux sur la mort do pauvre marquis de Gesvre, son frère, qui vient d'estre tué à Lérida, je profite de cette occasion pour vous asseurer de la continuation de mon service très humble et pour vous dire l'impatience que j'ay de recevoir des nouvelles de nos armées. J'ay donné à S. A. R. par le moyen de W l'abbé de La Rivière quelques-unes que j'ay receu de Flandres, que je ne répéteray pas icy, ne doutant point qu'elles ne vous soient communiquées.
Je vous diray seulement, Monsieur, que la conduite que nous avons tenue envers M'* lesEstatsa produict un très bon eflect puisque desjà M"" le prince d'Orange est hors de La Haye et qu'il promet que son armée sera ensemble au 18* du courant en estât d'agir.
La Reyne a fait la grâce à W le comte de Seaux de luy accorder la charge de M' son frère, considérant qu'il en a desjà perdu deux dans le service ; il faudra doresnavant se
garder des prophéties de M' le mar^^ de Gramont, qui pcéff ^^ derDièrement audit s"" comte à Compiègne que la camptgiv ^ ne passeroit point qu'il n'eust fait tuer son aisné et qu'il fisc^Ât cela sur son visage. ... A. G.
M. LE DUC A MAZARIN
Camp devant Courtrai, 24 juin 1646.
Le gouvernement d*Ardres vaquent par la mort de M' Lermont, et sçacbent les bontés que vous avés eues cet hiT^s* pour W Arnault pour celuy de S^ Disier, j*ay creu que vous sériés bien aise de luy procurer cet aventage; jd vous enaeray en mon particulier très sensiblement obligé ; vous sçavés I0 temps qu'il y a qu'il sert sens aucun bienfaict de la court, o& puis je sçay bien que ma recommendation vault quelque cbostf auprès de vou9. Je ne vous mande point de nouvelles parce que je sçay que ^r de La Rivière vous les mande touttes. Je vous demende la continuation de l'honneur de vostre amitié 11 y a icy deus lieutenents des gardes fort
blessés ; si il en meurt un, je vous supplie de vouloir dire doner une de leurs charges à S' Martin de l'artillerie. A. C
BIAZARIN A L*ABBÉ DE LA RIVIERE (analtfSe).
PoDlainobleau, 26 août 1646.
11 faut empêcher les progrès des ennemis sur la Lys et y réparer les perles déjà faites. — Mardick pris, on laisserait le maréchal de Rantzau surveiller la côte et donner bon ordre à la sûreté de Bergues et Mardick. M. le Duc, « estant en esUl d'aller en carosse », et le duc d'Orléans reviendraient sur li Lys avec toutes les troupes, ou du moins celles de La Ferté- Sennelerre, pour s'emparer de Menin. De cette position dit-
looilleuse pour renDemi, Rantzau fera des progrès si Tennemi tire ses troupes sur la Lys, où elles ne pourront toujours pas arriver avant les nôtres. S*il ne peut rien entreprendre, on pourra le faire rejoindre après qu*ii aura laissé de bonnes garnisons dans Bergues et Mardick. De plus le voyage de rariuée vers la Lys facilitera le retour de M. de Gramont; mais il est à craindre que le mauvais état où le prince d'Orange est réduit et l'envie qu'ont les députés de Hollande de quitter l'armée pour retourner chez eux, ne leur fassent mettre trop tôt l'armée en quartiers. — M. de Villequier, gouverneur du BoulonoiSy pourrait rendre de grands services en restant du côté de la mer. — On va donner satisfaction au colonel principal des Polonais. On pourrait mettre les Polonais dans les villes, à condition qu'il n'y soient pas les plus forts, et employer en campagne les Anglais et les Suisses qui sont dans les places. — Mettre aussi dans une place le régiment de Jonzac. — On assure de Londres qu'au mois prochain deux mille hommes seront débarqués à Calais. — Si, quittant les postes de la Lys, on jugeait bon d*en garder quelques-uns, on emploierait pour cela un corps de milices des gouvernements d'Amiens et de Doullen^, ainsi qu'il a été arrêté avec les gouverneurs des places frontières. — 11 faut menacer d'un châtiment exemplaire les rounitionnaires s'ils font mal leur service. Ils n'ont pas fait de magasins du côté de la mer et de la Lys, malgré les ordres reçus, fin cas de marches, le soldat doit emporter du pain pour cinq ou six jours. — M. Le Tellier est chargé de faire faire des amas de blés sur la Lvs. — Faire le relevé des che-
vaux d'artillerie, des officiers de môme arme pour ne payer que ce qu'il y a et réformer le superflu si possible. — On travaille à envoyer le nécessaire pour raccommoder Mardick et Bergues
et les mettre à l'abri d'un coup de main <r Si du
fonds que l'on donna à Mons" le duc d'Anguien pour les travaux à sa sortye en campagne, il en a esté pris quelque chose pour le siège de Mardyk, on le fera remplacer icy au premier
advis que Ton en aura, afin qu'il oe manque rien pour Yh reuz succès des desseings qu'on entreprendra.
On craint extrêmement que l'envie que Mons' le Duc a d*a gir ne le porte à mespriser son mal, et que fiiute de prendi huit ou dix jours de repos il se mette en estât de ne pooToi plus rien faire le reste de la campaigne. C'est pourquoy ï Reyne m'a commandé expressément de prier de sa pai S. A. R. de s'employer envers Mons'' le Duc pour le £iire ger à sa santé préfèrablement à tout, et comme il s'agit d'un partye si délicate qu'est la veue, laquelle pourroit courre risque en s'exposant trop fost à l'air et au grand jour, Sa Ma voudroit bien qu'il se donnast un peu de patience et que au plus après le départ de S. A. R. il se contentast dedooi les ordres, se mettant en quelque lieu bien seur près de Tarmée où il pust avoir toutes les commodités; et comme en cela S Ma^ n'a autre objet que le recouvrement de la santé de M. Duc, si sans se mettre trop au hazard d'augmenter son mal i peut aller en personne avec l'armée, bien accomodé dans caresse, Sa Ma *^ en sera très contente, sachant bien que présence ne peut qu'apporter beaucoup d'advantage au servii du Rov. . . » * .
On prépare à Bétbune les munitions de guerre, grena des, etc. — Au moment d'envoyer ce mémoire parle S' Du! mel, il apprend la reddition de Mardick, qui vu permett d'arrêter les progrès de l'ennemi sur la Lys. Cependant que l'amiral Tromp, ou celui qui commande à sa pkiee, bouge pas des environs de Dunkerque; sa présence donib jalousie aux ennc.nis et les e:npêche de se concentrer sur I Lvs. A. C.
I. C'est probable.nerit à ciui:; de ce passage que Toriginal de ce mémain fal remis au duc d'Angiii?n.
MAZARIN A M. LE DUC
Fontainebleau, 26 août 1G46.
^* inquiétude où je suis de i'estal de vostre santé m'oblige à
^^^^ dépescher de nouveau le S' Duhamel pour m'en raporter
'*^ |>lu8 tost des nouvelles et pour vous conjurer de ma part
4^^ vostre courage ne vous fasse point précipiter vostre sortye
^ h chambre auparavant que voslre blessure soit entièrement
S^^ie, estant en une partye si délicate que Ton ne peut y
^l^porter trop de précaution. Je sçay bien que ce vous sera
^He mortiffication, mais je m^asseure que vous la donnerés
Volontiers à la satisfaction de la Reyne, à la supplication de
\og plus véritables serviteurs et à la considération que vous
nesçaoriez tesmoigner plus agréablement k Sa Ma^^ vostre zèle
àaon service que par les seings que vous apporterés à la
conservation d*une personne si précieuse à TEstat comme est
la vostre. ... A. C.
Fontainebleau, 30 août lo46.
Je vous despesche exprez ce courrier pour vous donner un advis que j'ay eu de bon lieu, que les ennemis prétendent do pouvoir mettre ensemble comme en cachette le plus grand nombre de troupes qui leur sera possible, et nous fondre sur les bras en un instant. C'est une pensée de Picolomini et de Caracena, à laquelle Castel-Rodrigo a fort aplaudy. U est vray [à ce que le mesme advis porte) que compris ce qu'ilz ont vers la mer, la Lys et le costé d'Anvers, et enûn généralement toutes leurs forces, elles ne font pas plus de 20,000 hommes, et qu'il y a partout trèz grande aprébension de nos troupes, parlant do qui s'est fait à Mardik comme de diables et non pas d'hommes. Voilà les termes propres auxquelz on en escrit de
Flandres; on s'y Qattoit pourtant sur vostre maladie dans l'espérance que vous ne pouriez agir en personne de tout Je mois qui vient.
Je vous suplie de faire bien veiller à leurs mouvemens, aûn que le projet de Picolomini de vous tomber sur les bras deux fois plus forts que vous ne les croyez n'ayt pas l'effet qu'ilz se sont proposez. Hz ont desjà destaché six mil hommes de Tannée qu'ils avoyent contre les llollaodoi^, avec quatre mil desquelz on dit que Picolomini est venu à Donquerque, et Estevan de Gamarra s*est jeté avec les deux mil autres dans Ypres.
Pour ce qui regarde Mardik, on vous en envoyra les résolutions aussytost que S, Â. R. sera arivé icy, et je vous despescheray en toute diligence M' de Chastillon avec tout eselaircissement là dessus et sur toutes les autres choses autant qu'elles pourront dépendre de moy, vous assurant que je luy ouvriray mon cœur avec ingénuité et que je désire avec passion l'advancement du service de Sa Majesté dans l'acroissement de voalre gloire.
Je crains extrêmement que le retour de S. Â. R. n'ayt donné lieu à beaucoup d'officiers et de soldats d'en faire de raesme. Je luy avois fait envoyer une lettre du Roy là dessus, a6n qu'elle pust luy servir de prétexte pour refuser tous les congez qu'on luy demanderoit; mais je ne sçay ce qui en sera arivé. Je croy que, comme je vous suplie pour vostre intérest mesme de ne donner permission de revenir à qui que ce soit sans une nécessité bien absolue, vous aurez agréable que je fasse remettre une pareille lettre de Sa Ma ^ entre les mains de M' de Chastillon pour vous servir d'excuse envers ceux qui vous en solliciteront.
Je serois d'advis qu'on ne tardast pas davantage à faire revenir Tinfanterie de M"^ le mar«^ de Gramoot, car ce corpslà poura vous estre fort utile. La présence dudit s' mareschal avec sa cavalerie dans l'armée de M' le prince d'Orange ne laissera pas de faire le mesme effet d'obliger loujoirs ledit prince
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à tenir k cauningne et d'engager par ce moyen bonne partie des iorces des eonemis de ce costé-là.
le vous mçët de toat mon cœur, Monsieur, de songer à Tostre santé préalablement à tontes choses et de ne vous inquiéter pas pour sept ou huit jours plus ou moins, puisque ce temps là de repos tous donnera aprez lieu d' agir sans crainte de retomber.
Les nourelles cy-dessus sont du 25* de ce mois dans un temps où ilz avovent mis ensemble toutes leurs forces pour tenter le secours de Mardik par terre ; mais il y a apparence qu'à présent leur principale pensée sera de garder Donqnerqne et les autres postes de la mer, auiquelz ilz croyent que nous fiflons plus qu'à retourner sur la Lys. A. C.
Fontainebleau, 31 août 1S46 {onaljfte].
On dépêche un courrier à Calais pour les aflPaires des Polonais et pour voir si on pourra en tirer parti. Avantage remporté par La Ferté-Senneterre; lui a ordonné de s entendre avec Do Plessis-Bellière, qui commande dans Armentières, poor empédier qu*il n'entre rien dans Menin ; Toccasion est £ivorable pour attaquer cette place. Si l'armée ne peut y marcher tout de suite, il serait bon d*v enfover 4000 chevaux rpjoindre les 4000 autres qui y sont déjà et les 200 d*Armentières.
Si on se résout à attaquer la place, il serait bon que La Ferté-Senneterre Tinvestlt du côté de Lille avec le plus de cavalerie et d'infanterie possible, car il est probable que le principal corps des ennemis sera vers Ypres ; La Ferté pourrait du côté de Lille s'acquitter de celte charge sans péril pendant que Tannée s'avancsrait pour investir la place de l'antre. A. C.
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Fontaincbleaa, 4 septembre 1&16 {analyse).
Lui renvoie M. de Châtillon. — Raser le fort bas de Mardick.— Le colonel Priemski servira le reste de la campagne avec ses Polonais; ne pas trop s'y fier. — Nouvelles d*Allemagne : Tarmée franco-suédoise a poursuivi pendant quatre jours les Impériaux et Bavarois, qui se sont retirés vers Cologne. On peut entreprendre ce qu'on voudra en Souabe,Franconie, Wurtem» berg et Bavière. Turenne va assiéger Heilbronn, sauf à quitter le siège pour combattre les ennemis s'ils veulent regagner le Danube. A. C.
Fontainebleau, 12 septembre 1C40.
11 est superflu que je vous dise à quel poinct je me suis resjouy de la prise de Fumes, avec les circonstances dont elle a esté accompagnée. Ce que j'ay escrit sur cela il y a longtemps vous l'aura assez fait cognoistre, et comme une affaire de cette conséquence est arrivée impréveue et que vostre résolution a esté suivye d'un bonlieur que je croy inséparable de toutes les autres que vous prendrés, je conçois des espérances certaines d'un bon événement lorsque je vous voy résoudre à quelque entreprise, quelque grande qu'elle puisse estre. Je prie Dieu seulement qu'après avoir examiné co que vous pouvez assembler de forces et espérer d'icy, vous vous trouviez en estât d'aller à Donkorque.
Vous verrez dans le mémoire cy-joint tout ce que la Reyne, par l'advis de Monsieur, m'a commandé de vous mander, à quoy je n'adjousteray autre chose, si ce n'est que vous debvez compter certainement sur tout ce qui peut dépendre de moy, qu'il n'y a personne qui désire plus sincèrement ny avec plus de passion que moy raccroissemenl do voslre gloire et vos advantages.
Je ne puis m'empescher de vous faire une recharge sur vostre conservation, vous suppliant très humblement de ne
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(aire pas si boo marché de vostre vie eo toutes les moindres occasions qui se présentent, puisque cela ne peut rien adjooster à la cognoissanoe que tout le monde a de la grandeur de vostre courage et inquiète à un point que je ne puis exprimer tous vos serviteurs, parmy lesquels je ne doute point que vous ne me comptiez pour un des plus asseuréset des plus véritables.
J'ay entretenu au long le S' de Saint-Evremont que vous m'avez dépescbé, et Milet aussi, qui vous dira tous les ordres dont il est chargé. Je vous suplie de considérer si, en cas qu'il n'y ayt aucune espérance de faire agir l'armée holandoise et que nous ayons sujet de doubter qu'elle ne se retire dans les garnisons plus tost qu'elle ne devroit, il seroit bon de luy en laisser la liberté, pourveu qu'ilz nous baillassent dès à présenties trois mil hommes qu'ilz ont promis sur la 6n de la campagne, parce que cela et le retour de nostre cavalerie et de nostre infanterie serviroit d'un grand renfort. Vous pourrez escrire à M' le mar ^ de Gramont là dessus ce que vous estimerez à propos, et le dire aussi à Milet qui a assez d'esprit pour bien exécuter tous les ordres que vous luy donnerez.
La Reyne a trouvé bon d*accorder le gouvernement de Furnés au S' Bosquet, et M' Le Tellier a ordre d'en iaire expédier les provisions.
J*ay esté ravy de voir dans vostre lettre une relation si distincte de tout ce qui s'est passé en l'entreprise de Furnes; mais j*ay esté très marry qu'elle fust de vostre main, particulièrement n'estant pas encore bien guéry. Je vous prie au nom de Dieu de ne prendre jamais celte incommodité pour moy.
Je croy qu'en cas que vous preniez la résolution d'attaquer Donkerque, il est important que vous fassiez grande caresse à l'admirai Tromp et à son lieutenant, lui faisant espérer quelque bon présent, quoy qu'il nV ayt aucun sujet de doubter que Mess" les Estatz soient capables de commettre une inûdélité semblable à celle de commander à leurs vaisseaux de se retirer lorsque nous serions engagés à l'entreprise.
Je VOUS melz aussi en considéralion si en cas que tous fa. siez joindre le S' de La Ferté-Sonnelerre à vostre armée, seroit à propos do laisser sur la Lys un bon marcscbal camp qui pust aller d'une place à Tautre, selon les sions, et y placer les Polonais, si vous estimez qu'il le fail f 4 faire.
Je vous suplie, avant que la campagne s*acliève, de trouvai bon que le S"* de Bufalini serve sept ou huit jours de mareschai de camp, pour s'en mettre en possession, et je ne croy pas que personne puisse me taxer en ce rencontre d'aller trop visto à procurer des advantages à ceux qui me touchent.
Je suis assez persuadé que faisant le siège de Donkerqae 00 sera obligé à beaucoup de despenses extraordinaires: mais sur cet article vous debvez faire estât que je ne hésiteray pas à conseiller que Ton y despense jusques au dernier sol, et j'espère avoir assez de crédit pour faire que le fonds ne manqie point, scachant bien qu'il no peut jamais estre mieux employé qu'en cette occasion de Donkerque, si vous en résolvez l'atiique, et mesme que rien n'est dépensé plus à propos ny arec plus de mesnage que ce qui se faict par vos ordres.
Je me suis extrêmement resjouy d'apprendre qu^il n'y 1 ea aucun désordre ny à llonscot (Hondschoote) ny à Fumes, ptfce que les grandz exploictz de guerre ne contribuent pas taot aux conquestes que la bonne discipline, notamment dans le pays où vous faites à présent la guerre.
Je croy que vous aurez desjà veu la response que Mess^lss Hstatz ont faicto à un oscrit que leur avoit baillé M. de U Thuillerye, puisqu'elle a esté imprimée; néantmoins je voa> Taddresse à toutes fins, avec les nouvelles que nous avoo3 eues celte sepmaine d'Allemagne. Celles do Flandres |>ortenl une confusion de toutes choses et un dernier abbattemcnt, et à Bruxelles on disoil que le roy d'Espagne avoit eété fortlisché que l'on n'eust livré combat aux nostres, à quelque prii que ce fu>t.
Je vous suplie de tout mon cœur de songer à vostre santé piéférablement à tout.
Le S' de S^ Evremont vous reportera quelque chose que je loy ay dit touchant M*^ le mar*^ de Rantzau. A. G.
Fontainebleau» 12 septembre 1616 (analysf).
Grâce à la prise de Furnes, de Bergues et de jMardick, Dunkerque D*a plus de communications avec la Flandre. — Dispositions pour le siège, outils, etc.; fortifier la Lys; emploi des troupes, Polonais, garnison de Mardick, etc. — Conseille de laisser Gramont et sa cavalerie dans Tarmée hollandaise; maladie du prince d*Orange. — Sur La Ferté et son corps en cas que les ennemis bougent; Caracena est à Nieuport. — Le roi d'Espagne a ordonné au marquis de Castel* Rodrigo de livrer bataille avec toutes ses forces ; mais il a à se défendre contre les Hollandais du côté d'Anvers et de Dcndermonde. — Fortifier Fumes et se retirer sur la Lys en cas qu'on ne puisse venir à bout de Dunkerque. — Les ennemis, tenant assurée l'attaque de Menin, avaient mis 500 chevaux dans Douai et autant dans La Ba«sée; mais, voyant Dunkerque assiégé, il est probable qu'ils les en auront retirés. — M. de La Tour assure que La Ferté est parti avec un grand convoi pour Coartrai. Si M. le Duc s'attache à Dunkerque, le maréchal de Gassion se tiendra sur la Lys ; si M. le Duc va vers la Lys, M. de Rantzau restera du côté de la mer avec un corps de L]t>upes. A. C.
Fontainebleau, 18 septembre 1646 [analyse).
Lui renvoie La Moussaye. — Lui annonce que Gramont s'est embarqué avec son infanterie, ce qui fera un renfort de 4,800 bons hommes; le maréchal et M. d'E&trades ont bien ^ervi en ce rencontre. A. G.
Fontainebleau, S3 septembre 1646 (aiia/ftf).
Mauvais état des fiDances. — Forti6er les places de la Ly& — MM. de Gramont et d'Estrades eo Hollande. — Nanred^fl d'Italie, de Catalogne et d'Allemagne. A. C.
Fontainebleau, l*^ octobre 1646.
Il est superflu que je vous exagère à quel point Sa M^ 8*< resjouye avec toute la cour des bonnes nouvelles que tous m'avez données de Theureut progrez de vostre attaque. Vous le jugerez assez par la qualité de Tentreprise. Et pour moo particulier, je vous suptie de croire que personne au moodcM prend tant de part que moy à l'accroissement de vostra gloire, et que je ne serois guère plus ravy quand moy mesoM j'exécuterois les beaux desseins que vous faites tous les jovi J'ay dit à la Reyne ce que vous m'avez escrit en louange et recommandation de M. de Chemerault; Sa M'^ luy a aussytoel accordé le brevet de sergent de bataille.
La monstre part de Paris infailliblement, et, sans me &ire de feste, je vous prie, Monsieur, de croire que si je ne m'r fusse employé de la sorte que j'ay fait, quelque bonne volooté que M" des finances ayent, il eût esté très malaisé de mettre ensemble une somme si considérable d'argent que celle qa'oe est obligé d'envoyer.
Je ne pouvois recevoir une nouvelle plus agréable queceOe des ordres que vous avez donnez pour la conservation des postes de la Lys, qui faisoicnt toute mon inquiétude dans li résolution de l'entreprise où vous estes maintenant attaché; ils no pou voient estre plus judicieux ny vraysemblablement de plus de fruict qu'ils seront.
Le désir que j'aurois de voir M. de Marsin bien establv (^ quoy l'afl'ection que je vois que vous avez pour luy m'est on nouveaumotif bien puissant', m'avoit fait songer, comme roitf
sçft^roz, à luy faire avoir le gouverDement de Bergues, quand on âonoeroit celui de Donquerque à M. le maréchal de Ranlzau ; ii^s ayant sceu depuis que Donquerque, sans Bergues ou sans ^fdik, estoit une place véritablement de grand nom, mais de pou de considération pour le gouverneur, en sorte que, s'il y avoitàopter, on choisiroitplustost Bergues sans Donquerqueque coluy-cy sans Bergues, comme le dit sieur maréchal m'a mandé, J^y creu que vous Taymeriez assez, estant d'ailleurs vostre '•'>iteur très passionné, pour vous employer volontiers à luy ^^^ conserver ces deux postes qui doivent estre nécessai- '^eot conjoincls, d^autant plus que, dans le train que pren- '^nt les affaires, il ne manquera pas d'occasions de donner à *• de Marsin quelque place encore meilleure que Bergues. Ledit ^* maréchal me mande qu'il a eu l'honneur de vous dire Umtes ses raisons là-dessus, que vous aviez eu la bonté de ne pas désaprouver.
J'ay eu beaucoup de joye d'aprendre que vous soyez content du peu que j'ay contribué icy à vous donner moyen de venir bout de vostre entreprise; j'en useray tousjours avec la mesme franchise et passion en touttes les. choses qui regarderont vostre intérest et satisfaction particulière, et M" de Chastillon et de La Moussaye ne vous ont rien advancé là dessus que les effects ne conGrment en toutes les occasions qui dépendront de moy, vous confirmant toujours qu'il n^y a per- SCDDO au monde qui ayt plus d'eâtlme pour vous et plus d'inclination de vous honorer et do vous servir que j'en ay.
Sa M^ a trouvé bon que je vous envoyé un présent pour l'admirai Tromp de mesme qu'à Graveline; j'en ay desjà l'ordre et vous l'envoieray demain ou le jour suivant.
M, le maréchal de Turenne nous presse extraordinairement
pour luy envoyer de Tiofanterie. Je vous prie de me mander
si vous croyez qu'on pust, sans préjudice des affaires de
landres et de l'armée que vous commandez, en destacber
wrs le 45* du courant et mettre en marche vers l'Allema-
gne. J'achèveray cette lettre en vous disant que les Espagnols tesmoignent plus que jamais estre résolus d'achept^la paix à quelque prix que ce soit, recognoisfans bien que c'est le meilleur party qu'ils puissent prendre pour arrester nos progrès et la suite de leurs malheurs, mais, quelque dil^CDce qu'ils y apportent, je crois qu'ils pourront malaisément saovar Donquerque et Lérida
Je vous prie de faire que M" les maréchaux de GassioD et de Bantzau travaillent ensemble à faire un estai bien euctde tout ce que nous avons occupé durant cette guerre en Flio* dres et dans le Luxembourg, n'oubliant pas mesme les petites places et chasteaux et toutes les dépendances, a6n que nous puissions envoyer ce mémoire Ik à M" les Plénipotentiaires, qui en auront besoin, et pour cet effect me faire la faveur de me Tadresser par la première occasion.
Estant sur le point de signer cette lettre, j'en reçois deuxde M. le maréchal deGramont et du s*" d'Estrade du 23*,quimemtfquent qu'ils n'avoient pas grande espérance que M. le prince d'Orange tint la parole qu'il avoit donnée d'agir, et une autre da 29 de Bruxelles, qui porte que les Holandois n'avoient encore rien entrepris, quoyque l'on eût destaché Bek et Picolomini arec trois mil cinq cens hommes pour les faire aller joindre Ci* racena et faire une tentative pour le secours de Donquerque, comme je vous manday dernièrement, et que le marquis de Caslel-Rodrigo et le duc de Lorraine estoient allez à Malines. Peut-estre que, sur les advis que je vous en donnay, vous aurez jugé à propos de faire joindre à vous La Ferlé-Seonelerre avec ce qui luy re.Uoit, après avoir renforcé les garnisons des places que nous avons sur la Lys. Cependant nous avons sujet de faire des plaintes bien hautes k M" les Esialà de M"^ le prince d'Orange, et nous ne sçaurions rien dire là dessus qui ne soit très juste, et k la vériié il est insupportable de voir que lesdits s'^ EstaU ayant donné les ordres pour faire entreprendre quelque chose k leur armée dans un temps
que les ennemis leur opposoient un corps considérable, que SI. le prince d*Orange en ayt donné parole positive à M. le maréchal de Gramont et qu'il vous ayt escrit à vous, Monsieur, et à moy dans ces mesmes termes, cependant que son armée demeure oysive et que, ce corps estant diminué de plus de moitié, lesdits sieurs ont deu prendre la résolution de faire quelque entreprise quand ils ne Tauroient pas formée auparavant. Tout cela, à mon ad vis, se fait par les menées de Madame la princesse d'Orange, qui, estant gaignée par les grands adyautages que les Espagnolz luy ont promis, se prévaut de la foiblesse où son mary est réduit pour éluder toutes les résolutions de TEstat quand elles nous sont favorables. Je vous suplie de dépesclier quelqu'un à l'armée de Bf* les Estais, qui passe à La Haye, pour vous plaindre hautement de ce procéder, puisqu'on a raison de le faire et qu'il ne peut estre que fort utile d'en tesmoigner nostre resentiment, et de ce costé-cy nous le ferons en bonne forme par l'ordinaire. Je croy mesme, Monsieur, qu'il ne seroit pas mal à propos que vous disiez que, sur les asseurances qu'on vous avoit donné du siège de Lierre, vous vous estiez engagé à Tentreprise de Donquerque, et que cependant les Ilolandois n'ayant pas exécuté de leur costé ce qu'ils avoient si absolument promis, ils ont donné lieu aux ennemis de destacher la meilleure partie du corps qu'ils leur opposoient pour l'envoyer joindre à Caracena contre nous et luy donner les moyens de tenter le secours de Ilonquerque. ... A. G.
M. LB DUC A MAZARIK.
Camp de Honscotte (Uondschoote), 17 octobre 1646.
Cest avec un regret très sensible que je suis obligé de vous demender le gouvernement de Rosières pour M*^ de Rohan, puisque la mort du chevalier de Chabot vous en laisse la dis-
position; c'est une perte qui me touche au dernier point, et je la vois preste d'estre suivie de celle du pauvre Laval; je vous advoue que j'en suis inconsolable. Je vous conjure de vouloir avoir la bonté de considérer en ce petit rencontre M'deRohan A. G.
MAZARIN A U. LE DUC
Paris, 1«' novembre 1546.
Je ne respondois point à quelques lettres dont vous m'avez favorisé, parce que j'espérois de jour à autre le bien de vous voir; mais, aprenant par vostre dernière que vous aviez résolu, avant que revenir, de voir effectivement ravitaillé Courtray et laisser les postes delà la Lys en Testât que l'on peut désirer, je m'en suis resjouy au point que vous pouvez croire, sçachant de quelle importance tout cela est, et je me sers de l'occasion du retour du s' de Chavaignac pour faire response à vos dépesches.
Il ne se présentera jamais d'occasion qui puisse estre advantageuse à M. de Marsin que je ne l'embrasse avec grand plaisir, ayant eu en tout temps beaucoup d'affection pour sa personne, et grande estime pour son mérite; et il me feroit grand tort aussy bien qu'à luy mesme s'il révoquoit en doubte une vérité que j'ay tasché de luy confirmer en toutes rencontres par des eiïects. Mon intention a tousjours esté de luy procurer près de Sa Ma'* l'établissement de Bergues; et. si M. le maréchal de Rantzau ne m'eust escrit que vous aviez aprouvé les raisons qu'il vous avoit représentées là-dessus, et que M. de Marsin mesme y donnoit les mains, je n'eusse jamais escrit, comme je fis, que, cela estant, je procurerois qu'en donnant le gouvernement de Donquerque à M. de Rantzau, on ne luy ostast pas celuy de Bergues, attendant quelqu'autre occasion de servir M. de Marsin; et il est si vray, que, quoy que m'eust
^^V'U M. de Rantzau de vostre bonne yoloolé et de celle* de
"^^ de Marsin en son endroit, dès que je receus vostre lettre
P^ laquelle vous me tesmoigniez d'avoir esté surpris et
* de Marsin aussy de ce qui s'estoit fait, j'escrivis par deux
^^^> dans les termes que vous avez pu sçavoir, à M. de Rantzau,
^esme à présent l'affaire est toute entière; ce n'est pas que,
^^ ce que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire, je ne
/^^ge à faire avoir la satisfaction complète à M. le maréchal
^ Rantzau, puisque M. de Marsin ne s'arreste pas à désirer le
^^livernement de Rergues.
Je ne vous feray aucune response sur ce que vous m'avez *^il Ja faveur de m'escrire touchant M. de Chastillon, parce ^ti'oatre Thonneur que j'espère d'avoir bientost de vous voir ^t de vous en entretenir, le mesme M*" de Chastillon, qui aura lo bien de vous voir devant moy, pourra vous rendre compte ^e ce que jo luy en ay dit ; je sçay combien sa naissance est considérable ; je cognois de plus et estime parfaitement son mérite, et j'ay aussy une affection très particulière pour sa personne.
Je m'asseure. Monsieur, que vous n'aurez plus esté en peine de ce que deviendra M. le maréchal de Ga?sion dez que le s' de Rougy sera arrivé par delà, et que toutes choses seront ajustées en sorte qu'il demeurera volontiers sur la Lys comme il fit l'année passée, et je ne sçay pas comprendre par quelle raison il a faict difficulté, avec les troupes que vous luy donniez, d'amener le convoy à Court ray.
La perte que le roy d'Espagne a faicte de son fils unique est un des plus grands malheurs qui pust luy arriver, puisqu'il peut causer de grands accidens dans les royaumes mesmes d'Espagne aussy bien qu'ailleurs.
Je vous suplie de n'oublier pas ce que j'eus le bien de vous mander dernièrement touchant le Mont-Cassel et pour quelqu'autre poste de semblable nature, dont il soit en nostre pouvoir de nous emparer afin qu'ils nous demeurent par la paix
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avec leurs dépendances, ensuile de ce que je vous ay escrit bien amplement.
Les dernières lettres qu'on a de Porto-Longone sont da 20«. Cest une place bien achevée, qui a cinq grand bastions sur le roc et n'est attaquable que d'un costé; mais ils se sont si mal deffendus qu'en dix jours, depuis l'ouverture de la tranchée, le mineur esioit buict pieds avant dans le bastion.
Je vous envoyé les advis que j'ay eus d'Allemagne cette semaine, dans lesquels vous verrez que les armées confédérées ont levé le siège d'Âugsbourg, et qu'il pourrait bien y avoir bataille; je vous advoue que je l'apréhende extrêmement, quelque succez. qu'elle pust avoir; car dans le gain il seroit bien à craindre que les Suédois n'augmentassent encore leurs prétentions et que la paix n'en fust bien reculée; et, dans la perte, que les Impériaux ne nous tinssent pas ce qoe nous avons ajusté avec eux. Nous avons eu advis, par on courrier revenant de Munster, que le prince d'Orange se retiroit de Yenloo lorsqu'il a passé en ces quartiers là; j'avois tousjours apréhendé que ce siège n'eust le succez qu'il a eu...
... Je prétendois que le s' de Chavaignac deust porter cette lettre; mais m'ayant fait cognoistre que vous lui aviez dit qu'il n'estoit pas nécessaire qu'il relournast vers vous, je l'ay donnée à co gentilhomme.
M*^ le maréchal de Turenne me presse ex traordinai rement qu^on luy envoyé quelque infanterie sur le Rhin, disant qu'il est absolument nécessaire, et que sans cela il prévoit qu'il aura grande peine à pouvoir subsister de delà; et, comme j'aprends que les Polonois se desbandent tous les jours, ayant receu lettres de Bruxelles par lesquelles on me mande qu'il y en a desjà trois cens dans les troupes des ennemis, j'ay pensé (ju'il seroit bien mieux de les retirer elles faire passer en Lorraine pour prendre ensuite les résolutions qu'on estimeroit plus à propos. J'avois songé encore aux Ânglois; mais tout sera remis à ce que vous jugerez plus à propos. J*escris là
dessus à Ronette a6n qu'il en parle à M" les maréchaux de Gassion et de Rantzau, en cas que vous soyez party. A. C.
LE MARECHAL DE GR AMONT A M. LE DUC
Arras, 5 juin I94G.
Âussy tost que je suis arrivé, je vous ay despôché trois cavaliers pour vous dire que S. A. R. vous atandoil demain à dix heures pour prendre toutes les résolutions, et qu'il souhaitoit que vous vinssiés camper à l'abaye du Vivier ^ où V. A. me mande qu'elle est. Au reste, il ne se peut rien adjouster aux témoignages que Sa dite A. R. m'a donné d'estime et d^affection pour V. A., ny à la passion que j'ay de vous témoigner combien je suis. ... A. C.
l'abbé de la rivière a m. le duc [atialyse).
Menin, 14 juin 164C.
A représenté au duc d'Orléans ce que BI. le Duc a pris la peine de lui dire. S. A. R. l'attendra à Menin à 4 heures pour résoudre tout avec lui. On n'a pas de nouvelles de Courtrai ; on a seulement appris qu*il doit passer quatre régiments espagnols à Werwick [sur la Lys) ; M. de Lermont vient d'y courir pour faire rompre le pont. A. C.
1. Le Vivier, abbaye de l'ordro de Cîtoaux, située à deux lieuet d' Arras.
LE DUC DE CHATILLON A M. LE DUC {Ofialyse).
Camp de Locro (Lokeren), 3 août 1048.
Comme il oe lui a pas encore envoyé de nouvelles, il profite de Toccasion du chevalier de Gramont pour lui en donner. — La diversion sera très médiocre. 11 était d*avis de tenter le passage de l'Escaut, parce qu'on risquait au plus de perdre quelques hommes. Cette diver^ion eût permis à S. A. d'entreprendre quelque siège considérable. — Faiblesse de corps et d'esprit du pauvre prince d'Orange. Mauvaise volonté des États. La moitié des provinces ont déjà signé la trêve ; le reste fera de même avant la Gn de Tété pour arrêter les progrès de S. A. — Conseille à M. le Duc de rappeler au plus vite les troupes qui sont avec lui, inutiles ou dépérissant. Il meurt d'impatience d'aller retrouver S. A., à qui il dirait plus de douceurs qu'un amant à sa maîtresse, si sa lettre n'était pas si longue. A. C.
LE MARECHAL DE GRAMONT A M. LE DUC
Camp de Kcmsckc, 9 septembre 1540.
Dès le moment que j'ay receu les ordres de V. A. pour embarquer l'infanterie, j'ay prié M*" d'Estrade de prendre luy mesme la peyne d'aller à Flessingues pour fayre louer les batteaux et le marché de la nourriture des soldatz qui partiront demain au point du jour sous la conduyte de M** de Koanète pour se rendre auprès de vous. Dieu ne m'a pas peu assisté d'avoir mesnago sur l'argent de la monstre quelques deniers revenantz bons, quy, jointz à ceux que j'ay empruntés, se montent à vingt mille livres que j'ay mises entre les mains des trésoriers pour estre employées suyvant les ordres dudit s*" de Roanète pour rembarquement et nourriture desditz soldatz, quy sera au delà de ce qu'il en faudra. Je m'as-
sure bien, MoDseignear, qu*il ne faudra pas grande persuasion pour fayre croyre à V. A. que je contribuera y tousjours non seolemenl tous mes soings, mais que j'employeray librement ma vie pour tout ce quy regardera le service du Roy et la gloyre de V. â. Quant à la diversion que vous désirés que je fasse, jusques à cette heure il me semble que vous en devés estre satisfait, croyant n'avoir pas esté tout à fait inutille en 06 pays ; mais présentement, comme je vous en ay adverty par plusieurs despéches, je n'en voudrois pas respondre non seulement pour un jour, mais pas pour un quart d'heure, n'atendant que le moment qu'on me dira qu'on 6e veut embarquer et que je songe à mes affayres ; et si l'ordre qu'on attend de La Haye arrive, il sera punctuellement exécuté. S'il falloit que je rendisse conte à V. A. de tous les tours différenlz qu'il m'a fallu fayre et de ce que j'ay eu à souffrir, je fayrois un livre au lieu d'une lettre ; aussy n'est-il pas nécessayre que, dans un temps où vous avcs tant d'affayres, l'on vous entretiène do semblables choses. Il suffit de vous dire qu'il n'y a que Dieu quy puisse sçavoir ce que je deviendray, quy despendra de ce que fayront ceux à quy j'ay à fayre, et qu'il n'y a sorte de pièce que je ne mette en œuvre pour fayre séjourner à l'armée, mais une autre fois je vous dis. Monseigneur, que je ne respoos pas d'un seul jour, et que, quoy quy me puisse arriver, je tasjberay d'en sortir en homme d'hanneur. . . .
L'infdnterie quy part d'icy no pouvant emmener un seul cheval, je croys que tout le service que V. A. en pourra tirer sera de la mettre ou dans Mardick ou dans Bergues-S^-Vinox, et en sortir les garnisons que vous y avés laissées; du reste, vous ne la trouvères pas en mauvais estât.
Le s*" Fromont avait pris la peyne d'oublier le régiment d'Esclainvilliers tout entier ; outre cella, il n'y avoit pas de fonds pour ma compagnie de gendarmes ny pour les estatz de M' de Roanète, et rien que pour un ayde de camp. A. C.
LB MARÉCHAL DE LA FERTE-SENNETERRE A V. LE DUC
{analyse).
Camp de Béthuno, 14 septembre 1648.
Le convoi d'Arras est arrive la veille si tard qu'il a cru devoir le faire reposer ud jour et repartir le leodemaÎD d'une traite pour Armentières. Tout sera prêt lundi soir ; il attendra alors de S. A. l'heure « qu'elle voudra qu'il marche, ne pouvant savoir celle qu'elle voudra pour exécuter son dessein qui ne doit pas peu faciliter le mien, puisque par là c'est le seul moyen de faire quitter au comte de Buquoy le poste d'Ypres, où il est avec un asse'£ grand corps ». Buquoy a de -plus à Menin 3000 hommes de pied et 400 chevaux, qui peuvent se joindre à lui et lui permettre ainsi de fermer à La Ferté tous les abords de Courtray. A. G.
LE MARÉCHAL DE GASSION A M. LE DUC {analyse).
Au camp, 15 septembre 1646.
A différé de répondre à S. A. pour déchiffrer une lettre du gouverneur d' Armentières, qu'il lui envoie.
Exécutera les ordres de S. A. Demain matin, dès qu'il aura mis les soldats au travail, il ira s^entendre avec l'amiral Troinp pour empocher le passage des chaloupes; à son retour, il lui rendra compte de tout. ... Â. G.
LE MARÉCH.VL DE GRAMONT A M. LE DUC
lô septembre 1616.
Les députés de Ar^ les £statz généraux qui estoient allés à La Haye sont revenus dans le mesme temps que M. de Tourville e?t arrivé, et ont aporté à M"^ le prince dOrango asseu-
Fance que M" lesHstalz netraicteront que conjoinctement avec Ja France, et qu'iiz souhailtoient qu'en conformité de cella leur armée agist aussy tost. Nous avons fortifié M' le prince d'Orange par les lettres que vous luy avés escrites et par le discours de M. de Tourville; en sorte que demain nous nous devons embarquer et marcher en un lieu où nous fayrons un terrible vacarme à M'^ les Espagnol z. Je croys que Y. Â. aura subject de satisfaction, aynsy que mondit s' de Tourville luy dira, lequel est instruit du particulier de nostre dessing. Je ne puis vous ûv*e la joye que j'ay de ne pas m'en retourner sans avoir fait quelque chose, et de contribuer par ce moyen àla facilité de vostre entreprise, vous souhaittant plus de gloyre et de bonne fortune que je ne sçaurois vous l'exprimer. Je m'asaeure que Y. A. me fait bien cesle justice de n'en pas douter. ...
Dans un quart d'heure que ce bonhomme Tourville et moy nous sommes entretenus, nous n'avons pas laissé de nous resjouyr si particulièrement, nous revoyant tous deux en Hollande, où nous avons, il y a quelques années, esté volontayres.
LE MARECHAL DE RANTZAU A M. LE DUC (analyse).
17 septembre 1646.
Ce paysan dit que les ennemis coupent la digue de la rivière ' de Roosbrugge, qui va à Dixmude et sépare cette châlellenie décelé d'Ypres... La coupure se fait à une demi-lieue eo deçà de Dixmude, entre la place de Cnocke ' et celle de Halfmilenmoule (?).II dit que l'eau est de huit pieds plus haut dans cette rivière que dans celle-ci, et que cela peut porter grand préjudice l'hiver, quand l'eau sera haute. Pour le moment, cela aura peu de danger, parceque l'eau de ce canal n'y reste
1. L'Yser coule entre Roosbrugge et Dixmude, sud-oucit au nord-est.
%, La fort do Cnocke, à environ 5 kilomètres sud>sud- ouest de Dixmade.
que par force d'écluses ; cela pourra seulement gâter les chemins entre ici et Dixmude ; du reste, peu de monde y travaille. 11 espère que cela ne généra pas les desseins de S. A. ; quant à les on empêcher, ils recommenceraient plus loin, s'ils n'ont pas déjà fait ce qu'ils voulaient. A G.
LE MARECHAL DE GRAMONT A M. LE DUC
Camp de Ilecrle, 23 septembre 1646.
Aussytost que nous sommes arrivés à Berg, les ordres ayant esté donnés pour marcher droit à Lierre, selon leconcertquy en avoit esté fait, estant hyer allé trouver M' le prince d'Orange pour marcher ce jourd'huy, tout le canon, bagage eU* munitions estant arrivé, il m'a dit ne le pouvoir fayre, ayant les advLs de la marche de Picolominv et Beck sur la rivière d» Nèthe, et qu'estant bien certain que Dunkerque n'estoit point assiégé, et ayant attiré icy toutes les armées des enea>ys, iL sembloit qu'on devoit estre content de luy sans l'obligera recevoir un affront, ayant pourtant de;rpôché à M'* les Estais généraux à La Haye pour recevoir une résolution sur ce que dessus. Je suis bien marry d'avoir esté bon prophète, ne m'estant pas imaginé de grands exploitz, à quoy il faut adjouster la bien heureuse arrivée de M""» la princesse d'Orange, quy s'est déclarée contre nous jusques au point de chercher de meschantes excuses pour ne me pas voir, et m'a obligé do mon costé à remettre ceste visite à la vallée de Josaphat. Je vous en fayray un jour l'hystoyre, que vous trouvères plaisante. Reste à sçavoir comme je tireray mes guestres de ce pays icy; mais comme je suis en lieu d'où je ne puis plus tirer d'assistance de V. A., je ne vous en rompray point la leste et me cootenleray simplement de vous advertyr de ce quy s'est passé depuis le despart de M' de Tour ville, affin que sur cella vous puissiés prendre vos mesures, souhaillant plus que personne
da monde vostre gloyre et la conservation de vostre pei« soone. ... A. G.
LE BOSQUET DE BAUGT A M. LE DUC
Furnes, 23 septembre IfiAd (analyse).
A fait partir les régiments anglais qui vont trouver S. A. La garnison restera sous les armes en attendant le régiment de Gramont. — N'a pas de bateaux. — Envoie 4 Espagnols à S.A. — Le bruit court que Tennemi veut secourir Dunkerque. A Gand, le marquis de Castel-Rodrigo manda au grand bailli de le venir trouver dans la citadelle ; celui-ci ayant refusé, le marquis envoya 200 mousquetaires le prendre de force; mais 400 bourgeois prirent les armes et s'y opposèrent, rompirent les ponts entre la ville et la citadelle, et firent fondre 42 canons dont ils se veulent servir pour défendre leur ville sans aucune communication avec la citadelle, et môme ont fait revue de leur bourgeoisie et se sont trouvés 18,000 hommes. — Notre cavalerie manque de fourrage; que faire? A. C.
Furnes, 26 septembre 1646.
Voycy la troysiesme par laquelle je donne avis à Vostre Altesse que Bec arriva hier soir près de Nieuport avec douze régimans d'infanterie, qui ne font pas trois mille hommes. 11 a amené six canons, qui, comme Tinfanterie, sont venus par eau. Il a aussy amené vint et cinq cornettes de cavallerie, qui ne font pas mille chevaux. Tout cela et ce qu'a le marquis de Carracène ont marché vers Donquerque et ont faict un passage sur le canal qui va d'icy là, de crainte que je ne donnasse avis à Vostre Altesse de ce que je pourray savoir. Ce que je luy mande de Bec m'a esté dict par deus soldats fransois qui viennent de les quitter et qui a voient esté pris à la pleine de Bruges. Je m*en vas anvoyer cavalierie et infanterie voir s'il i V. 31
a moyen de reprendre le passage du canal qu'ils ont faict, ou pour le moins le brusier; au cas qu'on y réussisse, Monsieur de Bruja anvoyera an avertir Yostre Altesse au mesme temps ; je l'assure que, Dieu aydant, je feray mon devoir an tout et partout. ... A. G.
Purncsy l«r octobre 1646.
Depuis que j*ay mandé à Voslre Altesse que l'armée des ennemis a campé antre Nieuport et icy, au villaje an desçà des Dunes, je n'ay nulles nouvelles, et l'on voit des plus haus* lieusd'icydes fumées à ce villaje là et quelques lentes, ce quL me faict croire qu'ils ne marchent pas. Je vous ay ranvoyé, par un comissère de l'artillerie, qui a une jambe de bois, sic^ Polonois qu'on a pris an allant le chemin de Nieuport. J'an ay ancores neuf icy qui an demandoient le chemin ; je lesay faicl^ mettre en prizon, n'ozant anvoyer de convoy de crainte qu'il ne pust rentrer. Si l'on n'y prent bien garde, les Polonois se débanderont et seront perdus, les uns ayant anvie de s'eo. aller, et les aultres, ne sçachant où ils vont, se feront prendre des ennemis. Je n'oze anvoyer à Yostre Altesse les batteaus do fouraje qui sont icy, que jo sache si le chemin sera libre; il y an a huict à l'armée; si Vostre Altesse a le dessein d'an ranvoyer deus icy chargés de ce que me dict Vostre Altesse an partant, elle les fera garder, et au plus tost nous anvoyera un ingénieur pour ayder aux six aultres qu'elle m'a lessés.
GIRARD A M. LE PRINCE
Camp devant Dunkerque, 3 octobre lG-16.
Je supplie V. A. de ne mo pas accuser de paresse si je ne me donne l'honneur de luy escriro par tous les courriers qui partent de l'armée ; W de La Moussaye et la pluspart dos autres, après s'estre munis de quelques lettres favorables pour
tirer radvantage qu'ilz se promettent de leurs voiages, partent sans dire mot à personne et particullièrement à moy; pour ce qui est du courrier ordinaire de l'armée à Paris, il est si mal réglé qu'il m'est comme impossible de m'en pouvoir servir pour satisfaire au désir que j'ay de ne point laisser passer d'occasion sans donner à V. A. des nouvelles de la santé de Monseigneur le Duc ; je Tasseure par celle-cy qu'elle est trè« bonne, quoy que les périlz auxquelz il s'expose trop librement en ce siège donnent subject à tous ses serviteurs d'en voir bientost la fin; l'on nous la faict espérer dans le x® de ce mois pour lo plus tard.
Les ennemis s'estoient advancés il y a deux jours entre Furnes et nostre camp pour obliger Monseigneur le Duc à se irelascher de son entreprise ; mais, ayant recogneu que tout estoit entièrement disposé à les bien recevoir partout, ilz se soDt retirés à leur premier poste, entre Nieuport et Ostende, pour y attendre, comme il y a grande apparence, les nouvelles de la prise de Dunquerque aussy patiemment qu'ilz ont veu celle de Courtray.
J*ay faict veoir à Monseigneur le Duc la lettre de V. A. du XIX* du mois passé, et, quoy que le subjet de ses appréhentiens soit très juste, cela n'arrestc pas la générosité qui véritablement est comme nécessaire pour servir d'exemple à tous ceux qui servent auprès de luy, et pour les animer à le seconder en cette entreprise importante au point que Y. A. le peut juger mieux que personne ; le succès en sera. Dieu aydant, très heureux, et tout ce que nous debvons le plus souhaitter est la conservation de sa personne. Je luy ay aussy faict veoir la lettre de Y. A. du xxx* aoust en faveur de M' de La Haye- Barin pour la charge de guidon de ses gensdarmes, laquelle ne m'a esté rendue par luy que despuis deux jours; après l'avoir leue, il m'a dict qu'il ne concluroit cette affaire qu'à Paris, et je crois que les prétentions de plusieurs personnes qui luy en ont parlé et faict parler l'obligent de difi'érer à y pourvoir.
M" de Damville et de Montausier sont icy arrivés despvis deux jours, le premier servant de mareschal de camp, et l'autre on qualité de volontaire.
J'espère que ma première despesche donnera à Y. A. la nouvelle de la prise de cette place, à laquelle l'on travaille avec tous les seings imaginables, quoy que les incommodités de la saison soyent extraordinaires. ... A* C.
Camp devant Dunkerqae, 7 octobre 2646.
Je me suis donné Thonneur d*escrire ce matin à Y. A. Testât de nostre siège et la disposition qu*il y avoit à nous en faire espérer bienlost une un heureuse par les pro« positions d'une capitulation, laquelle a esté conclue à midy aux conditions qu'elle verra dans la coppie que je loy^ envoyé. M' le chevalier de Chabot a esté malheureux d'avoir esté blessé la nuit passée d'une mousquetade à la teste fortdangereusement. Tout le reste est à présent à couvert da péril, à moins que les ennemis se mettent en debvoir de venir forcer nos lignes avant le temps accordé pour l'entière exécution de la capitulation, à quoy il n'y a pas beaucoup d*apparence. Monseigneur le Duc ne s'acquerra pas moins de gloire par ses civilités envers le marquis do Leyde, gouvernear de Dunkerque, et les autres officiers de cette place, que par la générosité qu'il a faict paroistre en les attaquant lorsqu'ilz s'y attendoient le moins. A. C.
TROMP BT MARINS
L AMIRAL TROUP A U. LE DUC
ff Dedans nostre navire Amilia devant Duinquerque^ c le 14m« de septembre 1646. *
J'ay receu vostre lettre datée le 42"^ de ce mois au camp par UD gentilhomme, lequel séjournera à mon bord tandis qu'il aura des nouvelles de V. A.; laquelle susditte lettre j'observeray, selon le vent et la marée, de poinct en poinct. La navire envoyée par nostre vice-admiral pour servir d*escor(e aux batleaoz d'amunition venant de jour au service de Y. A., s'est perdue proche de Calais. J'ay dépesché hier un autre vaisseau à la fin susditte; mais, tandis que le vent sera contraire, n'y pourra venir. J'ay jugé à propos d'advertir y. A. de ce que dessus A. C
Navire Amilia, 23 septembre 1646*
Dans ma lettre du 4 9^ de ce présent mois je me donnay l'honneur d'escrire entre autres à V. A. qu'au premier beau temps je prendrois l'hardiesse de me présenter devant elle; cependant l'orage, m'est donnée une lettre datée à Douvres le 47* dudict mois, dictante que les Anglois s'apprestont avecq quatre gros vaisseaux et trois frégattes de guerre chargées de poudre et d'amunition pour entrer en Flandres; par quoy j'ay envoyé une de nos frégattes la nuict passée vers Douvres susdict et les Dunes pour espioocr le dict affaire, ce qui me lient encores davantage en suspens. Aujourd'huy m'est venu trouver le s' d'Ândonville, qui m'est le très bien venu, auquel j'ay donné copie des ordres attribués aux capitaines des
frégaites de Boulogne et Calais respectivement le mesme jour qu'ils arrivèrent icy ; comme aussi j'envoye copie d'iceuls à Y. A., par lesquels il luy plaira de voir comme quoy nous les avons partagez. Je ne manqueray point de me montrer, en toutes les occasions qui se présenteront, comme je suis enclin d'endommager les ennemis selon mon pouvoir, d'empescher que nul secours entre en Duinquorque, de servir la couronne de France, de recevoir et exécuter vos commandements. . •• .
ANDONVILLE A H. LB DUC
Rade de Dunkorque, 83 septembre 1646.
Le mauvais temps m'a empesché jusques ici de pouvoir plus tost rendre conte h Yostre Altesse do ce qu'elle m'a commandé de l'informer. M"^ Fadmiral Tromp tesmoigne grande passion pour le service, et paroist estre très particulièrement zélé pour les intérés de Y. A. ; je n'ai pas manqué de jetter de l'huile dans le feu et de lui persuader toute la gratitude possible de la part de Y. A. II lui envoie la copie de l'ordre qu'il avoit déjà donné à ceux qui commandent les frégattes, que je treuve très bon et qui s'observe. Je lui ai seulement proposé, de l'advis mesme de quelques capitaines de nos frégattes, que, comme nous avons plus à nous précautiooner du costé d'Ostendeet de Nieuport que de nul aultre endroit, qu'il treuvât bon que nous renforçassions nostrc garde de ce costé là le plus qu'il sc> pourroit, lorsque le vent seroit d'amont, c'est-à-dire qu'il viendroit de devers Nieuport, et que nous nous conduirions selon le temps. Il m'a faict veoir par la carte que nous avions trois postes à garder, le long de la cosle à venir de Nieuport, par le travers de la rade à venir de haulle mer, où les vaisseaux des Estais sont mouillés, et du costé de Mardic entre le baoc et le fort, où il i a un de ses vaisseaux en garde et cjuolq'une de nos frogatles, lorsque les vents sont
'aval et que lesenDemis, sortant d'Ostende et Nieuport par un fiops favorable, se pourroient mettre en mer ou s'aller couvrir e quelque cap d'Angleterre pour de là prendre leur temps et t venir de vent et marée essaier de se jetter dans Dunquerque, ) qu'il seroit assés difficile d'empescher par un temps forcé. A tout cela, Monseigneur, V. A. ne doibt pas doubler, s'il i plaist, que je ne fasse l'impossible pour la servir à son "é ; et, quelqu'exemple que nous aions de l'ille de Ré, La ocbelle et Tarragonne, où des armées navales puissantes ont peu empescher d'entrer quelque secours, j'espère, avecie l'aide de Dieu, que nous servirons en sorte que que les 'Ogres de Vostre Altesse ne seront nullement reculés. M' l'admirai Tromp informe V. A. de l'advis qu'il dit avoir «eu d'Angleterre de 4 vaisseaux de guerre et de trois frèlUes chargées de munitions et de poudres pour jotter dans anquerque. 11 a envoie sa frégale vers Douvre pour tascher en estre mieux e?clerci, et en donnera advis à V. A. Je tiendrai tousjours, Monseigneur, une de nos petites fréitt€^ en garde à la veue de Nieuport tant que le temps le »urra permettre, pour découvrir s'il n'en sortira rien et nous I donner incontinant advis; elle sera d'aulant moins décou- Tio des ennemis qu'ell'ost en forme de pescheur ou de illande.
Si V. A. avoit agréable de faire tirer des régiments qui se ot levés vers les costes environ catre vin g bons mousque- Lrcs qui aient ung peu le pied marain, comnrte il i en a laotité dans l'armée, pour répartir dans les frégatlos avecque ur subsistance (aussy bien sont-elles mal garnies de gens ) combat), ils i seroient très nécessaires; trois ouciitre barrils > pouldre menue grenée et quelques grenades, avecque des ms qui entendent à les jetter, nous feroient faire grand fraccas ms un abort. Nous aurions, Monseigneur, encore grand 38oing de la grosse frégatte de M' de Villequicr et de celle UD nommé Pierre Caillet, de Calais.
Lorsque le temps me pourra pormetlre de débarquer à Testran vers resiaccade, je ne manquerai d'aller recepvoir plus particulièrement les ordres de V. A. et de lui rendre conte de toutes choses A. C.
LIVRE IV, CHAPITRE X
MADAME LA PRINCESSE A M. LE DUC
24 juin 1640.
Mon cher fils M*" vostre père a feit partir deus couriers qu*il vous a anvoyés an si grande diliganse qu'il no m'an a pas avertie; il vous norte une nouvelle dont je m'asure que vous orés bienaudéplésir; car M' le duc de Brésé étet très afecsioné à vos intérôs. La nouvelle de sa mort n'a pas ancore été confirmée, et il n'y a que celuy que M"" le conte d'Alais nous a anvoyé qui dise cèto nouvelle. Nous avons pîîrlé de vos intérôs h la Rêne et à M. le Qirdinal, qui nous ont feit asés bonne réponse; vous crérés bien que je ne perdre poio de tamps oprès d'eus pour ce qui vous regarde.
L'on n'a pas ancoro dit cèle movèse nouvelle à vostre famé, car l'on veult alandre la confirmasion devan que luy dire, espérant peuU estie que cela ne sera pas. ... A. C.
27 juin 104C.
Mon chet" fils, anfein la nouvelle asurée de la mort de M' le duc de Brésé vient d'ariver; lelieutenan de ses gardes a aporté cèle movèse nouvelle, don M. vostre père vous mandera les particuliarilés, que je ne say pas, mes seuleman qu'il
n*y a nulle autre personne de calité qui y ait été. M« vostre fome vient d'apraodre cète perte, dont elle est for aQigée; pour moy, je ne vous puis dire combien j'an ay de déplésir ; car je Pestimés beaucoup, outre la pasion que Ton dit qu'il avet pour vous. An vérité, c'est une grande perte que nous avons fête; je ne doute pas que vous ne le regrétiés beaucoup et que vous n'écriviés à vostre famé sur son aQicsion. Je n'ay point veu M' le Cardinal depuis que M' vostre père luy a parlé; lequel me dit qu'il luy avet fait asés bonne réponse, comme je vous l'ay mandé par La Serre. L'on dit que M. de Guise a demandé la charge d'amiral ... A. C«
LE PRINCE A M. LE DUC
Paris, 28 juin l&iC.
Mon fils, j'alans de vos nouvelles avec impatience. Vous recevrés avec la présente un mémoire do Testât des affaires comme elles sont, sur quoy vous prendrés vos résolutions et me les ferés sçavoir. Les miennes sont de vous servir et assister en Toccurance présente, comme je le dois et que Timportance le mérite. Je suis, mon ûls, vostre bon père et amy.
Depuis avoir despesché les s" de Billy et Damour à mon fils, Monsieur le duc d'Anguien, le dimanche 24« juin, auquel jour j'avois receu la nouvelle de lu mort de M' le duc de Brézé par l'avis que m'en avoit donné M** le comte d'Alais, il n'est venu aucune nouvelle à la cour que le mercredy t7« du présent, auquel jour est arrivé le s' de S*-Tropez, despesché par le s' du Dognon, qui a apporté asseurance de lad. mort, arrivée d'un coup de canon qu'il a reccu en un combat naval devant Orbitello.
Est à noter que le s' de S'-Tropez, courrier dud. s' du Dognon, a apporté ses despescbes droit chés M' Le Tellier, et
ne m'est venu voir que six heures après son arrivée, et ne m'a apporté aucune lettre dud. s' du Dognon, qui ne luy en a donné aucune ny pour moy, ny pour mon fils, Monsieur le duc d'Anguien, mais seulement en a apporté une fort simple à ma bello-fille, Madame la duchesse d'Anguien*
Je croy que M' le mareschal de Brézé sera bientost icy, comme il m'a mandé par le courrier que je luy avois envoyé.
Je n'obmeltray rien à faire de ce que je dois pour les intérests de mon fils, Monsieur le duc d'Aoguien.
11 fault que mon fils prenne le deuil et qu'il le fasse prendre à ses pages et laquais, cela estant deub comme héritier du deffunt.
Mon fils, Monsieur le duc d'Anguien, n'oubliera pas s'il luy plaist d'envoyer visitter ma belle fille, sa femme, pour la consoler dans son affliction, luy ayant hyer faict annoncer la mort de son frère. A. C*
M. LE DUC A MAZARIN
Camp (le Courtrai, 28 juin 164G.
La confience que j'ay deos voslre amitié me faict croire que vous serés très sensiblement touché du desplaisir que j'ay de la perte de M*" de Brézé; vous sçavés qu'il n'avoitrien de plus proche que mon fils, que c'est son seul héritier: vous voies la perte que je faicts en le perdent ; il est mort dens le service, et j'y suis actuèlomenl. Jo m'asseure que vous aurés la bonté do demander ses charges et gouvernements pour moy et pour mon fils : ce sera un comble d'obligation ; jo l'atens de vous comme de la personne du monde que j'aime et que j'honore le plus. ... A. G.
MAZARIN A M. LE DUC
Paris, 29 juin 1040.
L'intervalle de près de quatre jours qu'il y a eu entre la
première nouvelle et la confirmation de la mort de M. le duc
de Brézé nous avoit faict concevoir espérance que la chose
ne seroit peut estre pas; mais elle ne s'est trouvée que trop
Téritable et il n'y a eu de laulx que les circonstances dont on
raocompagnoit, que nostre armée navale eust esté l^ttoe;
laquelle an contraire, après la perte de son général, n'a pas
laiasé de poursuivre trois jours durant Tannée ennemye, sans
jamais avoir pu l'engager an combat, parce qu'elle avoit l'ad-
Tantaga du veot sur nous, dont elle ne se fer\'oit que pour
esquiver ao^ire abord.
renvoyé ce gentilbooime exprès pour me coodouloir avec vous d'ime perte que je eçay qui vous sera très sensible ; pour ■oy, je la regretteny toote ma lie, pour l'estiiDe que je Uiboêb de luy, et sçadnat qnll me coofidéroit comme uo de ses meîDears amya. Qoasd Voo&eur k Prince eo eut la première aowdle, il prit la peine de me voir, et parla ensuiite à la Bévue, aupliant Sa Ma*^ d'avoir eagard en cette rencontre a Tostre perâonoe et à celle de M. le mareacbal de Urézé. Kais lofsqae la oonfirmalios eo est arrivée. Sa Ma^ m'a commandé de TOBS escrire de ta part que. roccasion se préseuiant de ^aasenrer na ad\*autage si solide dans le royaume, comm^ ant les chnrges qui raqnent, Sad*" Ma*^ a résolu ce é? eu prenQoir en les prenant pour elie, ne doublant point quf vous ae aoyez très aise de tout ce qui regarde son contentement et aa ÎBtereBtfi. £d mou particulier, comme il s'açisëoit d une cfaaae désirée par Sa Ma^. je n ay pd qu'approuver tout ce qa^il Ivy a plu de naondre. vons puavaut asseurer qwf toute antre conaidénilJOD que celle la n'enat pu m'enipescuer de ■'employer vivamnit alm que vous roDeuasifit ec cette noca*
sion quelques marques de restime que Sa Ma^^ faict de vous, et de la passion que j'ay de vous servir, de quoy je me flatte que vous ne doublerez point, quand vous ferez réflexion sur les asseurances que je vous ay données de mon service très humble A. C.
LE DUC DE SAINT-SIMON A H. LE DUC
Paris, 30 juin 1646.
M' le duc de Brézé dans son malheur doit estre plaint par son propre mérite; mais ceux qui sont les serviteurs de Yostre Altesse le doivent beaucoup regretter pour vostre considération. Pour moy, Monseigneur, qui le suis parfaitement, je sais sensible à cette perte, comme je le seray tousjours très fort en toutes les choses qui regarderont vos Intérêts. Le monde a fort discourru des charges vaccantes; mais la visite que M' de Brienne fist hier à Monseigneur vostre père de la part de la Reine a esclaircy les espris; et le remerciement que Sa Majesté en a fait ce malin au Roy ;et en forme, et des gouvememens et de la charge, passe icy pour une déclaration qu'elle a résolu de les garder. Cela fait une matière toute nouvelle pour les spéculuiifs et les parleurs. Chacun a grande impatience de voir le mouvement do V. A. là dessus. Plusieurs croient que S. A. R. doit estre fort louché de n'avoir eu aucune part en cette résolution, qui paroist très précipitée, et ainsy les politiques et les intéressés no manquent pas de matière à resver et à s'entretenir. Les plus raisonnables ne sont point en peine que V. A. ne sache bien mettre son inlérest à couvert; en mon particulier, je le souhaite autant (|ue j'y suis obligé. Des personnes qui pensent estre clairvoyants croient que la bonne intelligence qui paroist entre S. A. Roiale et la Vostre fait grande peine et donne beaucoup dMnquiestudes aus puissans; quant à moy, je tiens aussy que
c'est ce qui peut faire leurs plus grandes appréhentions. Si je n'aYois presque tousjours esté aus champs et prest à partir pour Blaye depuis uq mois, j'aurois esté soigneux d'apprendre les oouyeautés pour vous les escrire, encor que je sache que des personnes plus intelligentes que je ne le suis s*aquittent de ce sôing. • . .
GIRARD A M. LE PRINCE
Courtrai, 5 juillet 1G46.
Je ne sçaurois exprimer k V. A. la douleur très sensible de laquelle Monseigneur le Duc a esté touché de la mort de M' le duc de Brézé, et quoy que la nouvelle qu'il en avoit receue de y. A. l'eust entièrement disposé à suivre ses t)ons conseilz en celte fascheuse rencontre, il a eu de la peine à la croire véritable et asseurée jusques à l'arrivée des courriers qui luy ont esté envoyés par la Royne et par Monsieur le cardinal Mazarin ; après quoy il a véritablement faict paroistre tous les ressentiments qu'il peut avoir de la perte d'une personne qui luy estoit chère et pour laquelle il avoit une véritable amitié; il s'en est ouvert en ces termes à ceux qui l'approchent de plus près et ausquelz il tesmoigne prendre quelque conGance; j'asseure V. A. qu'il en a une telle à sa bonté qu'il se promet que, pour le surplus de ce qui regarde ses intérestz, tout réussira heureusement. L'événement de cette aflaire est le seul entretien de toute l'armée, et, à ce que j'apprends, chacun en parle suivant son inclination. Sa prudence et sa retenue sont si grandes qu'il ne s'ouvre qu'à fort peu de personnes sur ce subjet ; ce luy a esté un très mauvais rafreschissement après tant de fatigues ausquelles il a esté exposé pendant quinze jours entiers sans aucun relasche ; et je puis dire avec vérité que ses seings et sa seulle présence ont asseuré toutes choses au point qu'elles sont par deçà; et je recognois à pré« sent mieux que jamais que son honneur est d'agir dans une
pleine liberté. Sa santé est, grâces à Dieu, très bonne^ et c'»^ un miracle qu'elle se soit mainteuiie telle dans Tembaraso ^ il s'est trouvé, ayant esté chargé de tout ce qui 9 esté déplue pénible, et le jour et la nuict, pendant le siège de cette plaœ^ il s'y est fait cognoistre et admirer de tous les officiers priiK cipaux, et avec beaucoup do raisons. ... A. G»
MAZARIN A M. LE DUC
Paris, 9 juillet 1646.
J'ay entretenu si souvent et si au long M. de Tourville sur le sujet de son voyage, qu'il est superflu et je luy ferois tort si je voulois vous mander particulièrement tout ce qu'il pourra vous en dire. Je me contente. Monsieur, de vous asseurerhors de tout compliment que je ne désire rien avec plus de passioo que de rencontrer les occasions de vous servir et de contribuer à vos advanlagcs tout co qui peut dépendre de moy. Je parle de la sorte parceque je vous crois trop juste pour désirer jamais de vos serviteurs qu'ils sacrifient pour vous leur réputation et leur devoir. Le s*" de Tourville vous expliquera cecy plus au long, et, s'il me fait la faveur de ne rien obmettre do ce que je luy ay dict, je me proraetz que vous advouerez vous mesme que, sans m'opposer directement aux volootozde la Reync, à qui il nV eust petit ny grand qui no conselilast ce qu'elle a fait, je no pouvois m'y conduire autrement. . • •
M. LE PRINCE A M. LE DUC
Paris, 9 juillet 164<>.
Mon fils, je suis infiniment contant de la façon que vous vous estes comporté en l'alTaire qu'avés icy; vous verres le s' de Tourville qui vous dira des nouvelles de ma femme et
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de moy; il me seroit superflu de vous donner créance en luy, car jesçay la confiance que vous y avés. Celle-cy vous asseurera seulement de la continuation de mon afection. • . A. C.
Paris, 10 juillet 1646.
Mon fils, suivant ce que m'a dit Damours de vostre part liier, à l'instant que M" de Tourville par toit, j'envoiay M'Figean ^ M' Le Tellier pour demander pour mon fils le duc d'AIbret le régiment d' infanterie, qui est à l'armée près de vous, de tfeu M' le duc de Brésé; la Reine me Tacorda et me Tenvoia <]ire, en partant pour aller à Fontainebleau, par ledit s' Le Tellier; c'est donc chose faite; dittes le aus capitaines dudit Tégiment el en prenés le soin. On désire que conserviés le lieutenant coronnel. C'est tout ce que j'ay à vous mander par la présente. ... A. C.
M. LE DUC A M. LE PRINCE
Courtrai, 13 juillet 1646.
Je renvoie Tourville à la court pour vous dire louts mes sentiments sur les affaires présentes; je souhaite que vous les treuviés raisonables; au reste, les obligations que je vous ay sont si pressantes que je n'ay pas assés de paroles pour vous en remercier. Tourville se conduira à la court comme vous luy ordonerés; et moy j'auray en touttes choses un soin très particulier de me conformer à vos ordres et à vos volontés. Faittes moy seulement l'honneur de m^aimer toujours....
LE MARÉCHAL DE BRÉZË A M. LE DUC
Paris, 23 juillet 1646.
La lettre dont il a pieu k Yostre Altesse de m'honorcr est si obligente, que si j'avois un million de vies à emploier à son
service, je ne croirois pas satisfaire digocment à ce que je lay doy, et je me persuade que me donnant absoloment à elle comme je fais, qu'elle aura assez de bonté pour n'avoir pas désagréable que je luy rende conte de ce qui se passe icy sur mon subjet, et que je luy dise que jamais homme n*a esté si indignement traité; car après avoir demandé les choses, de celles que tenoit feu mon Glz, que je croiois qui me pourroient donner moven de servir V. Â., enûn m'estant resduit à OléroD seul, la Reyne m'a fait escrire par M' de Lionne qu'elle estoit offencée de ceste prestention, comme estant excessive et exo^ bitante (ce sont les mesmes paroles de la lettre) ; on m'a offert vint et sinq mille livres de rante, que je n'ay pas acceptées, dont je doy croire les payements très mal assurez, puisque depuis trois ans je n'ay peu tirer un teslon des apointemeots de maresclial de France, ni pour les garnizons, dont les payements, qu'il fault faire de jour à autre, me ruinent entièrement, ce qui me fait avoir pensée de vendre mon gouvernement, mes affaires estant fort à Testroit ; mais quand elles se devroient ruiner de fond en comble, et moy mourir de mille morts, c'est une chose que je ne me saurois rézoudre à faire sans savoir la volonté de Vostre Altesse, à laquelle j'obéiray toutte ma vie avec le respec et la passion qu'elle peut dézirer...
SIAZARIN A y. LK DUC.
Fonlaincblc.iu, 2 août 1616.
J'ay receu la lettre que vous avez pris la peine de m'cscrire par lo s*" de Tourvillo et entendu de luy ce que vous l'aviez chargé d'y adjouster de vive voix. Il vous raportera de mesme, je m'asseure, tous les discours que nous avons eus ensemble et surtout la constante passion qu'il peut avoir recognue en moy de vous servir en toutes rencootn^s. J'ay seulement grand desplaisir que, souhaitant extrêmement de
VOUS en donner de plus en plus de nouveaux effetz, je no Yoye pas jour en cette occasion de le faire ny comme quoy insister près de la Reyne sur une chose qu'elle a pris pour elle. C'est ce qui fait aussi, Monsieur, que je ne puis que ▼ous asseurer de l'entière disposition que Sa Majesté a de vous favoriser, et qu'elle vous ayme et vous estime à tel point, et a tel sentiment des services que vous rendez tous les jours au Roy et à TEstat, que mesme sans cette funeste rencontre de la perte que nous avons tous faicte de M. le duc de Brézé, il y a peu de grâces que vous eussiez pu luy demander que Sa Ma^ n'eust eu autant de joye de vous accorder que vous mesme de les recevoir ; et je seray ravy qu'entre cy et la fin de la campagne il se présente quelque occasion ou que vous-mesme me fassiez l'ouverture de quelqu'une dans laquelle j'aye lieu de vous donner de nouvelles marques delà passion que j'ay pour vostre contentement. Je ne m'estendray pas beaucoup à vous en réitérer les asseurances, parce que je me flatte que vous ne pouvez en douter sans me faire une injustice dont je ne vous croy pas capable.
Après avoir escrit ma lettre, j'ay appris que M*" le Prince, ayant esté à Valéry, a affecté d'éviter de passer par icy, quoy que ce fusl son chemin, et cela dans un temps qu'il court partout des bruilz de son mescontentement. Je ne veux pas croire qu'il l'ayt faict pour les confirmer, mais je suis marry que ses meilleurs serviteurs ne trouvent pas lieu de bien interpréter la conduite qu'il a tenue en ce voyage. Je vous en ay voulu toucher ce mot en passant, et m'en remetz au surplus à ce que j'en ay dit au s' de Tourville. A. C.
JtfAZABlN A M. LE PRINCE.
Fontainebleau, 2 août 1646.
J'ay receu la lettre de V. A. et entendu ce que le s' de Figean m'a dict de sa part; et comme je croy l'avoir bien
satisfaict par mes responses, dont il aura l'honneur de Teotretenir, je n'ay autre chose à luy dire si ce n'est que n*ayant point d'autres intérests que ceux de l'Estat, il n*y a rien de plus aisé que de s'asseurer de mon service. Je ne doute point que V. A. en effect n'ayt les mesmes intentions que celles là; mais elle me permettra do luy dire que ses meilleurs serviteurs ne voyent pas comme ils peuvent bien interprêter qu'elle ayt affecté d'éviter de passer par icy et de voir Leurs Majestés, quoy que ce fust le chemin pour arriver au lieu où elle est à présent.
Quant à ce que \\ A. désire que M. Le Tellier Taille trouver à Valéry, la Heyne ayant considéré qu'elle n'a rien à luy faire proposer, que ce voyage feroit croire à tout le monde qu'on entreroit en négociation où il n'y en a aucun sujet, et confirmeroit les bruicz qu'on faicl courir partout du mesconteniement de Y. A., Sa Ma<^ u'a pas estimé à propos de vous envoyer ledit s' Le Tellier, d'autant plus que si elle a quelque chose à représenter à la Reyne, on aura toute sorte de créance à ceux qui viendront de sa part. Pour moy, je n'entreray pas en d'autre détail, s^achantque Y, A. a trop bonne opinion de moy pour croire que, quoy qu'il arrive, je manque jamais à ce à quoy mon debvoir m'oblige; et comme j'ay eu le bonheur de servir utilement V. A. et toute sa maison jusques icy, je seiay ravy qu'elle me donne occasion de continuer à le faire à ladvcnir. A. C.
M. Li: PRL>CE A MAZARl.N.
M é moire porlc par f ils j eau,
Valéry, 3 août 10-16 [anulyse).
M. le Prince avait désiré voir M"^ Le Tellier pour lui exposer qu'après la mort du duc de Brézé il alla trouver M. le Cardinal pour le prier de faire donner les charités du défunt soit au duc
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d'Aoguien, son beau-frcre, soit au duc d'Albret, son neveu, soit au maréchal de Brézé son père. Le cardinal lui donna bon espoir, ainsi que la Reine, qu'il était ensuite allé voir au Val de Grâce. Cependant trois on quatre jours se passèrent sans amener de réponse ; mais quelqu'un dit alors à M. le Prince que les charges n'étaient pas héréditaires, ce qui lui donna connaissance préalable de ce qui avait été résolu.
DeuJLJoursaprès on écrivit au ducd'Âpguien, à l'insudeM. le Prince, que les demandes de son père étaient rejelées; ce dernier fut ensuite informé par M. de Brienne que la Reine gardait pour elles les charges du duc de Brézé. Aussitôt M. le Prince écrivit à M. le Duc pour lui recommander le respect et l'obéissance envers la Reine, et l'aiTection envers le cardinal ; et en effet il ne s'échappa de la bouche du jeune prince aucune parole qui ne fût conforme à son devoir.
Ensuite M. le Prince fit tous ses efforts, comme M. le Duc par M. de Tourville, afin qu'il fût avisé à dos moyens qui pussent lui faire espérer contentement, et il fût allé trouver Mazarin au moindre mot qu'il eût plu au cardinal de lui écrire; mais ne recevant aucune réponse, M. le Prince s'est résolu do ne rien dire, de ne rien proposer et do ne pas passer par la cour; car s'il eût proposé quelque chose, ou Ton eût dit que les propositions n'étaient pas convenables au bien de l'État, ou l'on eût dit à M. le Duc que son père en avait fait à son insu.
Assurances de fidélité, de respect et d'obéissance à la Reine. M. le Prince ne demande rien pour lui-môme, et n'a en vue que le contentement de son fils; il y a trois façons de le satisfaire :
Si le cardinal fait une proposition, M. le Prince n'omettra rien pour faire agréer à son fils les désirs de la Heine ;
Ou bien que M. le Duc propose lui-môme ce qu'il désire à présent, et envoie Tourville à la cour;
Si l'un de ces deux moyens ne réussit pas, M. le Prince dédire voir M. le Duc avant d'aller à la cour pour s'entendre
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avec lui sur ce qu il lui plaira que M. le Prioce dise à la coar pour ses intérêts.
M. le Prince ne met pas en considération la forme dont celte affaire s'est faite ; en effet on n'a pas demandé l'avis du dac d'Orléans, ni celui de M. le Prince, et Ton n'a tenu là-dessas aucun conseil.
Et afin que nul n'interprète sinistremcnt le voyage de M. le Prince, le cardinal se rappellera que dès le retour de la cour d'Amiens et avant la mort du duc de Brézé, M. le Prince lui avait annoncé son intention de faire un petit voyage dans ses terres et aux eaux de Bourbon, pour sa santé, ses affaires domestiques et les ordinaires de son gouvernement M. le Prince n'a d'autre dessein que de gagner ainsi du temps pour voir si raccommodement des affaires de M. le Duc se fera, oa voir M. le Duc avant son retour et de là s'en venir à la cour.
Assurances d'affection au service du Roi et de l'État.
Â. C. (MinuU.)
M. LE PRINCE A LE TELLIEB
Valéry, 3 août 1646.
Je vous confesse que je n'espérois rien moins que le refus qu'on ma faict de vous veoir, estant ce que vous estes à M. le Cardinal, en laquelle condition je vous désirois, non comme secrétaire d*£s(at, scachant bien que la dignité de la Reyne ne se doibt pas abaisser d'envoyer des ministres sans sujet ; mais aussy U CA)n6ance que j'ay en vous et que vous estes sans liayne contre les ennemis de TEstat et de M. le Cardinal et qa*au contrayre vous aimez mon filz et moy que vous y sçavez absolument attachez, m*obiigeoit à désirer de vous ouvrir mon oiiMr. Recevez donc la présente et vous opposez par vos bons oïlice^ à (achèvement de Tœuvre commencée par nos enoemis oi qui n'ont que leurs intérestz devant les yeux sans politique ny raison, quoyqu>a autres dioses ils ne soient pas gi résoioi.
Au moins vous pouvez tenir Irois choses rertaines, Tune mon ioYiolable affection à l'Esiatet au Boy, l'aulre mon désir de oooserver les bonnes grâces de M** le cardinal, et la troisième que personne du monde n'est tant que moy.... Â. G. (Copie.)
LE TBLLiER A M. LE PRINCE (analyse),
Fontainebleau, 5 août 1646.
Protestations de dévouement; il ne peut le lui montrer par des services, car la Reine et le cardinal ne permettent pas qu'on parle impunément contre le respect qui est dû à S. A.; cependant a le séjour de V. A. pendant deux heures en ce lieu garantiroit les affaires du Roy du préjudice qu^elles peuvent recevoir par la forme de vostre voyage, et ne seroit point nuisible à celles de Y. A. ». A. G.
M. LE PRINCE A BIAZARIN.
Mémoire porté par Filsjean.
Mailly, 8 août 1646.
Je souhaite aussi que si M' le Cardinal veust que j'aille à FoDtainebleau, qu'il m'escrive que ma présence y est ulilie au service du Roy et qu'il désire luy que je face un tour, me promettant qu'aussi tost que j'auray veu la Reine et assisté à un conseil à mon arrivée, elle me permettra de faire un petit voyage dans mes deus gouvernemens, où mes affaires domestiques m'apellent, ma santé à Bourbon, et l'assemblée des communes de Bresse, qui se tient de trois ans en trois ans, et qui eschel en ce mois de septembre, que je vas tenir moy mesme à l'ordinaire, ne la voulant laisser tenir à autre en mon absance, car tout l'ordre que je mets pour bien servir à flaire payer le Roy en ce petit païs seroit corrompu et gaste.
Après quoy je verray mon 6l8, si ce n'est qu'entre cy et là par autre voie il soit contenté de ses prétentions. Et dès que je Tauray veu, j'iray à Theure mesme en cour; ou, si ses affaires sont auparavant ajustées comme je le désire avec passion, je retourneray de mesme en cour, mes affaires achevées, Fans cérémonie ny commandement, n'aiact rien à négoticr à mon esgart.
Que si M' le Cardinal ne jugeoit pas ma présence utille nécessairement asteures, et qu'il voulust avoir mon avis sur les affaires pour délromper touts ceus qui me croient mesconteot, ce quy n'est ny no peut estre jamais, qu'il m'envoie un mémoire ; je mettray mes avis en marge, qui seront très semblables aus siens, puisque luy et moy n'aurons jamais de diferons dessains, touts nos buts n'aboutissant qu'au service du Roy et grandeur de l'Estat, et en ce cns il m'obiigeroit infiniment de mVspargner quatre vingt lieues à aller et venir du lieu où je suis. Le porteur dira ce que je luy ay ordonné touchant M. Le Tellier. A. C. {Minule autographe,)
M. LE PRINCR A GIRARD, SECRÉTAIRE DR M. LE DUC
Mémoire parlé par Damours.
Août 1646 {antilyne),
M. le Prince est parti de Paris par la Brie le mercredi 4*' août en évilant de passer par la cour de peur de nuire à M. le Duc. Le 2, il dépêche Fiisjean à la cour pour prier Le Tellier de venir s*(Mitrelenir avec lui et demander à Tourville de venir aussi le trouver à Valéry. Le déplaisir (*e Mazarin fut si vif qu'il rofusa d\»nvoyer Le Tellier. Tourville vint, qui raconta ce mécontentement que S. A. a cru no pouvoir ôtre parti que de M. d'Emery. S. A. renvoya aussitôt M. Filsjean avec un ample mémoire où elle se plaignait de ce refus et disait qu'on serait peut être obligé de l'en-
voyer chercher plus loin, et partit aussitôt pour Auxerre. Filsjean en arrivant trouva tout changé; le cardinal offrit même d'aller trouver S. A. là où elle voudrait avec un seul valet de chambre, et le pria de venir à la cour au nom do bien public : au dehors, parceque les ennemis profiteraient de ce prétendu mécontentement; au dedans, parceqa'au bruit de cette altercation tous les Bnanciers avaient fermé leur bourse. S. A. s'est décidée à aller à Fontainebleau quand le cardinal l'en aura priée par écrit et que Le Tellier la Fera venu trouver; après quoi elle restera dans ses gouvernements jusqu'au retour de M. le Duc. On envoie à Girard tous les mémoires sur cette affaire; il les montrera à M. le Duc seul, M. le Cardinal ayant désiré qu*on ne les montrât à personne.
MAZARiN A M. LE DUC {analyse),
Fontainebleau, 9 août 16 16.
A reçu une lettre obligeante de M. le Prince, qui, au moindre mot, viendra à la cour pour s'en retourner ensuite prendre les eaux à Bourbon et vaquer à quelques affaires dans son gouvernement. Mazarin lui a répondu dans ce sens et envoie Le Tellier à sa rencontre. A. C.
LE TELLIER A M. LE PRINCE (analyse).
Fontainebleau, 10 août 1646.
Ravi que S. A. lui annonce qu'elle verra la Reine avant son voyage; charmé de pouvoir lui rendre une fois de plus preuve de son respect. A. C.
MAZARiif A M. LE PRINCE {analyse).
Il août 1646.
Instances pour le décider à venir, ne fût-ce que pour un seul jour. A. C.
LE TELLIER A M. LE PRINCE {Oîiolyse).
Fontainebleau, 14 août 1646.
Se rendra jeudi 46 à Ormeilles à sept heures du malin poui — arriver à Valéry à l'heure du dîner de S. A. A. C. [Copie.]
M. LE PRINQE A M. LE DUC
Dijon, 17 octobre 1646.
Mon fils, je remercie Dieu de vostre gloire et bonheur; j» vous envoie ce porteur m'en resjouir; remettes vous en la grâce de Dieu et connoissés combien vous luy estes obligé; et, si vous voulés durer et estre continué en vos prospérités, humiliés vous devant luy, luy donnant tout l'honneur de vos actions. Il faut revenir et ne plus tenter ceste année de nouvelles entreprises. Mandés moy quand vous reviendrés et où vous voulés que j'aille vous trouver, à Troyes, Sens ou Valéry, me semblent à propres, tout à vostre chois; je seray où vous me manderés à jour et heure certaine. J'ay receu vostre lettre du 8® octobre et sceu despuis vostre entrée à Dunquerque. Voicy le temps venu d'achever advantagousement vos affaires; je n'y ospargneray rien; vous mérités par-dessus ce qui se peut dire; Dieu veuille qu'on le rcconnoisse, vous traitant comme la raison le veust.
Je pars d'icy dès aujourd'huy et m'aproche de vous, attandant de vos nouvelles. A. C.
M. LE PRINCE A GIRARD
Pontigny, 6 novembre 164G.
Monsieur Girart, j'alans mon fils avec impatience; je vous envoie un mémoire que luy ferés voir et luy en donneréscopie.
Je seray demain 7' novembre à Valéry, où j'atandray Desloges pour aller, selon que mon fils me mandera, où il voudra. Chantilly ne m'est nullement comode, désirant voir mon ûls en lieu où je sois seul, sans femmes, le tout pourtant au chois de mon fils. A. C.
M. LE PRINCE A If. LE DUC.
Valory, 8 novembre 1648.
Mon fils, vous escrivant celle-cy qui vous trouvera à Rhcims, et moy estant à Valéry, ce seroit trop vous incomoder que de vous faire venir à Troyes, outre que je relournerois en arrière; et, voiant qu*aprouyés Chantilly plus que tout autre lieu, je m'en vais vous y attandre, et espère y arriver le jour de S' Martin, qui est dimanche au soir M* novembre. Je vous escrivis hier de Ponligny, c'est à dire à M' Girart, auquel je commandois vous monstrer ma lettre et un mémoire. Si vous avés veu cela, no prenés du tout point garde à ce que je vous mandois ne désirer aller à Chantilly; une seule raison causoit mon averssion, qui est les femmes qui y viendront, et grand monde qui troublera nostre entreveue ; ncantmoins je feray mon pouvoir afin que personne n'y vienne et seray ravi de vous voir A. C.
CAMPAGNE DE CATALOGNE. — LETTRES DE DIVERS
îiARCHiN A M. LE PRINCE {analyse).
Barcelone, 28 février 1647.
Les principaux de Barcolono sont ravis de voir la guerre •continuer, malgré ce qu'on leur avait dit des intentions du Roi. 11 n*a pas épargné son éloquence espagnole pour leur persuader que le Roi ne ferait pas la paix sans eux, et sa harangue a réu-si. On croit que les ennemis ont 10,000 hommes <le pied et 3,500 chevaux ; mais l'on fdit état que, leurs places garnies, ils ne peuvent mettre en campagne plus de 5,000 hommes de pied et 3,000 chovaux. Comme ils pensent (jue les Français sont affaibh's, on croit nm} dans trois s<»maines ils entreprendront (jurlque chose sur les postes hs plus faibles, l''li\, Balaguer. On tâchera de lout conserver en attendant nos troupes, (ju'il serait nécessaire de faire hâter pour ^tre ici le ^'ô avril. Le comte d'IIarcourt a ordonné aux troupes les plu> voisines de ces places de s*y jeter au besoin. Marchin va visiter les places de la fronîière qui ne ?ont pas <^n état: il est d'avis qu'on atta(|ue aussitôt que possible Tarragone à cause des avantages qu'on retirera de cette ville,
1. Los archives de C'>n<U^ contionnont nn grand membre de pièces relatives A la révolution do Catalogne et aux opération» militaires dans cette région <lo IGIO à l<Jn. Le dofaiit d'espace n'a lurini'i do publier <iucun de ce» documents importants, et nou-^ a éfîalenu*nt forcé à limiter strictement le nombre <3e8 pièces relatives à la campagne de l<îl7.
ei des peines que cela causera aux ennemis; mais comme ils n'ont que cette place, Torlose et Lérida, ils y mettront beaucoup de monde; ils y ont déjà 3,000 hommes. — Il croit qu'il faudrait avoir 4 5,000 hommes de pied et 5,000 chevaux, plus une armée navale, et des sacs, paniers, fascines, parceque, quand on approche de la place, on ne trouve plus de terre pour se couvrir. — Comme on ne se contentera pas de cette conquête, il faut avoir le double d'équipages d*artillerie des autres années et quantité de munitions de guerre, qui manquent presque toujours dans le pays. — Pour les vivres, les munitionnaires ont mal fait Tannée précédente; le pays est sans ressources. Quel que soit le nombre d*hommes payés par le Roi, il ne faut faire éUit que de 4,300 hommes do pied et 1,200 chevaux, outre les garnisons, qui ne sont pas fortes. Pour ce qui est des 2,400 hommes que la province doit fournir, ils n'ont jamais été plus de 200 maîtres et 7 ou 800 hommes de. pied; il n'en faut pas espérer davantiigc. Il faut employer l'armée de bonne heure, parce que les herbes sont grandes au mois d'avril et que les grandes chaleurs ruinent la cavalerie. — Il l'avertira de tout ce qui pourra lui ôtre utile. A. C.
LE CHEVALIER DE RIVIERE A M. LE PRIN'CE
Paris, 9 avril 1647 [analyse).
Le cardinal a dit que le canon devait être avec
les munitions le 40 mars à Barcelone. M. de S' Août a dit que l'argent n'était pas même livré; il Ta dit à M. Le Telli-^r et en a reparlé partout pour que tout le monde sût que, si S. A. ne réussissait pas, ce n'était pas sa faute. M. d'Emery assure que S. A. ne manquera pas d'argent A. C.
Paris, 3 mai 1617.
EnOn M*" le Cardinal vient de m'envoyer chercher pour me dire que sa dépêche estoit signée, et que dans deux heures il
Tenvoyeroit céans; ces longueurs ont failly à me faire mourir; mais, comme Voslre Altesse ne m'a point instruit de ce qu^elle demandoit à la court, je n*ay pas esté en droit de presser comme j'aurois peu faire, et sy je vous asseure, Monseigneur, que j'ay assés crié pour me randre inportun ; et M' lo Cardinal m*a dit de vous cscrire que
et que, pour la Catalongne, c'osloit assés que de sçavoir que vous y estes pour s'asseurer que c^est celle de nos armées qui faira plus de peur et de mal aus ennemis de la France; et le tout avec Téloquance que vous sçavés lui estre naturelle ; et avec cela force caresses pour moy, et moy force révérances pour lui, avec toutes asseurances de vostre amitié en son endroit et d'une conûance entière en la siène; il m*a dit qu'il suplioit Vostre Altesse de croire que vous ne manquerés de rien, et que je lui en face publiquement reproche sy vous vous en pleigniés; mais qu'il vous prioit d'escrire aus quatre mestres de camp qui sont destinés pour rafraiscbir vostre armée de quelque infanterie, dont les levées se font en Guiène ou Langued'hoc, afin que cela les presse. ... A. G.
Paris, 17 mai 1647 {analysr).
A lu la lettre de S. A. ; tremble à l'idée de ce siège qu'elle entreprend. Il parle assez haut à Paris des lenteurs qu'on apporte à celte guerre, mais comme il n'est pas autorisé à en crier à pleine tôte, il n'ose le faire; mais s'il avait des ordres, il le ferait avec grand plaisir. Le moindre bourgeois dit de S. A. ce qu'on disait de Germanicus à Rome après sa défaite; le prince a Tacite avec lui pourlo voir s'il l'a oublié. On voudrait le voir revenir pour s'opposer aux 25,000 hommes des ennemis qui sont entre Armentières et Courirai, oij est M. de Gassion avec 3,500 hommes. Rantzau est à l'armée, ainsi que Villeroy, qui a quitté l'éducation royale. Pour parler de ses amours, il voudrait que Lérida fît aussi peu de résistance que ii (M"^ deToussy) A. G.
Âmieas, 5 juin 1647.
Je viens d*aprandre de. M*^ le Cardinal mesmo que le courrier de M' de Gramont n*est pas encore reparty; j'ay crcu devoir escrire ce mot à Y. A., d'aulant plus que mondit s' le Cardinal m'a dit aujourd'ui des choses qu'il ne m'avoit pas encore communiquées. La première est que, Madame la Princesse Tayaut pressé de faire donner une pention à M^'' le prince de Conly, il s'y estoit employé de bon cœur envers la Reine pour toutes raisons, mais qu'il vous suplioit de croire que la principale estoit la demande que vous mesme en aviés fait faire par M' Le Télier. La seconde est que la Reine ayant besoing de mettre quelqu'un à commander Tarmçe navale, il avoit trouvé moyen d'en exclure toute la maison de Lorraine, sçachantbien que, quoyque pour le prcsant vous n'eussiés rien à demander à telles gens (qui par leur fortune u'esloient pas moins au-dessous de vous que par leur naissance), vous oe sériés pas pourtant bien aise de leur voir de pareils emplois; que pour ces considérations la Keine avoit jette les yeux sur le prince Maurice de Savoye, lequel, comme de raison, ne fairoit pasdificulté de luy obéir; mais aussy qu'il espéroit que, d'autant que comme c'est un prince libre et nullement establi en France comme sont touls les autres qui sont icy par des duchés ou autres dignités qu'ils possèdent dans le royaume, V. Â. le traiteroit autrement qu'elle ne fait à Paris les autres princes estrangers, c'est-à-dire pour la porte chés elle et autres semblables cérémonies. Tout cela a le visage d'une grande bonté et le visage aussy d'une grande astuce et envie de vous conter pour une obligation ce qu'on veut faire pour son establissement particulier; mais Y. A. n'a pas besoing qu'on Tesveille, car jusquos icy nous ne l'avons pas veu trop profondément dormir à la douceur de telle musique. . . A. C.
LE DUC DE BETZ ^ A M. LE PBINCB
Paris, 7 juin 16^.
Je n'ay point de paroles pour rendre à Yostre Altesse les très humbles remerciements que je lu y doibts de touttes le» bontés qu'il luy plaist me tesmoigner dans la lettre qu'elle m'a faict Tbonneur de m'escrire par La Miche. Cette malheareose maladie m'a empesché de luy rendre plus souvent mes debvoirf et luy rendre compte du peu de nouvelles que je puis apprendre ; maintenant que la court est esloignée d'icy, il n'y en a pas beaucoup. Vous aurôs desjà sceu la prise d'Annen-
tières
On tient que le sujet du voyage du mareschal de YilJeroy est pour acc^modor ces deux autres Messieurs (Rantzau et Gassion) et pour convier doucement le mareschal de Rantzau à revenir à Dunkerque. On a voit parié fort diversement du retour de M** de Turenno avec ses troupes; présentement il est asseuré, et on l'attend dans quinse jours, qui est le temps qu'on espère qu'il se pourra joindre à l'armée de Flandres; on le faicl fort de six mil chevaux et quatre mil hommes de pied, et on faict oàtal que les deux armées ensemble feront trente mil hommes.
Mon frère * ne puul avoir l'honneur de remercier Vostre Altesse des bontés qu'elle a pour luy, estant à Bourbon. Je luv av envovè la lettre (lu'elle a faict l'honneur de luv escrire.
1. Pierre du Gondi, duc de KcX?., pair de France, mort ea 1616, frère du coadjutuur Paul do Gundi, le futur cardinal do Uetz.
Lo coadjuleur
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VKNEUIL A M. LE PRINCE.
Paris, 7 juin 1647.
Je viens d'apprendre que le s** de La Miche a passé icy, qu'il )st allé à la cour, et qu'en général le siège de Lérida va si* lien que Ton en duibt atteodi-e un aussy grorieux succès que ies autres entreprises de V. A., quoyque ceile-cy passe pour une des plus grandes et des plus hardies. Celles que nous^ ferons cette campagne en Flandre seront médiocres, vu la puissance des ennemis, les mésintelligences de nos chefs et le peu de concert qu'il y a en toutes choses ; car V. A. sçaura que durant le siège d'Armentières, qui a esté rendu aux mômes conditions que Mardicq, les roareschaux de Gassion et de Uantzau n'ont tenté aucune diversion, parce que le premier vouloii qu'elle se fit sur la Lys, et l'autre vers la mer ; et ians ceste contestation, joint aussy que les trouppes s'assembloient, l'on n'a point proflitlé de l'occupation des ennemis devant cette place. 11 est vray que la cour leur a envoyé le mareschai de Vilieroy avec 3,000 hommes de pied et 4,500 chevaux leur porter des ordres absolus pour bien vivre ensemble; mais, sur une nouvelle qu'il apprit à Douions que M' de Lorraine estoit sur son passage, il y est demeuré, où il ai tend que le vent sjit bon pour joindre l'armée. M** de La Ferté veut en faire de mesme avec ses trouppes; mais tout ce ralliement est difficile, parceque les ennemis sont au milieu d'eux et que le mareschal de Gassion est engagé si avant qu'il court fortune d'edtre desfait; si bien que nos désordres et la prospérité apparente des ennemis nous donnent un jus'.e sujet de crainte, et je supplie V. A. de me pardonner si je luy dis qu'à tous momens les vœux universels réclament voslre valeur, vostre conduitte et vostre authorité pour remettre l'ordre et le courage que nous avons perdus. 11 est incertain si la Reine ira à Calais et à Dunquerque comme elle désiroit; M^'' le duc d'Orléans ne la quittera pas, qui travaille à se raccommoder dans son esprit,.
doDt ii a eu des marques qu'il n'y esloit pas bien par le mauvais et froid accueil que luy fit Sa Majesté, luy reprochant qu'il ne s'estoit pas fort basté de venir à la cour, dont il fait assés d'excuses auprès de M' le Cardinal pour crère que Tiotercession de S. £. le raccommodera; mais M' l'abbé (de La Rivière) a esté chapitré, et mesme La Feuiiiade, qui estoit le héraut de ceste arrivée, fut Iraitté de la Reine el de M*" le Cardinal de restaurateur de l'Eslat, et d'une manière que sa compétence avec M' de Chastillon pour la lieutenance générale est déjà décidée.
y. A. aura sceu, sur le sujet du siège de Lérida, un dialogue de Monsieur avec Madame vostre mère qui a fort resjouy le monde. ... A. C.
LE DUC DE ROUAN A U* LE PBIKCE
Paris, 20 juin 1647.
La Miche me tesmoigne tant de précipitation pour son départ qu'à painc me veust-il doner le temps de faire un compliment à Vostre Altesse. Je suis arivé en cette ville depuis huict jours avec quelque satisfaction d'avoir Gny les estais de Brelaf^no en faisant enra2:er MMo mareschal de La Meilleravo. J'av escrit à Vostre Altesse la manière dont nous avons esté accommodés et luv av randu conte do toutes choses. Présantement je vas prandre le seing de descouvrir toutes les nouvelles de Paris pour vous en informer. J'apris hier que M"^ de Brissac se fait séparer d'avec son mary pour les despances qu'il fait avec Marion \ et que M*»»* de S' Loup* a perdu la gageure
1. Louis de Cossé-Brissac venait de succéder à Chàtillua dans les faveurs de Marion. II avuit épousé en 1645 Marguerite de Oondy, seconde ûlle de Henri de Goudy, duc de Retz, coasin germain du coa^juteur.
2. Diane Chasteignior de la Roche-Pozay, familière de l'hôtel do Condé. Son mari, Le Page, qui fit sa fortune dans l'extraordinaire de la guerre, lui acheta la terro de Saint-Loup, en Poitou, dont elle prit le nom. c Bien d'autres que M. de Caadalo en tastoient, mais elle a fait bien de la vanité de l'avoir retenu près de six ans. » (Tallcmant.)
ja'elle avoit faite avec Margot Cornuel ^ et l'abé de Fiasque ' loe M' de Candalle ' ne seroit point seul auprès d'elle sans luy >arler d'amour; il fait gloired'avoir un cœur insensible, comme die de les loucher touts. Celte contestation sert depuis deux ours d'entretien à toutes lesruelles.il (Candalel s'est randu un expert desbauché et s'est ennyvro deux fois, dont il est grand >ruit : la première, il fut aux comédiens, où il fit beaucoup de iésordre et fit cesser la comédie; l'autre, il versa les boutiques des colations du cours, et le petit guarçon en faisoit le lendemain des excuses, disant que, sauf rivérance, c'estoit qu'il esloit soûl. Il y a icy beaucoup de gualans, peu de dames. Nous sommes chaque jour dans l'espérance d'aprendre la prise de Lérida, et, bien qu'il nous soit ordinaire de voir que rien ne résiste à Vostre Altesse, cette place est sy fameuse par les malheurs de M*" le comte d'Harcourt et de M' de La Motte, que je confesse que j'ay impatiance d'ouyr publier cette prise pour vostre plus grande gloire. Je n'ay plus rien à dire à Vostre Altesse; elle sçait combien je suis à elle, et que rien oe se peut adjouter à la passion avec laquelle je suis.
Tournés le feuillier^ car des dasmes vous escrivent.
LE CHEVALIER DE RIVIERE A M. LE PRINCE
Paris, 2 juillet 1647.
(Test une chose admirable de voir la façon dont tout le monde I pris la levée du siège de Lérida ; il faut. Monseigneur, que vous
1. FiUe de Ouillaume CornucI, trésorier des parties casuelles, et, selon rinenil, maîtresse de La Rochefoucauld.
%, Claude de Fiesque, abbé de Lonlai.
8. Louift-Charles de Nogarot-La Valette et Poix, dit le duc de Candale, Eonremenr d'Auvergne, colonel-général de l'infanterie française en turviraace de son père, né à Metz en 1627, mort à Lyon en 1G5S sans avoir été iftarJé.
croies une chose, mais comme très certaine, que, de toat co que vous avés fait en vostre vie, rien ne vous a aquis plus de réputation que ce que vous venés de faire; et, sy vous aviés besoing de gens à vous suivre en quelque nature d'affaire que ce fût, vous en trouveriés au double, puisque vous sçavës perdre peu et n'attandre pas, comme un M' de Fequières ou M"* le conte de Harcourt, une ruine totale de vostre armée et ensuitte de la province dont vous avés accepté le gouvernement : c'est le résonnement des plus habilles et moins attachés à vos intérêts; mais le peuple parie bien autrement, et icy je mets dans le nombre de la populace la bourgeoisie de Paris et chambres souveraines. Ils disent que la court avoit envoyé y. A. pour la perdre, croyant qu'il n'y avoit qu'à ambarquer y. A. ; que, pourveu qu'elle eût formé un siège, sy vous preniés la ville, ils en auroient le fruit; que sy vous la manquiez, vous estiés d'un courage sy chaut et sy bouillant que vous vousperdriéâ avec vostre armée, auquel cas ils avoient mieus leur conte qu'à gaigner une province; bref chaquun voudroit avoir donné son sang que vous n'eussiés point passé Dijon, quand vous vîtes que dès ce temps là on vous avoit manqué de parole; (jue l'argent qu'on a amployé en comédies ou à la conduite de 54 vous devoit estre donné, et qu'avec cela vous eussics donné ordre que les choses eussent esté au temps qu'il faloit pour prandre Tarragonne: enfin, Monseigneur, jamais homme du monde n'a plus esté aimé que vous Testes. Dieu vous garde d'avoir besoing d'amis; mais asseurés vous que, sy cela arrivoit jamais, vous trouveriés plus de serviteurs que vous ne croyés; je l'ay cognu en ceste ocasion estrangement. Sy j'avois eu ordre de me plaindre, au lieu que vous nous command(''S de ne le pas faire, je vous promés qu'on entendroit bien de la rumeur en ceste ville; et s'il arrive, comme il y en a aparance, quelque desordre en celte frontière, vous serés bien réclamé en cette ville. 55 (Gaston?) est party ce matin d'icy, résolu de ne se mt^ler de rien; et les escuses que ses
viteurâ en donnent est admirable, qui est qu'il est trop md seigneur pour se mesler de la deflancive, comme ^Y stoit là le plus facile du métier et qu'on laissât cela aus noies. II est bien vray que ceus qui ont entrepris de le faire ■seotemcnt y vont d'une façon que vous dlriés que Dieu leur isté le sens; car ils ne sçavent prendre aucun party, et, and on leur a demandé pourquoy, durant le siège d'Armanres, ils ont esté seise jours à une lieue des lignes des ennes à faire mourir leur armée de faim, sans aucun fruit, ce qui
avoit réduits en telle extrémité qu'après la prise de ceste ice il ne s'en faillit qu'à bien peu que M*" de Villeroy ne se rdlt avec quatre mille hommes pour leur aller porter du pain, ont escrit à leurs amis que c'estoit parceque chasqu'un d'eus oit résolu de ne parler pas le premier de se retirer. Sy vous ssics esté aussy peu asscuré de vostre réputation et vous »iés esté porté d'une aussy fausse bravoure, je m'asseure 'à l'heure que nous parlons les afifaires de France seroient un piteus estât; car, comme elles vont en ces cartiers, s'il us estoit arrivé le moindre eschec en Catalongne, voyés où n en seroit. — Tout le monde dit icy que Ton a donné le uvernement de Flix à S*® Coulombe-Marin, et que M. Le lier s y est opiniâtre nonobstant la dificulté qu'en faisoit
le Cardinal. Chaqun regarde cela comme la plus grande K)lence du monde, parce qu'on sçait bien que V. A. Tavoit mandé pour Jumeau. Je ne fais que conter les choses que n en dit, et contre la court en général, et contre ledit s** Le lier; mais je n'ose en parler, parce que j'ignore les escuses .'on vous en a faites et la façon dont vous les avés renés. ... A. C.
Paris, 18 juillet 1C47.
Tay receu le 46 de ce mois la lettre de V. A. pour M' le rdinal, datée du dernier du mois passé. Je l'ay envoyée le ir mesme par un courrier exprès qui a manqué >r de La
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Moussaye en chemio. Il rendra aussy celle que Y. A. escrit à M' Le Télier ; M"* de La Moussaye, qui partira lundy prochain, 22 de ce roois, vous en aportera la réponce; il m'a dit peu de chose des nouvelles qu'il vous aporte; mais en ce qu'il m'a dit je voy pourtant bien que vous estes ou bien aimé de la court ou bien craint; l'un et l'autre sont bons; mais au nom de Dieu, Monseigneur, pardonnes au zèle d'un serviteur passionné et trouvés bon que je vous dise que l'affaire de Flix me tient fort au cœur. Je prans ceste liberté d'autant plus volontiers que j'ay peur que vostre bonté ne s'endorme sur la bonne opinion que je vous ay toujours veue avoir des bonnes intantions de M'' Le Télier; et cependant je sçay de certaine sciance que c'est lui qui opiniâtre ceste affaire, laquelle est icy d'un grand éclat, et la court mesme en est bien aise ; car je remarque de ces Messieurs là qu'ils ne se soucient pas de se mettre à genous devant vous, soit par lettres ou par vos envoyés, pourveu que ce qui vient à la veue du peuple tesmoigne que vous ne leur refusés rien et en font trofée, croyant bien que la manière dont ils auront obtenu cela de vostre bonté sera sceuo de peu de personnes, et que toute l'Europe verra que Marin sera à la place de Jumeau dans Flix et ainsy de toutes autres choses. Pardonnes, Monseigneur, mon hardiesse, mais, jusques à ce que vous me Taures deffandu, je ne sçaurois pas m'enpescher de vous dire ce que je crois cognoltre dans l'esprit de ces gens icy. — Je croy que M' d'Emery a eu peur que vous ne luy portassiés obstacle et ne fissiés quoique dificulté à le voir placé où on l'a mis, et c'est le sujet des grandes caresses que je vous ay dit qu'il me faisoit pour vous, avec des offres extraordinaires et de serviteur fort zélé . . .
V. LE PRINCE AU COIITE DE TOULONGEON
Camp de Lesborgcs, 17 août 1647.
Pau pince ^, si Jean Martin ' n*estoit pas icy, j'accepterois
avec plaibir l'offre que vous me fettes de me prêter de Tar-
gent, car je vous jure que je suis en grande pénurie ; mai» il
a assés bonne bourse pour que je n'aie pas recours à la vostre;
je la garde pour ma dernière resource, et je sçay bien qu'il
De fault pas abuser de la générosité de ses amis; conservés
moy vostre bonne volonté pour une meillieure occasion. J'ay
veo, par une relation que le chevalier a faict à M' le mares-
cbal K que vous ne le portiés pas si hault que vous nous le
fesiés accroire, et que la bonne place partout, mesme dens le
carosse du corps, ne luy esloit pas disputée ; cela m'a aflligé
inconsolablemcnt ; je vous prie d'y doner ordre
Fors s'est balu contre S^ Evremont, il a esté blessé d'un coup d'espée dens le corps, mais le coup s'est aresté contre une coste; il a désarmé S^ Evremont. Il n'y a icy aucune aultre nouvelle. A. G.
CORRESPONDANCE DE MAZARIN
MAZARIN A M. LE PBINCE {anaUjSé).
Paris, 4 avril 1647.
Lui conseille d'agir à sa guise, car a les bons succès ont accoustumé de suivre toutes vos entreprises u. — Le roi d'Es*
1. Beau prince ou « prince de l'Amour >, nom donné àTouIongeon.
S. Jean Martin, banquier et prêteur à Barcelone.
3. Le chevalier et le maréchal de Gramont, frères de Toulongeon.
pagne demande aux ministres de Flandre de faire passer des troupes des Pays-Bas en Espagne; ils n'ont jusqu'à présent envoyé que 200 Wallons, « ayant absolument besoing de tout ce qu'ils ont pour en garnir les places i>. Le roi catholique presse aussi le M'* de Castcl-Rodrigo de faire diversion du côté de Flandre. — Instances de M. de Lorraine pour obtenir un accommodement; résolution qu'a prise la Reine de ne lui départir aucune grâce qu'on n'en tire au préalable désavantages solides et réels. — La négociation semble s^échauflfer à Munster; suspension d'hostilités entre la France et la Suède, et la Bavière; le duc de Bavière nous laisse Ueilbronn, et Memmingen et Ucberlingcn aux Suédois. On pourra maintenant faire venir Tu renne d'Allemagne en Luxembourg ou Pays-Bes. — Nouvelles prétentions des Suédois, déraisonnables. — Sur le nouveau prince d'Orange, dont on espère être satisfait. — Le Roi a accordé au duc de Richelieu, « au cas qu'il aille à la mer », le commandement de ce qu'il y aura de vaisseaux et galères, avec ordre de suivre en tout les sentimens du conn mandeur des Gouttes. Lui a déconseillé de s'embarquer, mais ne sait néanmoins ce qu'il résoudra; a en tout cas ce n'est que jusqu'à ce que la personne que S. M. a destinée pour commander l'armée navale lorsqu'elle sera ensemble y soit arrivée ». Le prince Mathias n'est pas assez rétabli de sa maladie pour prendre la mer; on parle du comte d'Ilarcourt, mais Mazarin craint que M. le Prince n'ait répugnance à être assisté par mer par une personne que l'on vient de retirer de Catalogne. Demande l'avis de Condé.
« M. de Longuoville est toujours le m(>me à l'égard de Paw, qu'il croit très capable de nous servir près des Espagnols pour nous faire accorder nos satisfactions; . . . mais Pavv' ne vaut pas la peine qu'on y prend. »
<f J'ay prié M. de Grjmont de vous dire certaines choses. » Souhaite de voir les états de Languedoc achevés au plus tôt au contentement de Leurs Majestés, afin (|ue le maréchal du
Plessis-Praslin. passant en Piémont avec ses troupes, eropMie les enneoiis de retirer les forces d*ltalie en Espagne.
M. LE PRINCE A MAZARIN
Barcclonoe, 14 avril lOAl.
J'ay receu le mémoire que vous m'avés faict l'honneur de m'adresser par M' Le Teillier. auquel je respons; j^espère que quend M' Le Teillier vous aura faict voir ma responce, vous serés satisfaict de mes soins et de ma diligence. Les ordres que vous aviés donés n'ont pas esté si punctuèlement exécutés que vous laviés creu, et certainement, si ils Teussent esté, tout eût bien esté. Je ne vous puis assés remercier dô la liberté que vous me laissés d'agir où je le treuveray plus à propos; vous estes asseuré que je n'en abuserdv pas, et que, hors les choses impossibles, il n'y en aura point, si difficiles soient-elles, quejo ne tante, pour m'acquiter des obligations que je vous ay en vous douent cette satisfaction. Il n'ostoit pas nécessaire que vous m'asseurassiés de nouveau do vostre amitié en cas de mauvais succès; j'en suis desjà assés persuadé, et vous jure que je n'en doute en fason quelconque. Je tascheray pourteot à faire en sorte qu'en ce rencontre icy je n'en aie pas besoin. Je me remets donc au mémoire que j'envoie à M' Le Teillier pour les affaires do Catalogne et ne vous parleray icy que des aullres dont vous me parlés par vostre lettre.
Je suis ravy que vous persistiés à ne point traitter avec M' de Loreine qu'il n'ait randu à la France quelque service qui luy soit plus considérable que ne luy peut estre la Loreine; il est difficile que la France puisse rien avoir qui soit plus à sa bienséance que ce païs-là, qui luy soit plus aisé à maintenir et qui luy soit mieus aquis; outre que, en le rendent à
M' de Loreine, c'est maintenir tousjoursen France une faction qui n'a point de chef ny de place, et qui se treuveroit par là en meillieur estât qu'elle n'a Jamais esté, aiant un chef de l'humeur de celuy cy, et quy, quoy qu'on luy fasse, ne sçauroii jamais pardoner les maus qu'on luy a faict. La conjoncture de la su^pention d'armes avec Bavière est la meillieure du monde pour cela, parcpqu'elle rend les desseins de M' de Loreine en Allemagne inutiles, laissant l'armée de M' de Turène libre d'agir où on voudra.
Pour le commendement do l'armée navale do M'' le comte d'Harcour(, si Tarmée doit servir en Italie, je n'y voy aucun inconvénient; véritablement, sur cette coste icy, l'en aiant faict sortir, je croy qu'il ne seroil pas bien aise des bons succès qu'on y pouroit avoir; et par ainsy je ne veus pas Taccnser; mais j'appréanderois un peu qu'il n'y agit pas avec sa vigueur ordinaire. Je vous mande cecy avec 1 a mesme franchise et sincérité avec laquelle vous m'en escrivés.
Pour M*" de Lon^ueville, j'ay receu une lettre de luy et une de ma sœur, qui me tcsmoignent eslre si fort satisfaicts des grâces qu'ils ont receues de Sa Majesté et de vous, que je ne comprens point ce qui peut l'avoir obligé à vous en escrire comme vous me le mandés; je vous responds qu'il est satisfaict au delà de ce qui se peut dire. Je vous supplie que cette affaire de Pau* ne vous oblige pas à le traitter aultrement que vous avés faict; je luy en escriray d'une manière que j'espère qu'il vous donera satisfaction là-dessus.
Pour ce que vous me mandés de l'affaire de Gerzay (Jarzë), vous m'avés faicl honneur de distinguer ce que faict et dit M' le Prince d'avec ce que faict et dit M"" de Gerzay; vous le cognoissés, je ne vous en dis pas davantage; seulement je vous supplie de le bien traitter. J'attens M' le mareschal de Gra-
1. Pau ou Paw, un dos députas de IloIInude à Munster, enDcmi déclarA de la France, dont il réussit à détacher les Provinces-Unies. Le duc de Longucvillo lui avait témoigné beaucoup de confiance et en fut fort blâmé.
mont avec impatiaoce, et les occasions de vous faire voir que
je suis avec sincérité et affection
Je ne croiois pas que vous eussiés encor le chifre; cela m'a eropesché de l'aporter. Vous m obligerés inûniment de m'en envoier un. A. C.
MAZAiiN A M. LE pii.N'CE (analyse),
Paris, 4 mai 1647.
Brigues et jalousies entre les principaux de Catalogne. — Les galères sont parties trop tôt, mais mon frère a eu soin de publier qu'elles sont allées charger de rinfanterie pour passer en Italie. — On a fait embarquer le régiment de Feuquières pour Piombino ; les ennemis sont en suspens et croient que votre voyage de Catalogne n'est qu'un artifice pour y attirer les principales forces des Espagnols, et vous embarquer sur l'armée navale avec beaucoup d'infanterie pour les attaquer à l'improviste dans le royaume de Naples. — On a donné argent pour la levée de 4 nouveaux régiments. — Sur les fortifications à faire contre Lérida et Tarragone, pour rendre ces places inutiles si l'on ne peut s'en emparer. — Faire en sorte de tirer des Catalans les 400,000 écus qifils ont laissé entendre qu'ils pourraient donner. — Renvoyer promptement les régiments qui doivent retourner en deçà, a6n qu'ils se puissent remettre et qu'on puisse en envoyer un peu en Piémont. — Punir sévèrement les déserteurs; écrit dans ce sens à M. de Champlàtreux. — Les Espagnols font de grandes diligences pour faire envoyer des Anglais et Écossais ; mais, malgré les promesses de MM. Goring, il n'en est encore passé aucun. — Depuis la suspension arrêtée à Ulm avec le duc de Bavière, le fameux différend de l'affaire palatine, qui trouble l'Allemagne depuis vingt-neuf ans, a été aussi réglé à Osnabriîck ; lo duc de Bavière retiendra la digniUî électorale et le haut Palalinat ; le bas sera rendu au prince palatin pour qui on créera un
huitième électorat; tout cela brouille Bavière avec l'Emperetir et nous rattachn.
Le prince d'Orange témoigne grande envie d'entrer en campagne, mais les États sont bien versatiles.
Nouvelles de Munster : les Espagnols paraissent penser à notre traité ; cependant ils s'efforcent de décider les États à achever leur traité avec eux et ont envové Paw à La Hâve : SOS calomnies contre nous. — Traité secret avec l'Espagne pour marier le Roi avec l'infante et recevoir en dot les Pays- Bas; absurdité de ce prétendu mariage.
L'armée navale ennemie ne pourra mettre à la mer que le V6 du courant.
La duchesse de Longuevillo est à Chantilly. A. G.
M. LE PRIXCE A MAZARIN.
Barcclonne, 1 mai IGH.
Je suis bien honteus d*e>tre si longtemps sens rien faire, et de ne pouvoir pas exécuter ce que nous avions concerté avec uno seureté la plus grande du monde, si louts vos ordres eussent esté punctuèlcment oxéculés. Vous verres par le mémoire (|iio j'envoie à M*" Le Teiliier l'estat des affaires de ce païs et de ce (jue nous avons jugé de pouvoir entreprendre; cela ni'cnpeschcra do vous en entretenir icy, outre que M*" de Losné i en est particulièrement instruit.
Je vous rands milles grâces de ce que vous me mandés de l'abé Sala. Vous mo cognois-és asséspour croire facilement que je suis assés au-dessus de ces petites choses là et que je ne luy en lesmoigneray rien. Pour le docteur Martin, je le traile-
1. Philippe de Launay-Gringenièrcs, sergent de bataille et capitaine-lieutenant des gendarmes du cardinal de Sainte-Cécile. - Il y avait encore à l'arniéo do M. le Pricce un gentilhomme breton, nommé do Launay-Lyais, que M»« de Sévigné avait recommandé à Bussj.
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ray bien et je croy que persooDe n jora subject de s*" pUiiidre de moy en ceUe pro^ioce.
L*éves4]iie de BabyL>ne professe haotement l'ami! ie de Vorell el tient des discoor» doo: iS sr posseroit bien : M' de )larca s'est charge de voa$ en icaoder 1*^ destai!. ie croy t{a'one petite correction sero't à profi»>s.
Les inimitiés particnliêres commencent à <'appa:ser. an moins en apparence: car da cœor je doute qu'elles s'apai<ent de longtemps: je travaLie poortect à réunir tout le monde autent qu'il se peut.
M' d'Ok>«ne, qui est mon paran et fils Ce M' de Royan^. m'a prié de TOUS fuppiier de vouloir recomman>ier à II- le Chancelier une affaire qu'il a contrt* M' dTzès-: il sert dens celte armée.
Je ne vous entretien ira y \tas daventa?e. remet-i'ot tout à ce qne le 5' de Losne to î> dira, aus deus mémoires de M* Le Teillier. et ans lettres de M'* de Gramont el de Marca. Je vous diray seulement que j^mai^ je n'ay eu lent d"^ passion pour le service que j'en ay, ot que je n'oubliray rien jour fdire n-ussir avec honneur ce que nous alons entreprendre: j** sçay que ^oos n'an doutés point. Je vous conjure aossy d'estre persuadé que personne au monde n'est avec la passion et la sincérité que je suis. ... A. C
Caarp devart Léri*, Il su 16n».
Le s' de Bussy, lieu'enent de ma compagnie de chevaus
1. Loais de La Trêa)o;Ii' . coal* d'Olorn».', n* «e IdiC. mon es 16W; il ^teit fil» de Phihppf de La Tr*r3jo:l>, marqui» de R.iar. sièaectia'. ^e I\»ît.»iu ■OTt en 1670. Le jièrç de i.e ir'^-.urT était cjusiq '^ffTzt.aixi --.e Charljlie^at henné de La TréaoïJe. praodaiere de Coaié.— La CvtrLtes«i« i:'«.»l -r.t.e -Catberîiie-HenheUe d'.Vnjrecx.'-'^» c^'ite es 1707 a beau.uu{> Lut (larlcr d'elle. Saint-Évret&osd lui etiit resl*- Uirs fi>^>.
2. Emmanuel d- rrusvcil. duc d Vz^:*t, pair dt- France. u.i.>rt ec I0o7 dans VB âge fuit araoc»-.
a. Quelques pasvisrek de cette k'ttre ^nt éie i>ubl.és daas le> .y*Mtoires de Lenet, éàiUim M.cLau-i.
légers et qui sert dcns cette armée, aîant sceu qu'on parloit de desmembrer le grand prieuré de Paris* qui est à soo oncle, m'a prié de vous tesmoigner par cette lettre Testime que je foicis de luy. C'est un gentilhomme qui a tousjours servy avec beaucoup de cœur et d'honneur, et qui est à moy. Sa fortune despend entièrement de son oncle , et on oste à son oncle les moiens de la luy pouvoir faire. Si c'estoit une chose qui peut ne se pas fdire, je vous serois très redevable des obligations que M' de Bussy vous auroit dens ce rencontre.
Je suis arrivé devent cette place le mesme jour que je vous avois mandé par M' de Losné, et en mesme temps ay séparé mes cartiers; j'ay pris celuy de M' le comte d'Harcourt; M' le mareschal (de Gramont), celuy deCouvonge*; et M' do Marsin, celuy de Villenovetto. Dès aujourd*uy nous avons commencé nostre circumvallation ; j'espère qu'elle sera bientost achevée, la terre estent nouvellement remuée, et beaucoup d'endroits de celle de M' d'Harcourt n'estant pas abatus, particulièrement du costé de Villonovelte. J'ay force prisoniers, qui ne sont point d'accort du nombre d'hommes qui sont dedens; les uns disent deus mille hommes de pied, les aultres trois mille; touts disent quatre cent chcvaus, mais il n'est pas encor bien scur. J'espère, dès (|uo ma circumvallation sera achevée et que les recreues et le régiment de la Marine seront arivcs, d'ouvrir la tranchée. Je vous prie de m excuser si je ne vous en dis pas davantage, mais le pont de la Sègre ne falot que d'cstre achevé, et il fault que j'aille mener les Irouppos qui viènent d'y passer au carlicr qu'avoit autrefois M''do La Trousse % où il n'y en a point
Voir Mémoires de Bussy, 1. 1, pp
2. Antoiuo de Stiiiiville, comte di> CouvoDge, premier gentilhomme de U chambre du duc de Lorraine, qu'il quitte en 1G15 pour passer au service de France. — Défend v.iillammcnt Mouzon conlro Piccolomini (1639). — Gouverneur de Casai, où il arrête le duc de Bouillon (16-li). — Lieutenant-géo^ rai à l'armée de Catalogne par pouvoir du 25 février 16 IG, il meurt de ses blessures à Cervera le 25 novembre de la môme année.
Sur le marquis de La Trousse, voir t. IV, p
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'Bcore. Je voos despécheray aa premier jour pour vous esclairde toattes choses. . . .
Nous avons bict one diligence estrange, car nous partîmes de Cervère* le 10 et fumes le kndemin icy avec oestre cavalerie au point du jour, et Finfenterie y ariva à trois heures après midy, quoyq'ril la falùt toutle passer la Noguère* en crooppe. les nèges Taiant rendue trop grande pour le pouvoir a pied ; ceb a esté cause que cinq cent hommes de pied et deos cent chevaus, qai estoient sortis le jour auparavent de la place pour aler à Fragues (Fraga) n'y ont peu rentrer.
■AZAKix X ■. LE ptnv'CE {analyse],
Amiens. 2S ztjl: U>v:.
Peiné d'apprendre que son armée n'est que de 10.009 hommes de pied et 3.000 chevaux, et qu'il \'a attaquer une place (Lérida) détendue par 4.000 hommes. — Ravi d'apprendre que des barques soient parties d'Agde chargées d'infanterie (3.600 hommes}; cela aura grossi votre armée. — Parait regretter l'abandon du dessein de Tarragone et insinue que les deux placc^ auraient pu courir grande fortune dans la même campagne. — En Flandre, les ennemis ont été les premiers prêts; c'est la iaut9 de nos officiers: FartiKerie était toute à .\miens dès le 45 avril; mais quand le Roi y est arrivé, il y manquait plus de 4,S00 officiers, et les 6 compagnies qui sont dans Armeotières, où les ennemis se sont attachés, ne sont commandées que par un enseigne': la cause de ce désordre, outre lamour que chacun a pour Paris, est qu'on n'a pu leur persuader que l'ennemi se mit en campagne avant la mi-juin. On a arrêté le marquis de La Tîeuville et le comte d'Estrée? *j le même ordre
Cvren. 11 Imqc* 1^ est de Léhda
S. La Nogsera Ribaforzana
a. Eeaooari, tsaeigae aaz gardes.
4. Cest k ccKBte de Toarp«, fils cadet ds aaarécfaa! d'Eftrées.
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a été donné pour Vassé et plusieurs capitaines des gardes; mais cela ne remédie pas au préjudice passé. Cependant, « grâce à ma diligence extraordinaire et à mes efforts, je le puis dire sans vanité », notre armée a été rassemblée en quatre jours, presque aussi forte que celle des ennemis, qui croyaient, en quittant Bruxelles, nettoyer toute la Lys avant d'ouïr seulement parler de notre armée. Us attaquèrent Armentières le 4 4, ({ui est le môme jour que vous avez attaqué Lérida, et le siège dure encore. Du Plessis-Bellière sV défend merveilleusement avec 2,000 hommes. Les pluies fatiguent l'ennemi. L'archiduc y est en personne, avec Beck, Lamboy, Piccolomini, Caracena, etc. -- Notre armée est forte de 17 à 48,000 hommes. Ne pouvant forcer les retranchements ennemis, les maréchaux ont dessein de fondre brusquement sur Ypres. Cela montre que les ennemis ont mal choisi leur dessein.
En Piémont, l'ennemi a atlacjué Nice de la Paille, très méchante place. Dans les commencements il faut un peu de patience; Renaudot disait après la prise de Porto-Longone : « Celui-là rit bien (jui rit le dernier. »
Turenno sera aux environs de Tliionville le 12 ou 1o du mois i)rochain avec l'armée «ju'il commande. — Le prince d'Orange n'a pu décider les Étals à le laisser entrer en campagne.
Embarras pour le commandement de l'armée navale; ou hésite entre le comte dllarcourtet le prince Maurice de Savoie; demande conseil à .M. le Prince. — Barcelone est mal gardée et Roses dépourvue; il vn est en peine. — E>t fâché contre son frère (Michol iMazarin, cardinal de S** Cécile) (jui est parti pour Rome avec un peu de précipitation. — Avis des ennemis que leur armée navale devait sortir de Cadix le 6 mai pour aller à Port-Mahon se joindre à l'escadre de Naples, ce qui leur fera 29 galères, 40 vaisseaux et 8 brûlots. Nos forces seront de 40 ou 42 vaisseaux, 21 galères et 10 brûlots. — Écrit au
imte d'AIaU de faire passer, selon sa coutume annuelle,
)0 honames du régiment de Provence en Catalogne.
U. LE PRINCE A MAZARIN
Camp devant Lérida, 29 mai 1647.
Je vous envoie ce courier pour vour faire sçavoir Testât de >stre siège; nous en avons fort bonne espérance; vous en aurés le destail par M*" Le Teilli(»r, à qui j'en envoie une (lation; il vous dira aussy mes pensées touchent le gouversment de la place; je croy que vous me ferés l'honneur de s approuver *. M' le maresclial de Graraont s*est chargé de 3US escrire de l'affaire de AP de Broillion le jeune* et de ' de Fabri', qui en ont usé touts deus fort respectueusement )ur vous. Vous treuverés aussy bon, je m'asseure, que je e remette à W de Marca des affaires du dedens de la pro- Dce et que je vous supplie de croire que je suis avec loultes } passions imaginables A. C.
Camp devant Lôrida, 5 juin 1647,
Il y a deus jours que le pauvre chevalier de La Valière*, tent de garde à la tranchée, fut tué d'un coup de mousquet. m gouvernement estent vacant et la place estent imporate*, j'ay envoie le s*" baron de Jameaus^ dedens pour y
l. Ces premières lignes sont publiées dans les Mémoires de Lunet, édition sbaud, p. 507.
t. Broglio le jeune, voir p. 159.
:. La famille do Pabri, établio à Genève, avait alors doux do ses mombros service de France : 1» Jean, officier dans t d'Erlach •, devint (1047) iteaaot-colonel du ré^^iment, qu'il commanda à Lens en 1648; fut tué dix rs après la bataille on escortant un convoi ; 2« son neveu Abraham, capiae-commandant d'une compagnie suisse franche au service de France, »urut en 1007 à Dunkerque, où il était en garnison. I. Voir t. IV, p. 75, et ci-dessus, p. 149. 5. Plir.
5. Voir t. IV, p. 636, et ci-dessus, p. 172. Jumeaux mourut au mois de ptembre.
commander ju-que à ce qu'autrement y eût esté poarveo par Sa Majesté. Je croy que vous ne sçauriés faire un meillieur chois pour remplir cette place que de luy ; il a la naissance, le cœur et Texpérience pour cela, outre qu'il est extrêmement de mes amis; je vous supplie donc de le luy vouloir donner, avec le régiment et la compagnie de cavalerie et les mesmes advantages qu'avoit M*^ de La Valière; je vous en auray toutte l'obligation imaginable.
Nostre siège s'avance tousjours. Il y a deus jours que nos mineurs sont attachés au pié d'un glacis sur lequel les ennemis ont faict une nouvelle fortification pendent le siège de Tannée passée et pendent cet hiver, qui couvre le donjon ; cela pris, on taschera de s'attacher au donjon. Ils se deffendent bien; ils firent l'autre nuit une grande sortie sur M** le conte Broillion^ et sur M' de Clermonl ^, mon régiment astent de garde, où ils poussèrent un peu la teste de nostre travail ; mes ces messieurs les en chassèrent fort vigoureusement et leur tuèrent un capitaine de cavalerie el deus d'infenterie, avec perte de peu des nostres. M" de Châtiilon a fort travaillié cette nuit; et, à Tatlaque de M' le mare$chal (de Gramont), on est aussy fort avancé. Les ennemis s'assemblent fort à Fragues; ils ont levé loutles leurs garnisons; nous lascherons, si ils viennent, de nous empescher d'estre battus. Continués moy Thonnour de vos bonnes grâces, et croies moy avec plus de passion el d'affection que touls les hommes du monde. . . .
M"^ le mareschai vient d'attacher son mineur au pied du mesme glacis, du coslé de son a'.taque. A. G.
Broglie ratué, voir p
2. Le comte «le Clermont-Vortillac, sergent de bataille dès 1646, fut tué le 11 juin d'un coup de mousquet à la gorge, comme il commandait la tranchée du maréchal de bataille.
IIAZABIN A M. LE PRINCE.
Amiens, 7 juin 1647 {analyse).
Content d'apprendre que la garnison de Lérida n'est pas 9i forte qu'il le pensait et que Condé, par sa diligence, a coupé hors de la place 500 hommes et 200 chevaux qui étaient allés vers Fragues. — Ravi d'apprendre aussi a que tous ces Mesâeurs de vostre armée qu'on a tués à Paris se portent mieux que ceux qui en ont parlé. Ils estoient morts dans Topinion du monde avant même que vous fussiez sorti de Barcelone ». — Surle démembrement du grand prieuré de France. — Reddition d'Armentières; on n'a pu la secourir^ ni rien tenter sur Ypres par la difficulté d'y mener du canon. — Mésintelligence entre les maréchaux, on leur envoie Villeroy. — L'armée s'est logée au poste de La Gorgue, d'où elle couvre Arras, Bélhune, S^ Venant, Lens. La Forté-Senneterre marche à l'armée avec 2,500 hommes de pied et 4 ,500 chevaux. Le bruit court que les troupes perdent leur hardiesse et leur confiance; il n^en voit pas la raison. L'ennemi redouble de courage dans les disgrâces. — Renfort de 600 Irlandais que les Espagnols avaient levés pour TËspagne; on croit qu'ils ont été pris de force en mer, mais il n'en est rien, c'est une négociation qu'il a faite.
— Rien de nouveau de Munster; espère que l'apparition de Turenne dans les Pays-Bas hâtera la conclusion de la paix.
— M. de Longueville demande un congé ; cela ferait mauvais effet, car on pourrait en conclure qu'il ne faut plus espérer la paix; M. de Longueville en fera ce qu'il voudra; mais il x>DState un changement en lui. A. C.
Amiens, 7 Juin 1017.
Les dépesches cy jointes estoient desjà fermées quand La Miche m'a rendu celle dont il vous a plu me favoriser, à la- Y. 3i
quelle je remettray à faire response par loy-mesme, qae J ^ renvoyeray dans deux ou trois jours, ne voulant pas retenm ^* davantage ce courrier. Je me resjouiray seulement avec \om^sB du bon estât où vous mandés que sont toutes choses de deliv ^ et que vous meniés Britto d^autre façon, je m'asseure, qo*il ol^ s'y altendoit, mais beaucoup plus encore que vous soyés » k& parfaicte santé, vous suppliant de croire, Monsieur, que h^xs ne me peut estre cher à Tesgal de la conservation de vostr^ personne, et que, quelque zèle que j'aye pour le bien d^ TËstat, Tacquisition de Lérida ny toute autre plus avantageusso ne pourroit pas me toucher si ou l'achcptoit par la moindre goûte de vostro sang ; c'est une vérité dont vous ne doatert^ pas si vous m'estimes aussi passionnément que je suis. . • •
LE TELLIER A V. LE PRINCE
Amiens, 7 jain 161*.
Ce nVst que pour accuser réception de la lettre que V. A* m'a fait Thonnour de m'escrire par le s' de La Miche, en attcO' dant que par son retour j*y puisse respondro amplement, et ^ colle qui m'a esté rendue par M' de Launay, gentilhomme d^ M' le Cardinal. Je profite de cette occasion seulement pour vous donner part do ce qui se passe do deçà. Los ennemie prenant advantage de ce (jue nos troupes n'estoyent pas eo^ coros assemblées, sont allez mettre lo siège devant Annan' tièrcs, qu'ilz ont pris après dix sept jours d'onvcrture <ï* tranchée, M^ du Plessis-B(»!lière, qui en ostoit gouverneur, •-•' la garnison y ayant fait au delà de ce qu'on en attendoit; ma»* la Roy ne est extrêmement picquée de ce que Tarchiduc Léopold, quoyquo son cousin, a fait la garnison de ladi*'' place prisonnière de i^uerre, en revonche do ce qui fut fs^^' Tannée dernière à Mardik, et Sa Majesté souhaitlcroit {►sm»* sionnément ([ue vous, Monseigneur, qui avez aussy cet bon-
Dear de luy toucher de parante, eussiez occasion d'en faire aotant aux ennemis à Lérida, quoyqu*il n'y ayt aucune cornptraison ny pour l'importance et la force de la place, ny pour le nombre d'hommes qui la deffcnd. A présent que l'armée do deçà est assemblée et en très bon estât, nous espérons non sealement d'arresler les progrès dos ennemis, mais do les réduire à la defiensive A. C
IIAZARIN A M. LE PBINCE (analyse).
Amiens, 13 juin 1617.
Le roi d^Espagne ne quittera pas Madrid do l'été; mais il envoie le marquis do Leganez avec deux autres en Aragon pour y donner les ordres et faire les provisions pour l'armée commandée par le marquis d'Aytona. Le duc de l'Infanlado a été fait général de l'armée contre le Portugal. Don Juan d'Autriche a le commandement do la flotte. En £spagno on tient Lérida pour perdu ; le roi n'a pas do forces suffisantes pour mettre en campagne et en a demandé en Italie et en Flandre. Les Espagnols craignent quelque mouvement en Aragon, et à cette occasion le cardinal recommando à Condé, après Lérida, do se prévaloir de la faiblesse des ennemis pour pousser en Aragon. 11 serait bon de faire prisonniers ceux de Lérida, pour compenser Armentières. Demande ses conseils pour l'armée navale ; la santé du prince Maurice n'est pas trop ferme; on pense maintenant à M. de Bouillon. A. C«
LE TELLIER A M. LE PEINCE
Amiens, 18 join I6tl,
Je n*ay point manqué de faire entendre à la Royne le con« tenu aux deux mémoires que V. A. m*a fait l'honneur de m'adresser par M^ de Launay et par le s' de La Miche, et je
suis obligé do luy tcsmoigner que Sa Majosté a bien jugé qu'il n'y avoit point d'aparance de faire le siège de Tairagone, puisque vous ne vous y estes point attaché, sçachant assez que vous estes toujours porté à faire les entreprises que vous avez jugé les plus importantes, lorsqu'il y a eu quelque aparance de les faire réussir, et Sa Majesté a eu beaucoup dejoye d'aprendre, par la dernière lettre que Y. A. m'a fait l'honneur de m'escrire, le bon estât du siège de Lérida, dont elle se promet une heureuse issue ; ce n'est pas que Sa Majesté ne congnoisse très bien que la chose est difficile, mais elle sçait bien aussy qu'il n'y a point d'obstacles que Y. A. ne puisse surmonter pour faire réussir ce qu'elle entreprend. En cas qu'il plaise à Dieu de faire tomber la place au pouvoir des armes du Roy, le gouvernement en est assouré à M' de Marsin; mais, comme Sa Majesté ne désire pas qu'une personne comme luy, qui a de si bons talons pour servir à la campagne (où elle fait estât do continuer à remployer) se renferme dans un(^ place, il sera nécessaire d'y establir un François pour lieutenant-do-roy, qui soit capable de la bien conserver et deffendrce on cas de besoin, lequel se peut choisir parmy les officiers^ d'inranterie. Comme Sa Majesté avoit jette les yeux sur fca M*" le chevalier de La Vallièro pour luy donner le gouvernement de ladite place en cas qu'elle eust été prise l'anné» dernière, Sa Majesté avoit au mesme temps résolu do donner celuy de Flix à Al"" de S^'' Colombe-Marin *, qui sert depui» loni^temps en ce pays-là avecaprobation; lequel gouvernement Sa Majesté a eu bien agréable do luy accorder lorsqu'elle a sceu, par le courrier qu'il a dospesclié par deçà, la mort do
La Vallière
Je ne doubte pas aussy, Monseigneur, que vous n'ayez esté
1. Le Tollior prott^f^'oait Saintc-ColûTiiln' ot lui fit obtenir le gouverncmenr «h- l'iix, malgré lu prince de Coudé, qui s'en piaignit amôremcnt au chaoce lier dans sa lettre du l'J juin 1G47 : « Je suis faschc, Monsieur, sçachant (]uc M"" de S^ Colombo est do vos ami.s, do vous cscrirc contre luy. . . . » Lonot, édition Michaud, p. 508.) — Voir p. lli.
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infermé pnr moadît ^ de Xarta de la condoitte de M' l'éresqne de Bdiiloiiiie S lequel, an lîea d'aller faire les fonctioiis pour IflKiariks il a esté enToyé co CalaloDÇiie aux lîeox oà il en a le powroir, demcore à BarcekMie soobz prëCexte d'assearer reotrelèiiefiient qui lor a €ssté ordonné par Sa Majesté tandis q«*n sera dans la province, el à faire des partîalitez et cabales; ■aïs je doibz faire sçavoir à V. A. qne Sa Majesté escrit audit s' évesqne qne son intention est qu'il se transporte an pins tost dans les dîocèzes on il a pouvoir de s'employer à Texercice das fonctions épiscopalles, et qu'il ne se mesle d^aucune antre diose sinon du spirituel ; et, afin qu'il ne soii divertr pour prendre soin de ce qui concerne sa subsistance. Sa Majesté escril à Y. A. qu'en cas que les assignations qui luy ont esté données pour cet eflect ne soyent pas bonnes pour tout ce qui hnr est ordonné. Sa Majesté désire que le surplus soit pris sur les retenus du duché de Cardonne A. C
MAZâtix A M. LE ptixcE [analyse].
Aaiecs, 18 juin 1M7.
On donnera à Marchin le gouvemement de Lérida. — Mort do chevalier de La Valière; M. de S^ Colombe-Marin a dépêché à TiUadet pour demander son gouvemement (Flix). — A écrit an mar*^ de GraoKNit touchant Broglia ei Fabri; il vous en parlera. — Le marquis de Fors est fait seqgent de bataille. — La Hollande n'achèvera pas son traité sans nous, mais aussi ne se mettra pas en campagne, malgré le prince d*Orange. — Eien de nouveau de Munster; Oxenstiem y est arrivé. — € Les nouTelles de Paris, qui sont débitées particulièrement par Messieurs les braves qui battent le pavé pendant que les autres
1. L'érèqoe de Babrlone fat rappelé l'aïuiée saÏTaoïte. Le 23 mars l&tR, le loi emwcjM, l'érèqae d'Oras^. njraciothe Serroni. « pour Caire )« fooctit>ns d'éviqae ea Catalogne «. B. N.
se battent k la campagne, veulent que la France soit perdue et que l'Espagne ait repris le dessus ». — Turcnne est arrivé le 4 sur la Moselle ; on lui a envoyé l'ordre de s'en venir tout droit à Maubeuge. — Les maréchaux, a qui s'accordent un peu mieux », vont attaquer le faubourg d*Opoul à S* Orner. — Les ennemis ont attaqué Lens. — Les ambassadeurs du duc de Bavière sont ici. — En Italie, le cardinal Farnôsa s'est déclaré pour la France, et le duc de Parme, son neveu, est résigné à ùiÏTG tout ce que le Roi voudra. — Le prince Thomas a fait ici une course pour mieux concerter les desseins de cette campagne en Italie sur une négociation qu'il a trouvé moyen d'introduire secrètement avec M. le grand-duc pour le faire déclarer. — M. de Longue ville presse toujours pour son congé; c'est fâcheux. — On a permis au docteur Morel de s'en retourner; « c'est un personnage fort actif; il mérite vos bonnes grâces; ménagez-le ». A. G.
M. LE PRINCE A IIÂZARIN.
Camp près de Lérida, 30 juin 1647.
J'ay receu la lettre que vous m'avés falot la faveur de m'escrire, par laquelle vous me mandiés qu'en cas que nous prissions Lérida vous aviés obterui le gouvernement pour M' de Marsin. Encore que cela n'ait pas réussy comme je l'avois espéré, je ne laisse pas do vous en avoir une très particulière obligation. J'escris à M"" Le Tollier sur l'affaire du i2;ouvernement de Flix; j'espère que vous considérerés l'intérest que j'y ay, après que ^1"^ Le Tellier vous en aura entretenu; je vous en supplie do tout mon cœur. Depuis la levée du siège, je suis tousjours demeure campé h la veue de Lérida pour avoir loisir de renvoyer mon canon, le pont de bateaux et les vivres que j'avois amassées dans le camp, que la faute de voitures m'a empcsché de pouvoir retirer plus tôt. J'ay envoyé M*" de Marsin avec qaatro régiments de cavalerie et quatre d'infan-
terie dans lo camp {campo) do Tarragone pour se prévaloir de la récolte, qui y est grande, et empcscher que les ennemis ne s'en servent, et pour voir s'il y auroit quelque poste important à fortifier. Cependant j'ay mis deus régiments d'infanterie dans Balaguier et un dans Flix de peur que les ennemis n'entreprennent dessus, et y ay faict jetter force vivres et munitions. J'ay ordoné, conformément au desseing de M' d'Argencourt ^, qu'on travailliât en diligence à Balaguier, et j'espère que nous en ferons une bonne place; j'y ay esté moy mesme et ay recognu ce qu'il y fault faire. J'iray à Flix au premier jour pour y ordonner aussy des travaus, et feray la mesme chose à Arbecca; je me serviray du fonds des travaus pour cela et le mesnageray le plus qu'il se pourra. Si on juge à propos de travailiier au camp (campo) de Tarragone, je vous le manderay, afin que vous fassiés, s'il vous plet, ordoner ce qu'il faudra pour faire le fonds. Je feray avancer toutes les munitions du costé de Flix et de Balaguier, et avec le reste de l'armée j'iray demain camper à Lesborges, entre Arbecca et Casteldas (Castcl d'Azens), pour rafi'raischir nos trouppes et voir la contenance des ennemis, qui s'assemblent tousjours à Fraga; je ne sçay si ils seront en estât d'entreprendre quelque chose, mais nous tascherons de les en empescher. De mon costé vous vous pouvés asseurer que je ne lairay point de jour aucun de rien entreprendre ou que je feray tout ce qui se pourra faire. L'infanterie est extrêmement foible; le bataillon* est réduit presque à rien. La cavalerie est en bon estai; je lascberay de la conserver. L'armée navale est revenue, à ce (ju'on me mande, à Tarragone, plus forte que l'autre fois. Je ne vous mande rien du dedans de la province, parceque les choses sont au mesme estât qu'elles estoient, et nostre retraitte n'a faict aucun mauvais eficct sur l'esprit des Catalans A. C. {Copie.)
LE TELLIER A M. LE PRINCE
Amiens, 7 juillet 1617.
La nouvelle de la levée du siège de Lérida nous a d*au(ant plus surpris que, lorsqu'elle nous est venue, nous estions dans Tattente de celle de la prise de la place ; j'oze me promettre que V. A. me fera bien Thonneur de croire que J'ay esté sensiblement touché de ce mauvais rencontre, non seulement pour l'intérêt général, mais encore pour le sien particulier, ayant toujours fait profession d'y prendre plus de part que qui que ce soit. Je laisse à M*" de La Moussaye de faire sçavoir à V. A. de quelle sorte cette nouvelle a esté roceue de la Reyne et de M*" le Cardinal, et je ne doubte pas que V. A. ne juge de la que ce que j'ay eu l'honneur de luy dire plusieurs fois, que M' le Cardinal estoil son serviteur, ne soit bien véritable. Si V. A a jusques icy donné de grandes preuves de sa valleur par les advantages arrivez depuis plusieurs années aux armes du Roy soubz son commandement et par sa grande conduitte, aussy est-il bien véritable que les marques qu elle a données on ce rencontre de sa modération et de sa prudence augmenteroyent infiniment sa réputation dans l'esprit de ceux qui regardent les affaires do prez, s'il s'y pou voit adjouster quelque chose.
Nous no sommes pas plus heureux de c? costé icy, les ennemis ayant, en suitte de la prise d'Armantières, de Comine et de Lens, mis le siège devant Landrecy; le pis est qu'il y a peu de gens de guerre dans la place, et que, quelque effort qu'aven t fait Messieurs les mareschaux de Gassion et de Ranlzau, ilz n'y ont pu jetter de secours. M"" de Rantzau est allé avec quelques troupes du costé de la mer pour y faire les entreprises qu'il jugera pouvoir faire réussir selon les forces qu'il a, et M"" le mareschal de Gassion est demeuré avec le plus grand corps des troupes pour empescher la suitle des progrez des ennemis et conserver nostro frontière.
J'adresse à V. A. le brevet et les lettres pour faire servir M' le marquis de Fors de sergent de bataille, que vous avez désiré. A. C.
Abbevilie, 80 juillet 1647.
y. A. congDoistra par Testât cy joint les ordres qui ont esté donnez aux troupes d'infanterie destinées pour le renfort de Tarrnée de Catalongne et ce qu'il sera nécessaire qu'elle fasse et ordonne pour les y faire marcher en cas qu'elle juge en avoir besoin ; elle trouvera dans ce mesme pacquet des ordres particuliers du Roy pour les régimentz de la Braugelie ' et de la Douze ', à quoy je ne doibz rien adjouster pour ne le pas importuner de redites inutiles.
Encores qu'on ne juge pas que les ennemis soyent en estât de rien entreprendre sur Roses, néantmoins, pour ne pas négliger les choses qui peuvent contribuer à la seureté de la place, veu mesme que nous avons advis que la garnison est foible. Sa Majesté désire que vous y envoyez M' le marquis de La Trousse, si ce n'est que vous jugiez en avoir besoin dans l'armée.
y. A. aura sceu sans doubte comme, avant que les ennemis ayent eu achevé le siège de Landrecy, les armées du Roy, qui sont séparées en deux corps, l'un commandé p)ar M' le mareschal de Gassion et l'autre par M^* le mareschal de Rantzau^ ont pris le premier La Bassée et l'autre Dixmude, ayant trouvé ces deux places desgarnies d'hommes. Nous receusmes hyer nouvelle que toute l'armée des ennemis, c'est-à-dire cavallerie, infanterie et canon, et l'archiduc en personne, estant allée le 25* do ce mois à dix heures du matin attaquer M*" le mareschal de Gassion dans ses lignes, il se trouva qu'il fai-
1. Levé le 23 mai 1G4G par Nicolas Joumart de La Braagelie. 8. Lové en 1621 par Ctiarlcs d'Ahzac, marquis do La Douze; licencié en 1648.
soit faire reveue à sa cavallerie, dont il envoya d'abord six régimeatz pour amuser les ennemis tandis qu'il ferait advaocer son infanterie et son canon. L'escarmouche fust grande, et l'incommodité que nostre canon aporta aux ennemis, joint à la forte résistance do noz gens^ les obligèrent à se retirer en un village à demie lieue de là avec dessein de faire quelqu'autre tentative; mais les nostres estans allez attaquer les enoemis dans ce village, ilz les en feiront desloger et les menèrent es* carmouchant plus d'une lieue loing de nostre camp.
Quant à ce qu'il a plu à V. A. me faire l'honneur de m'escrire touchant le gouvernement de Flix, je luy advoueray franchement que j'ay toujours considéré M. de S^ Colombe- Marin comme un de mes amis, aussi bien que M' de Marin, son frère ^, à quoy a donné lieu la parenté qui est entr*eux et M' de Tilladet, mon beau-frère*, et que j'ay aussy toujours particulièrement souhaittéson advancement; mais la conduitte que j'ay tenue depuis que j'ay l'honneur d'estre congnu de y. A. me met hors de toute apréhention qu'elle puisse croire que j'aye désiré de voir M»" de S** Colombe-Marin pourveu du gouvernement do Flix au préjudice de M"" de Jumeaux, pour lequel elle avolL pris la peine d'escrire, vous pouvant asseurer, Monseigneur, que si l'establissoment do la fortune, non seulement do mon frère, mais do mon propre fîlz dépendoit de moy, je ne voudrois pas la luy procurer au préjudice d'une personne que V. A. afiTectionneroit, si ce n'est qu'elle me feist l'honneur de me tesmoigner qu'elle le trouvastbon; et, comme je fais profession de sincérité, j'oze asseurer V. A. que l'affaire du gouvernement de Flix s'est passée de la mesme sorte que j'ay eu l'honneur de luy escrire, et que si l'on eust sceu
I. Michel du Bouzet, seigneur de Marin près La Montjoie, lieutenantgénéral, frère aîné de Sainte-Colombo.
"2. 11 avait épousé Madeleine Le Tellier, sœur du chancelier. Gabriel de Cassapnct, seigneur do Tilladot, capitaine aux gardes françaises, gouveroeur do Bapaume, et de Brisach en lOOO, mort ou IGCO.
c^e M' de S^^ Colombe-Marin eust despesché par deçà à ce subject sans vostre participalion, le voyage de son courrier luroit esté sans aucun fruict. A présent qu'il est public que ledit 8' de S^ Colombo a esté gratiffié de ce gouvernement et ^ue les expéditions en ont esté faites, Sa Majesté n'a pas estimé à propos d'en faire faire la révocation ; mais elle m'a commandé d'escrire à M' de Marin son frère, qui est chez luy Bn Guyenne et auquel les provisions ont esté envoyées, de les retenir, aUn que M' do Jumeaux demeure dans la place ' jusques à ce que Y. A. parte de Catalongne pour revenir par deçà; entre cy et lequel temps il se pourra mesme présenter d*autrc3 occasions de gratillier M' de Jumeaux. A. C.
UAZABiN A u. LB PRINCB (analyse).
Dieppe, 3 août 1617.
S. M. approuve les fortifications qu'il a fait commencer en divers endroits, surtout on face do Tarragone et do Lérida, non pas qu'on renonce à ces places, mais pour les rendre inutiles si la paix est conclue avant qu'on n'ait pu en chasser Tennemi ; le faire valoir aux Catalans, ainsi que les soins et la dépense que le Roi fait pour mettre Balaguer et Flix en bon état. — La Reine remet absolument à votre disposition le temps de votre retour, mais vous ferez bien de vous arrêter 4 ou 5 jours à Barcelone pour rassurer les esprits. — Ne ramener aucun officier do l'armée et ne donner aucun congé ; le maréchal de Gramont attendra au moins l'arrivée du vice-roi. — Pour le vice-roi, il voit bien que le sentiment de Condé va au cardinal Bichi ; explique les raisons qui ont fait préférer son frère, etc. {Orig, A. C. — Anal. Lettres de Mazarin^ II, 934.)
1. Jumeaux demeura dans la place et y mourut au mois de septembre des suitei d'une grande débauche qu'il fit avec les Suisses de la gcirnisoo (Bussy).
M. LG PRINCE A IIAZARIN.
Camp do Lesborges» 10 août 1647.
J'ay receu les trois lettres que vous m'avés faîct la faveur de m'escrire par M' de La Moussaie ; je n'ay rien à vous respondre, sinon à vous remercier tousjours de plus en plus des obligations que je vous ay. Vous me faites justice de croire que, tant que je croiray pouvoir estre icy tant soit peu utile, je n'en partiray point. Les ennemis s'assemblent et menassent fort d'entrer bientost en campagne. Je travaille à touttes les fortifications autant qu'il se peut et ay mis do puissantes garnisons dens les places, en intention d'en sortir touttes les troupes dès que les ennemis seront attachés quelcjue part et les aler combattre. Nostre cavalerie se despérit assés, et les chevaus commencent à mourir. Si les ennemis ne mettent point en campagne de tout ce mois icy ny de tout celuy de septembre, je ne voy pas d'apparence qu'ils puissent rien faire après; c'est pourquoy, si la Royno ne me commende de demeurer davantage ou d'aler alieur pour son service, je ne sçaurois assés estimer le chois que vous avés faict de Monsieur vostrc frère pour cet omploy ; si vous luy voulôs mander de se trouver icy devant la fin de septembre, je l'y establiray; si mesme vous juizés qu'il faille que j'y demeure davantage, je le ferav. J'av escrit dcsjà cette bonne nouvelle à M"" de Marca, afBn qu'il la fit sçavoir à MM^* de Barcelone; j'espère qu'ils en tesmoigneront au Uoy leur satisfaction et qu'ils le souhaitent. Il seroit très à propos cjue l'intendent qui doit venir à la place de M"" de Champlàtri^us fût icy avent que j'en partisse, affin (|ue nous réglassions touttes nos despenses avent partir. Je ne puis encor m'enpescher de vous parler de raffairo do Flis; s'il n'y aloit du service du Roy et de mon honneur particulier, je ne vous en parlerois pas, aiant fort peu d'intérest au gouvernement de Flis; mais certes il y va de l'un et do l'autre, principalement si les ennemis atlaquoient Flis tent que
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H'' de S'* Coulombo y seroit, qui, sur ma parolo, ou rcndroit fort meschant conte et peut-estre pire que le s' d'Houdicourt n'a fait à Leiidrecy ; il y va du mien par les raisons que je vous ay mandées; je vous conjure au nom do Dieu de ne me pas doner ce desplaisir.
Les bons soins que vous avés donnés et vostre vigueur ont si bien réussy que je ne puis m'enpescher do vous tesmoigner la joye que j'en ay ; car tout de bon je prens plus de part à tout ce qui vous touche qu'homme du monde. Je me resjouis aussy infmiment des révoltes d'Italie, et j'ospère que cela produira bon effect.
L'armée navale des ennemis est tousjours à Tarragone, et le comte Broillion (Broglie) travaille aus fortifications du camp {campo) avec toutte la diligence et l'assiduité imaginable.
J'attendray de vos nouvelles avec impatience et vous supplie de croire que, si Sa Majesté et vous trouvés quelque chose à redire à mes résolutions, je suivray tousjours ses ordres on tout aveuglément, et que vostre satisfaction sera toujours la mienne. • . .
J'oubliois à vous dire que j'ay contremandé le régiment de Valons et celuy de M*" le comte d'Âlais; il fault que vous leur envoies ordre de ce qu'ils auront à faire. M*" le mareschal (doGramont) s'en va demain à Balaguier pour y presser les fortifications, voir Testât de la place et des garnisons, et recognoistro les endrois les plus commodes pour le secours. J'ay eu une colique furieuse dont je ne suis pas encor bien guéry, qui m'onpesche de pouvoir bien agir; j'espère dons deus ou trois jours astre guéry. — J'ay apris le péril extrême de la blessure du pauvre de Grave *; S' Martin avoit sa compagnie avant luy et la luy avoit donée pour rien ; si il en mésarive, je croy que vous aurés bien la bonté de la conserver à S' Martin, puisque il l'avait donée audit de Grave. A. G. [Copie),
1. M. do Grave, sorgent de bataillo, avait été blessé le 13 juillet à la prise de Dixmude.
IIAZARIN A M. LE PRINCE ^.
Paris, «5 ao&t 1647.
Rien De sçauroit estre plus obligeant que la dernière lettre que vous m*avez fait la favear de m'escrire du 40* de ce mois; je Tay leue d'un bout à Faulre à la Reyne, qui a connu en cette rencontre,
vostre plus forte passion est le bien de l'Estat, et que ce zèle est si puissant sur vous qu'il ne vous permet pas d'avoir csgard à aucune considération particulière.
Dans les efforts continuels que les ennemis font pour nous troubler la possession de la Gataloigne, appuyant avec leurs armes les autres ressorts encore plus dangereux qu'ils font jouer par le moyen des intelligences secrèles qu'ils entretiennent avec les mal aiïectionneZy il est constant (jue les affaires de celle principauté là ne pouvoient avoir de remède plus souverain que vostre demeure jusques au
1. Les marges do cotte lettre sont couvertes d'obsefTations do la main do M. le Prince. Ces éléments de réponse sont reproduits m extenso dans la lettre quo M. le Prince écrivit à Mazarin, du Verdu, le 3 septembre.
Compliment pour lar et oar son frère, et lay maoder lesme chose que par ma derîère.
Tesmoisnier 1 impatience de MT aoD frère et loy dire que ) dooeray ordre qa'il trooTe
mois d'octobre, après qooy les armées ne seront plus en estât d'agir. Et comme on ne croyoit pas que tous tardassiez si longtemps à revenir, particulièrement après avoir eu quelques attaques de maladie que les chaleurs et l'intempérie deTair de ce pays là auront sans doute causées, vous pouvez croire que je n'a}' pas eu grand'peine à bien faire valoir le service que vous rendez en cela à cette couronne. Nous vous attendrons donc, Monsieur, dans le temps que vous marquez.
Cependant je ne sçaurois vous exprimer à quel point j*ay esté touché de toutes les bontez que vous me tesmoignez pour mon frère, et de Toffre si obligeante que TOUS me laites de demeurer au-delà de ce temps là s'il est jugé nécessaire.
Tavois desjà escrit à mon frère de se tenir prest à partir de Rome dez qu'il auroît de vos nouvelles, et, à la réception de vQstre dernière dépesche, je luy ay envoyé un courrier exprès, pour luy dire de quitter tout pour s*en venir en Provence, et de là passer
tout au meilleur estât qu'il se poura.
Dire Tenvie que j*ay qu'il soit cardinal, et Tutilité que cette dignité aporteroit en ce péïs.
Dire qu'on ne pouvoit mieus choisir, ny pour le mérile particulier de la personne, ny pour les aultres raisons qu'allègue M. le Cardinal, et que certènement c'estoit la seul personne qui peut satis-
aussitost à Barcellonne, affin d'avoir Thonneur de vous remercier de celuy que vous luy avez fait, et se prévaloir des grâces qu'il peut attendre de vostre assistance, s*y rendant avant que vous en partiez. Je me promets que toutes les diligences que le pape Tait maintenant pour Tarresterprès de luy, le flattant de le vouloir faire cardinal de son propre mouvement, n'auront pas le pouvoir de le retenir un moment, ou il faudroit bien qu'il cust résolu de préférer lescajolleries du pape à mon amitié.
Je suis bien en peine comme quoy il pourra réussir dans cet employ, n'ayant aucune connoissance delà nature d'affaires dont il doit avoir la direction; mais je suis asseuré qu'il a l'intention do bien faire, et (ju'exécutant avec soin les ordres que vous luy donnerez, il ne sçauroit faillir. En tout cas, nous avons trouvé, ce mo semble, en ce choix l'avanlaj^e qu'il imporloit sur toutes choses d'asseurer que les Catalans ne pussent pas croire qu'on ait icy moins de passion do soustenir leurs
bire les Catalms et y servir mtOemeot le Roy. Le peu de cboees que je sçay de la proTÎBce, tant du dedens que da dehors, je l'en informeray arec ailection.
D est bien à propos que IP Goarr revieoe prompte- BBent, 00 quelque autre, avent flioo despart.
affaires avec vigueur qu'oo en a toujours eu. Vous me connoissez assez pour ne douter pas, je m'asseure, que, quand on auroit esté obligé de jetter les yeui sur une personne qui me fust eooemie, je n'eusse tout le mesme désir de voir prospérer sa conduite, et ne prisse tous les mesmes soins pour luy en faire donner les moyens que je sçaurois prendre pour uo frère; mais les peuples ne jugent pas ^i sainement des choses, et certainement 00 aura beaucoup gaigné si on ^eut oster aui £»pagoolz tout piéievte de persnader aux (Catalans, comme ils e§sav«nt de faire continuellem«nt, que la France veut le» abandoboer ; et à mon avis on le leur o»te entièrement quand ceux-cy verrofic que j'ay coosenty de metue entre leur» mains une personne qui m'esit si procbe et â la fépatation de laquelle je dois tant m'inlereciaer.
On a voit eu vie à*: renvoi er de delà le S' Gour} pour continuer dans le mesme employ qu'il y a eu cy devant; otais il s'est remontré mai â propos
MO
Que J'ay de8jà maDdé que rarmée Bavale csloit partie; c'est pourquoy il n'y a rien à dire sur cet article !à.
qu'il est malade. Si sou indisposition ne lui permet pas de partir de cinq ou six jooni, on en envoyera quelque autre, affin que vous pui?8iez avanl vostre départ régler toutes les de^penées, comme vous me tesmoignez de le désirer.
J'ay veu par vostre lettre que Tarmée navale des ennemis n'avoit point bougé de Tarragone, et persiste à croire ce que j'ay desjk eu le bien de vous mander, que sa demeure en ces costes là n*est que pour avoir desbarqué ses trois mH'e hommes, qu'ils ne jugent pas à propos de rembarquer de crainte que leurs places oe courussent fortune, et que, si l'armée navalle s'esloijjnoit vous n'alUiquassiez Tarragooe en y appelant la nostre. Je vous envoyé un avis de Gênes qui parle en ce sens. A la vérité il semble un peu estrange que les révoltes de Sicile et de Naples ne les ayent point encore obligez d'accourir de ce costé là avec leurs forces de mer, quoyqu'ils voyent bien que la perle d'un seul de ces royaumes là seroit le coup mortel à la monarchie
Diie que Coastenti est ea deffease et que Salo y s.raau quiusiesme du moys, après qaoy les eoDemis n^y pourront plus rien fdire; qu'il n*y 1 plus d'apparence que les ennemis veuillent rien entreprendre, les grandes garnisons, les munitions que j'ay mises dans les places, et les fortifications que j*ay faict faire le ar en alant osté la pensée, joint qu'ils me voioient posté en liea d'estreaussy tost qu'eus en quelque lieu qu*ils eussent voulu attaquer et qu'ils me sça voient bien rébolu à les combattre.
d'Espaigne; mais peut-estre qu'ils croyent, et je ne m'esloignerois pas de ce sentiment, que le remède n'est pas proportionné au mal, et par conséquent qu'il vaut mieux ne le pas employer, estant à craindre qu'il n'irrilast davantage les peuples et ne mit les choses aux dernières extrémitez au lieu de les assoup'r.
Us peuvent croire aussi que les fortifications ausquelles vous faites travailler si près de Tarragone ne sont que des préparatifs pour attaquer cette place; et, comme il n'y a rien qui puisse leur estre si sensible que l'avancement desdites fortifications, il se pourroit faire, autant qu'on peut parler de ces choses-là de loing, qu'ils songeassent sérieusement à en empescher la continuation et qu'ils n'eussent autre but, ussemblant leurs troupes vers Lérida et menaçant Balaguier, que de vous y appeller et vous faire laisser lesdites fortifications imparfaites, afin qu'avec la giirnison de Tarragone et ce qu'ils pourroient encor tirer de l'armée navale, ils eussent m >yende lesabatre; car, s'ils
.Vi8
Que je suis bien touché de de ce que ses soins n'ont pas mieus réussy en Flandre qu'il me le mande; que je trouve pourtent qu'iU n*ont pas peu faict, puisque par ses seuls conseils on a profité si adveotagousemenl du siège de L^ndresy pa la prise de Dixemudo et La Bassée, et par ce mo\ on es!oigné la guerre de nos frontières et npjete daos le cœur du pals onnemy ; que de mon coste je suis bien aise que mes despescbes luy mêlent i*esj>rîi en repos, el que je travaùleny lousjours de
n'ont bien changé d'avis, vous avez pu voir, par les letlr»
interceptées du favory duroy d'Espagne, qu'ils n'avcneot autre pensée que d'éviter os combat avec vous, et qu'ib ne songeoient à rien entreprendre, mais seulement i bien asseurer leurs places.
Néantmoins voslre prudence vous fait tellement penser et pourvoir à tout ce qoi peut arriver, qu'il y a une extrême satisfaction de recevoir de vos lettres pour avoir l'esprit entièrement content, etd'aoUot plus que je n'en reçois pis de semblables de tons costez, puisque toute la peine que je me donne pour faire fonmir les choses nécessaires à bire de grands progrez n'a rien produit jusqu'à cette beare de tout ce que vraysemblablement on pouvoit espérer; je ne sçay pas si cela contnuera ; mais je sçay bien que ce sera une chose tout à U\i extraordinaire s*ii n'y a pas movon de rien faire dans ie resle de cette campagne en Flandres, où sans exagératioo les forces du Roy, les piacfs garnies, font plus de 15 mille
manières à luy dooer
lîOD.
foDie estoit absoluteessaîre et sera merement utile pour la ne, où il n^y a quasy 3 caDon.
DSteDcor très à propos, pris (rante miliers des ors de Barcelonne, que If. le Cardinal de faire «r ou payer, ire du faus Rare est 9; je meurs d'impal'en sç<ïvoir le fonds, ssieurs-là me font trop ur de se souvenir de Xi qu'on les en prie.
koire que vous envoies lipotentiaires est 1res is.
hommes de pied effectifs et plus de huit mille chevaux.
J'ay fait résoudre une fonte à Narbonne, où nous pourrons envoyer commodément tout ce que nous avons aux provinces voysines de pièces gastées ou inutiles, et les en tirer avec la mesme commodité, quand elles seront en estât, pour les distribuer en Cataloigne et en Italie, selon le besoin qu'on en aura.
J'ay fait ausM pourvoir aux poudres, dont on fera bientost un grand convoy en Cataloigne.
Je vous envoyé la copie du dernier mémoire du Roy pour M*^ les Plénipotentiaires, où vous verrez des choses assés curieuses. Je remets à vous entretretenir à vostre retour des particularitez de la négociation du faux RaréS qui sont si estranges, qu'encore que
Tj de Lancy, baroo, puU marquis du Rare,
Rare, cet aimable gargon, Lequel a si bonne fagon ;
SCARBO
icolas de Lancy, baron de Rare, chambellan de Gaston d'Orléans, ors comme sergont-de-bataille et devint maréchal-de-camp. C'est ment en prenant son nom qu'un imposteur avait fait à l'Espagne Mitions ■ diaboliques » dont parle Mazarin. (Mazarin au duc de lie, 14 août 1&47.;
La bonne conduite de M*" de Bavière est infiniment utile dens le rencontre de la mutinerie de nos Allements principalement, et dans Testât où on dit que sont à cette heure les Suédois avec TEmpereur; il ne fault^ ce me semble, rien oublier à la bien maintenir.
Je ne puis rien dire sur cet article là, estent présentement une chose si embrouilliée, qu'à moins de quelque décision par les armes ou par la révolte de Naples et de Sicile, je doule que les Espagnols se résolvent si tost à fleschir.
Pourtent Tentremise des Holandois, si ils v veulent bien agir, ne peut qu'estre merveilleusement utile.
je n^aye pas douté de la mauvaise volonté que les Espagnol ont pour nous, je vous avoue que je n'aurois jamais pu croire qu'elle fût allée au point qu'elle est et qu'ils eussent esté capables de roeachancetez si noires.
M' de Bavière continue avec nous la mesme bonne intelligence et fermeté dans les choses qu'il a promises, ce qui donne grande facilité aux Suédois d'agir avec succez; et il se voit aisément qu'encore qu'ils tesmoignent à Munster grand désir de la conclusion de la paix, ils ne seront pas faschez qu'il se rencontre des obstacles qui la reculent pour quelque temps.
Les députez de Hollande retournent à l'assemblée généralle et tesmoignent de vouloir fort presser les Espagnolz pour nous faire laisser toutes nos conquestes. Nous verrons bien tost si cela et les révoltes de Naples et de Sicile, joint à ce que les affaires de Gâtaloigne et de Flandres n'ont pas pris le train que les ennemis avoient cru et publié, les contraindra de consentir à la
i suis ravv de la belle acde Paluau et de Favan- ) qae les troupes du Roy eo en ce rencontre.
'approche des troupes de let portera, je croy, un
paix, par le moyen de laquelle il est certain qu'ils retireront plus d'avantage qu'ils n'en pourroient espérer de longtemps dans la continuation de la guerre, supposé mesme que leurs armes agissent avec plus de bonheur contre les nostres qu'elle n'ont fait à présent, puisqu'on nous relaschant, comme nous avons desjà fait, de la trêve pour le Portugal, c'est autant que leur donner ce royaume, qui no pourra se défendre longtemps:, quelque faculté que nous nous réservions de pouvoir l'assister.
Le mareschal de Gassion a défait ces jours cy huit cens chevaux des ennemis à platte cou^ture; je ne vous eniretiendray pas du détail de l'action après que le gazetier en a iaii un extraordinaire; je vous diray seulement qu'il ne marque pas que nostre cavallerie françoise n'a pas mérité grandes louanges en cette rencontre, et que Paluau y a extrêmement bien fait avec les gendarmes et chevaux légers du Roy.
Le malheur est tombé principalement sur les troupes de
grand coup aus affaires de Flandres.
Je souhaitte avec passion que M' de Turène raccomode ses affaires et se remette en estât d'agir, estent, ce me semble, la chose de touttes qui doit le plus emporter la balance, de quel costé qu*il tourne.
M^ de Lorraine, qui en a esté si piqué qu'il a ausBitost fait instance à Tarchidac de ravoir ses troupes pour venir prendre sa revanche, à ce qu*il publie, vers nos frontières. Il sera bien recea s'il s'y présente; les quinze cens chevaux de l'armée de M*" de Turène, qai estoient sur la Mozelle, commandez par le viconte de Lameth, s'avancent de deçà pour s*opposer à luy tvec d'autres troupes qui y sont desjà; mais il faut espérer que la colère luy passera en chemin.
Nous n'avons point de nouvelles de 3r le mareschal de Turène qui viennent directement de luy; mais on a seau de divers endroits qu'il s'estoit enfin résolu de charger les mutinez, dont il a défait bonne partie, et que le reste, au nombre de deux mille che- Vdux, a passé le Mein et niarchoit vers l'armée de Suède pour se joindre à elle.
Ledit S' mareschal a avec luy deux mille chevaux, oirtre le* régimens du nouveau Rose et de Ohem, et marchoit pour venir en Luxembourg. Si nous
Je suis ravy de la guérison de de Grave.
J'av veu la lettre de M' le mareschal deGramont, et, tout de bon, je ne comprens point pourquoy , me tesmoignent tenl d'amitié en touttes choses, vous voulés de gaieté de cœur me doner une mortification si sensible en celle-cy, etc.. Remettre à la fin Taffaire à mon retour à Paris.
pouvions faire joindre à luy lo corps de Madame la Lantgrave (de Hesse) et quelque infanterie do M^ d'Erlac, il pourroit avant la fin de la c mpagne entreprendre quelque chose de considérable; mais pour cela il faut ajuster tant de pièces, que je ne sçay ce qu'on peut s'en promettre.
Le S*" de Grave se porte bien, et je m'asseure que vous serez bien aise, Taffectionnant comme vous faite*, que ce soit cette raison qui m'ait empesché de faire ce que vous mo tesmoigniez désirer pour le S' de S« Martin.
Je vous supplie d'agréer que je me remette à ce que j'escris à M' le mareschal de Gramont sur le sujet de Flix. Je ne sçaurois vous exprimer le desplaisir que j'ay, quand je voy que vous souhaittez une chose et que je trouve impossibilité à vous y servir. J'ay entretenu M' le chevalier de Rivière de quelque chose en gros pour m'en expliquer plus particulièrement à vostre retour ; ce que je vous puis dire, c'est que vous reconnoistrez en toutes rencontres que vous
Faull luy dire franchement l'estat de la [)lace, de la garnison, des ennemis, de la mer, du peu de fourage, les remesdes pour le fourage, et ne pas ■conclure formèlement, puisque cela ne se peut sens sç»voir des commendens de l'armée navale ce qu'ils peuvent
n'avez point de plus Yéritable serviteur que moy.
Je ne veux pa^ finir sans vous communiquer une pensée qui m*a passé par Tesprit, et à laquelle vos sentimens doivent donner la forme, ou la destruîre tout è fait. Je considère la difficulté qu'il y a de pouvoir rien entreprendre pendant la belle saison, parceque les ennemis n'ayant à garder que trois places, il leur est facile, avec les soins qu*il y donnent, d'en venir à bout; de sorte que, s'il y a lieu d'y faire quelque progrez, vraysemblablement ce ne peut estre que pendant l'hy ver, qui est fort doux en ces paj-^là; et d'ailleurs les ennemis ne se doutant point qu'on paisse avoir cotte pensée, l'exécution de ce iju'on entreprendra sera vraysemblablement plusfacile.
J'examine donc si, dans le mois de novembre que l'armée navale des ennemis aura infailliblement désarmé, nous ne pourrions point attaquer Tarragone, y envoyant de nos vaisseaux et galères suffisameot pour tenir la mer, et faisant passer des troupes en
ftfire et la force des troupes Cataloigne dans roccasion que qu'oD peat envoier. la personne destÎDéo pour
Ud compliment pour finir, commander les armées y passera ; et, comme on chose semblable il faut songer de bonne heure, je vous prie de m'en cscrire un petit mot; et, si vous croyez qu*il y ait lieu d*y songer, je vous conjure qu*âme qui vive n*en puisse rien sçavoir, le bon succez dépendant principalement du secret. ... A. C.
LE PRINCE A MAZARIN
Villof^anche de Panades, 10 septembre 1<M7.
Despuis que je ne vous ay escrit par mon laquais, j*ay faict un Yoiage à B^irselone, où j'ay distribué les bénéfices et donné ordre aus désordres qui couroient risque d'ariver par la continuation de la haine de M. le gouverneur ^ et de don Joseph d'Ardène, lesquels j*ay accordés à fond etay tiré les dernières paroles d'estre bons amis ; j'ay aussy accordé le chancelier avec d'Ardène. M*" de Marca se portent mieus el estent tout à faict hors de denger, j'ny creu que je devois attendre son entière guérison pour disposer des charges du conseil, estent une chose très import(*nte. Je suis party aujourd*uy de Barselone sur Tadvis que M** le mareschal de Gramont m'a doné que les ennemis s'assembloient et fe.-oient coure le bruit de vouloir venir attaquer nos postes du camp {campo) de Tarragone;j'y seray demin à midy pour les visiter et y mettre touttes choses nécessaires; cependent j'aprens du conte de Broillio qu'ils commen-
Don Joseph Ifargart
cent à estro en fort bon estât ; c'est un dessin assés hasardeus pour les ennemis, et qu'ils n'oseroient entreprendre sens se commettre entièrement à une bataille ou à s'enfermer dens Tarragone. Je ne croy pas qu'ils acceptent ny Tun ny Faulre party ; pourtent je me vas préparer à l'un et à l'autre. De là, j'iray à Yerdu, d'où je sçauray à point nomé leur dessin ; je ne croy pas qu'ils en aient aucun. On continue les fortifications de touts costés avec diligence. Je ne bougeray de l'armée que je n'aie de.^ nouvelles de Monsieur vostre frère, et tent que les ennemis pourontvraysemblablement entreprendre quelque chose. Voilà Testât des affaires de Catalogne. Deus jours avant que je parti:^se de l'armée, on me dit qu'il estoit venu à Barselono un gentilhomme de M'' de Vandosme, qui devoit ariver le lendemin à larmée pour me faire complimenter de la part de son maître^ sur ce qu'il avoit ouy dire que j'avois esté blessé à Lérida, et que M*' de Yendosmo Tenvoioit exprès pour cela. Je luy fis dire que je ne le pouvois point voir, dens Testai que M' de Vendosme estoit avec Sa Majesté et particulièrement despuis peu qu'on avoit pris un de ses gentishommes qui aloit traitter avec l'archiduc de choses contre le service de Sa Majesté, et qu'il eût à se retirer au plus tôt de 1.1 pro\ioce. Je vouà envoie des lettres que j'ay reoeues des consistoires de Barselone pour M' de La Motte; je ne leur ay rien voulu promettre là-dessus, quoyqu'ils m'en aient touts parlé à mon arivée à Barselone, veulent auparavent sçavoir vostre intention là-dessus. Je vous demende, Monsieur, la
continualion de l'honneur de vos bonnes grâces
Camp de Castillon do Farfagne, 5 octobre 1647 ' .
Je vous envoie ce courier pour vous doneradvis de la résolution que j'ay prise d'attaquer Ager. Vous vérés par la rela-
1. Lettre publiée en partie dans les Mémoires de LcDct, édition Michaud, p. 512.
lion Testât auquel sont les choses ; outre la relatiou, je vous diray qu'il n*y a que deus cent cinquante hommes dens la place, mais que nostre canon D*y a pas encor peu ariver; les difficultés sont horribles pour Ty mener; j'espère que nous les surmonterons; avec cela j*espère que bientosi la place sera prise. Si les ennemis entreprènent de la secourir, quoyqu'on ne puisse faire de circumvallation, je vous respons qu*on les combattera avec aventage, aians fort bien pris nos postes ; et, s*i!s vont à une diveriion avec tout te leur armée, ils treuveront les placeç en bon estât et je les suivray de près, M** Arnault* continuant tousjours le siège. S'ils se contentent de deslacher quelque parti, j*en destacheray aussy après eus de plus forts que les leurs. Enfin, quoyque très foibles, nous ferons Timpossible pour n*en avoir pas le desmenty. Ils n*ont point encor branlé. An premier jour je vous doneray advis de tout le succès de cette affaire. W Le Tellier m*a envoie une lettre du roy pour faire aler M' de S* Germain d*Achon* à Paris sur ce qu*il dit qu'il a faict informer à Barselone pour M' de La Motte; j*ay creu que, servent bien et utilement comme il faict, vous sériés bien aise que je le gardasse jusque à ce que cette affaire icy fût faicte. outre que je vous respons qu'il se comporte sagement, et que il est vray qu'il sert son amy avec honneur, mais avec toutte la retenue qu'il doit; j'attendray vostre responce avent que luy doner la lettre du roy, et il exécutera tout ce que vous luy ordonerés. Je suis si occupé que vous me dispencerës de vous en dire daventago. ... A. G.
Amauld de Corbeville, le Carabin. (Voir t. IV, p
2. Jacques- Artaud d'Apchon, seigneur de Saint-Oermiio, comtsanda plus tard le régiment dit Saint-Qcrmain-d'Ai)Chon.
Camp de CasUlloa dj Parfagna, 10 octobre 1841 ' .
Je vous envoie M** de Meille * pour vous dire comme quoy nous entrâmes hier dens Ager par assuull, les ennemis 8*es(eot opiniastrés à ne se point rendre. Vous verres le destail de ce qui s'est passé par la relation que je vous en envoie. Les ennemis n ont entrepris ny de le secourir, ny de faira aucune divertion; cela me faict croire asseurément qu'ils ne feront plus rien, et cela m'oblige à m*en aler à Barselone, d'où, après avoir doné ordre aus affaires tent de la province que de l'armée, je me serviray du congé que Sa Majesté m'a faici l'honneur de me doner, et me rendray au plus tost auprès de vous.
Monsieur Arnault a faict en cette occasion tout ce qui se peut au monde, et avec conduitte et avec vigueur. A. G.
LE TBLLIER a m. le PRINCE.
Paris, 17 novembre 1(>47.
J'ai receu la lettre qu'il a plu à V. A. me faire l'honneur de m'OiCrire par M*" de Caslelier avec la relation qui y estoit jointe el les lellres interceptées du gouverneur de Tarragonne qu'elle a pris soin de faire deschiffrer. Je n'ay pas manqué de faire entendre le tout à la Roy ne el d'en informer particulièrement M** le Cardinal, comme V. A. me le commande. 11 est aysé de voir par cette relation que les ennemis ont apréliendé d'en venir aux mains avec V. A., puisqu'ilz ont quitté la plaine
1. Lettre publiée on partie dau» les Mimoires de Lenet, édilioD Michaud» p. 513.
'2. lieuri de Foix, vicomte de MoUlos, maréchal-de-camp, se trouva aux combats de Fribouri; etdeNorliuguo, et mourut d'une blessure qu'il reçut à la bataille des Ounot eo 1658.
d'Urgel et se sont retirez honteusemeDt, en présence de Tar* mée du Roy, au-delà de la rivière de Sègre. Il se void aussy clairement par les lettres interceptées que CoDStanti leur est une espine au pied dont ilz ont fort à cœur de se délivrer; mais la diligence et la grande prévoyance de Y. A. a desjà 8ceu deux fois les en empescher ; peut estre que les afifrontz qu*ilz y ont receu les empescheront de plus s'bazarder à l'attaque de cette place, Sa Majesté ne doubtant pa:> que V. A. ne Tuyt laissée, et toutes les autres qui sont occupées par les> armes de Sa Majesté en Catalongne, en estât de ne rien apréhender.
Je doibz asseurer Y. A. que le fondz d'un quartier pour les gensdarmes a esté envoyé en Catalongne, où il doibt bientost arriver, s'il n'y est desjà. Je luy puis dire aussy qu'on ne soubaiite pas moins qu'elle de donner le temps à ses troupes de se reslablir et fortiffîer en des quartiers dans le royaume durant la meilleure partie de Tbyver et avant le temps de se remettre en campagne; et, comme on se promet que Y. A. sera bientost icy, on sera bien ayse de concerter la chose avec elle.
Je souhaitte passionnément, Monseigneur, que Y. A. fasse heureusement son retour, et qu'elle m'honore de ses commandementz dans les occasions où elle me jugera capable de luy tesmoigner avec combien de respect je suis. . • .
MAZ4H1N A M. LE PRINCE.
Pari-H, 23 Dovembre 1647.
Jestois sur le point de vous dépescher uo gentilhomme pour vous donner part de Testât de la maladie du Roy, lorsf\ue celuy que vous ave£ envoyé icy est arrivé. Je l'ay mené aussylost à la Re} ne afiin qu'il luy présentast vos lettres, les-
quelles elle a receues avec tout Tagréement possible; et ne pouvant, dans Testât où elle est, vous faire response elle mesme, elle m'a commandé de vous en faire ses excuses et de vous remercier de sa part de tous les bons sentimens que vous luy faites paroistre en ce rencontre. Quant à la maladie du Roy, quoy qu'il y ait plus à espérer qu'à craindre, nous ne laissons pas d*en estre en une peine extrême; et ce qui nous en fait davantage est une ûebvre qui le travaille, outre la petite vérole. Il fut saigné hyer au matin pour la quatriesme fois; et, comme on a recogneu que la saignée le soulage et le fait bien reposer, voyaot d'ailleurs qu'il a assez de forces, on pourra bien se résoudre à réitérer ce remMe. Nous espérons en Dieu qu'il ne voudra pas cifTIiger cet estât au point de le priver d'un roy siaccomply; néantmoins tout est entre ses mains ; cependant, Monsieur, je vous suis inûoimenl obligé en mon particulier des bonlez que vous avez pour inoy et vous en rends grâces très humbles; et, comme nous aurons bientost la satisfaction de vous revoir, je ne m'estendray pas icy davantage que pour me remettre à la vive voix de ce gentilhomme.
J'adjousle depuis ma lellre esc lie que l'on est en grande peine de ce que le Roy a beaucoup resvé la nuict passée; néantmoins il a maintenant plus de repos, et ce jour estant l'onziesme de réruption de la vérole, et ^.ar conséquent l'indicatif du (juatorziesme, on en fera un jugement plus certain pour ce qui se doit espérer ou craindre de la maladie.
NOTB RELATIVE A SAINT-AUN AlS. (Voir p. 149.)
LE DUC D*ANGU1EN* A LA REINE DE POLOGNE
Mai 16G6.
Il y a quelque temps que M' de La Feuillade disparut de Paris et il a esté trois semaines sans que l'on ait sceu ce qu'il estoit devenu. Enfmun matin on Ta veu reparoistre, et Yoicy ce qu'il a faict pandantce temps où on ne l'a point veu. Je ne sçay si Y. M. n'a point ouy parler d'un certain M' de S* Oneis, qui est sorty de France, le Roy ayant esté mal sa'isfaict de luy, et qui b'en ala en Espagne il y a, je panse, un an. On a dit depuis peu qu'il avoit pris une devise fort insolante sur la France et sur les Qeurs de lis, et que dans Madrid il avoit assés mal parlé de >r l'arcbevesque d'Ambrun, am> bassadeur du Roy et frère do M^ de I^ Feuillade. M^ de La Feuillade donc prit résolution il y a quelque temps de s'aler batre contre luy. II partit sans en dire mot à persone et persuada à M' le chevalier de Béthune d'aler aveque luy et d'estre son second. Estant arivésà Madrid, ce dernier ala trou> ver M' de S' Oneis, qui, ayant (ousjours esté fort amy de feu M' le conte de Béthune, dès qu'il vit son fils, commença par luy faire ofre de service et de quatre mille pist elles qu'il voulut luy prester. Mais ce chevalier, au lieu de recevoir ses ofres, luy dona une lettre de M' de La Feuillade où il luv mandoit qu'ayant sceu l'infâme devise qu'il avoit prise et la manière dont il avoit parlé de M' l'ambassadeur, il vouloit sebatre contre luy, et que, come il sçavoit qu'il estoit estropié, il se feroit lier telle partie du corps qui luy pouroit convenir. M' de S* Oneis respondit qu'il n'avoit jamais pris cette devis»
Hcnri-Jales, fils du Grand Coudé
et qu'il uimcroit mieus estre mort que d'avoir jamais esté capable de manquer en rien au respect qu*il devoit au Roy. M' de Bélbune luy demanda cette déclaration là par escrit; l'autre la luy dona et adjouta que du reste il ne vouloil point sortir de Madrid pour se batre, mais qu'il y marcheroit toujours tout seul aveque une espée et un poignard. La Feuiilade lui rescrivit quMl ne pouvoit pas se baire dans Madrid parceque tous les bourgeois se metroient contre luy, et qu'ayant faict trois cent lieues il croyoil que l'autre en pouvoit bien faire un quart. Mais enfin S^ Oneis ne voulut jamais sortir de Madrid, ny La Feuiilade se batre dedans. Il s'en est revenu et a raporlé aveque luy cette lettre de S' Oneis. Cette affaire faict un grand bruit dans le monde et Ton ne parle d'autre chose...
LE CHEVALIER DE RIVIERE A M. LE PRINCE
Taris, 2 avril 1048.
Depuis vostre dépari, Monseigneur, j^î n'avois point eu l'honneur de voir Madame vos'.re mère que hier; elle me reçut avec des bonlés si extraordinaires que j*ay bien connu que vos soumissions l'ont bien touchée, puisqu'elle se radojcit î»i fort pour voslre domestique. Monseigneur vostre frère fut saigné hier pour une grande oppression de poitrine qui le menaçoit d'une maladie bien fâcheuse; mais. Dieu merci, il est sans fièvre. Sans qu'on m'a assuré que M. de Danville vous a envoyé copie des leUrcs que ce pauvre défaut Davie de Naples^ avoil
Le duc de Guise
escriies à la Reine eo faveur de M*^^* de Pons, je les aurais fait chercher pour les envoyer à V. A. ; car ceriaineoienl rien du monde ne vaut cela ; et, à moins de les avoir vues, on ne peut pas croire qu'un homme portant titre de duc ait été capable de les avoir escrites, quand môme ce seroit le grand fauconnier de France ou son cousin Pagan ^
Je ne doute pas que M. le Cardinal n'ait rendu compte à V. A. des bruits qui causent la disgrâce de M. d'Avaux ; mais peut-estre n*aura-t-elle pas su les propres mois qu'il a respondus à M. de Mestnes lorsqu*il luy a parlé en faveur de son frère, qui sont qu'à sa considération seule il ne le faisoit point mettre à la Bastille et luy permettoit de se tenir dans une de ses maisons, demeurant très persuadé et très assuré que ledit s' d'Avaux n'estoit pas moins son ennemi que M. de Beaufort.
Le portier de Mademoiselle a ordre de ne laisser entrer personne pour la voir que ses domestiques. On dit que c'est pour avoir écoulé les propositions de Saujon*, lequel, joint au bourgmestre de Furncs. sur la moustache de tous les souverains et ministres de TËurope et sans leur en faire part, avoit résolu de la marier à l'archiduc Léopold.
On assure que la landgrave de llesie est d'accord de tous les articles de son traité, et que les Suèdes sont proches de conclure le leur.
M. Le Tellier ne voulut point sij^ner avant-hier les lettres d'état de M. de Guitaut, disant qu'il falioit attendre, ce qui a alarmé ledit commandeur, parceque son temps expire le huitième de ce mois; mais je les lui présenteray demain et je ne fais nulle difficulté qu il ne les signa, car il me l'a prjmis positivement et je sais bien q l'il en a reçu Tordre de M. le Cardinal.
1. Le cjQQto Biaise- François de Pagaa, mat'.iématicion et astronome, l'homme le plu* orgueilleux de ton temps, oé en 1603, mort ea 16>5; cousin du doc da Luynos, (fraod lauconoier de Franco.
Voir les Utinoires de Mademoiselle
MAZARiN A M. L£ PRINCE {analyse).
Paris, 16 avril lUS.
Sur rentreprise a dont j'ay eu le bien de discourir avec vous ». S. A. étant sur les lieux peut en juger mieux, suÎTaot les mouvements des ennemis, a Vous verrez par la leUre do Maistre ^ i'utililé qu'on pourra tirer de le renforcer; c*a toujours esté ma pensée, parce que les ennemis, y voyant aller des troupes, ne jugeront pas que nous ayons d*auire desseing que celuy de bien asseurer Courtray. » — Y faire passer des troupes qui sont à Arras et les recrues de cavalerie qui aoDt dans Courtrai. — a L'abbé de Palluau me donne le paquet cijoint, et quoique je ne doute point qu'il ne contienne les mêmes choses que son frère m'a mandées, je ne laisse pas de vous envoyer copie de sa lettre. » A. C
Paria, n avrU 1648.
J'ay considéré plus particulièrement ce que m'a dit M. de Palluau que vous pourriez demeurer dans le posie d'Arbeu pendant que l'on agiroit d'un autre côté à l'entreprise que vous sçavez, et que ce seroit vous exposer au désavantage de pouvoir eslre combattu par toutes les forces des eonemis joinctes ensemble pendant qu'il vous manqueroit bonne partie des v0:'tres.
Les nouvelles de Flandres portent les troupes du duc Charles à 6 ou 7000 hommes. Les ennemis ne trouvent aucun moyen d'augmenter leur infanterie ; ils se tiàtent extrêmement pour se mettre on campagne ; mais j'espère que nous les préviendrons. A. C.
1. AbréTiation ad ptée pour désigner Paluau, mestre-de-camp-géoénl ^* la cavalerie et (gouverneur de Courtrai.
Paris, 23 avril I&IK.
A entrelena longtemps M. de Villequier sur l'état où i! a laissé toutes choses de delà ; ses avis se trouvent conformes à ceux de S. A. et aux sien*. — c Le m** de Ransau m*escril qu'il vous a depesché le s' du Bosquet pour vous rendre compte de Testât de toutes choses du costé de Id mer et recfevoir vos ordres » — Ses espérances pour la campagne, ses soins pour la bonne composition de Tarmée. — L*aTertir quand Tarmée sera rassemblée. — Mots couverts sur une affaire. — Envoi de déserteurs étrangers à Naples. — Nouvelles de Naples, où les affaires, c faute de conduite de celuy qui les a entre les mains, sont en estât d'estre entièrement minées... Je ne voy rien que je ne prévisse bien lorsque je fis tous mes efforts pour empêcher le voyage de II. de Guise dans ce royaume ». — Envoie d'Estrades en Hollande avec des lettres de créance pour le prince d'Orange. Conseille à S. A. de lui écrire aussi, quoiqu'on ne puisse guère en attendre d'effet. A. C.
M. LE PRrNXK A IIAZAEIX.
Arrat, 23 avril 1618.
J*ay retenu icy le s' de Fontenelle jusqu'à ce que j'eusse response des lettres que j'avois escriptes de Roye à M*^ de Ransault et de Paluau ; je n'ay encore nulle nouvelle du premier; je vous envoyé la copie de celle que j*ay receue du second, par laquelle vous verres qu'il persiste toujours dans son premier sentiment. Je luy ay renvoyé le s*^ de Fortilesse pour luy proposer toutes les difficultés qui se pourroient rencontrer dans l'exécution de l'entreprise de la manière qu'il la propose, si il n'est bien asseuré de l'emporter d'amblée, et celles du passage des trouppes, qui sont que, son corps et celuy de M*^ de Ransault estans petits, et s'attachant à une place qui est si grande et si importante aus ennemys, ils ne
manqueroient pas de se les attirer sur les bras beaucoup plos forts qu*eus, sans qu'ils fusse nlTobligés pour cela d'abandonner les places qui seroient de mon coslé, et qu'il pourroit arriver qu^ils seroient battus ou obligés de se retirer, et que je ne pourrois rien entreprendre à cause des trop grandes garoisons que les ennemys auroient laissées dans leurs places. Je luyay donc mandé qu'il fit bien recognoistre la place, et que, s'il estoit asseuré de l'emporter, j'approuvois son dessein, et que, dès que je serois en estai d'agir, je donnerois les ordres nécessaires pour l'exécution; si aussy il jugeoit qu'il fallust oo siège, je croyois qu'il me faudroit advancer en un poste d'où je pusse cstre à luy plus tost que les ennemys; pourtant que je le priois, luy qui estoit sur les lieus, de me mander franchement son advis.
Les difficultés que je prévoyois au passage des trouppes sont les mesmes qu'a préveues M' de Paluau. Je luy propose pourtant qu'estant plus près de luy avec toute l'armée, je Iny pourray plus aisément faire passer le corps de trouppes qu'il demande, ou bien, au pis aller, le faire trouver à Yprele mesme jour et à mesme heure que luy et M' de Ransault s'y trouveront, qui est, à mon gré, le party le plus facile, puisque, passant par Estai res dans le temps que je seray vers li rivière de Deule, il est impossible que les ennemys en ayenl cognoissance, ni qu'ils puissent entreprendre sur luy; car. pour luy envoyer de l'infanterie de M" de Ransault, il y en a si peu à ce corps-là que d'en destacher le rendroit incapable de pouvoir occuper touts les postes (ju'il doit gardor autour do la place, et ceus qu'il fault tenir pour la seureté des convoys. Voilà ce que j'ay mandé à M"" de Paluau, sur quoy j'attends sa dernière résolution, sur laquelle, et sur les advis do >!•• de nansault, je prendray la mienne; cependant j'ay laisse ordre à M"" le Vidame d'assembler l'armée à Péronne, où }iU le mareschal de Gramont se doit rendre le trois ou quatre du mois. Je demeure icy pour estre plus prest de deus
jours des responses^ et cependant je donne touts les ordres nécessaires pour les vivres et munitions de guerre.
L*herbe et le bled sont si courts en ces quartiers qu*il n*y en a pas seulement pour paistre, ef, s'il ne faict plus chaud, je ne croy pas qu'il y en ait de douze ou quinze jour?.
Les ennemys se mettent ensemble certainement; leur plus grand corps est à Oudenarde, le reste à Tournay, à la réserve du prince de Ligne, qui est avec dous mil chevaus et deus mil hommes de pied à Lisie, et qui gardent les passages de la rivière de Deule.
Il nous mancque encore force trouppes, entre autres les gensdarmes et chevaus légers du Roy, de la Royne, de mon frère, de Longueville, et du prince Maurice, les dragons de Plecmer, et forces recrcues de cavallerie, qui font plus de quinze cens chevaus de mancque du corps de deçà seulement, sans ce qui mancquera à M** le mareschal de Gramont; il seroit bien nécessaire que vous fissiés partir ces trouppes là au plus tost, parce que la plus grande force des ennemis consiste en cavallerie.
Si, quand je mettray en campagne, je suis obligé de tirer des places touttes les trouppes qui doivent servir en campagne^ comme je croy que je scray obligé pour estre en estât de m'opposer aus ennemis sans le corps de M*" doRonsault, celuy de M*^ de Paluau, et ce qu'il fauldra laisser sur la frontière de Champagne, j'appréhende bien qu'elles ne demeurent bien mal garnies, n'y ayant dans Béthune que le régiment du gouverneur, qui n'a pas plus de quatre cens hommes; dans S' Venant que celuy de Pédamont qui n'en a pas deus cens; dans Lilers rien du tout que trente hommes de Hesdin et (rente Anglois; dans La Bassée que le régiment de Gramont, de deus cens hommes, celuy du Havre, qui n'en a pas quatrevingts, et une compagnie de Suisses de cent trente; dans Arras le régiment de La Tour, de sis cens hommes, celuy des Grisons, de quatre cens, Migneus, de cent, et plus de As
mille habitans à qui on ne peut se fier. Voilà Testât des affaires de deçà. Dès que j'auray veu nos trouppes ensemble, je vous en manderuy la force; par ce que j'en ay veu, je joge qu'elles seront excellentes ; cependant je vous supplie de me vouloir envoyer sur tout cecy les ordres de Sa Majesté et vos ad vis, que j'estime plus que toutes choses et que je suivray avec toute la joye imaginable, vous suppliant de croire que jea'oabiieray rien de ce que je pourray imaginer qui sera du service du Roy et de vostre satisfaction particulière... A. G. (Copie,)
Arras, 29aTrïlie48.
J'ay roceu la lettre que M** d'£strades m'a rendue de vostre |)art. Je vous ay desjà rendu compte par le s' de Fonteodle <Je Testât des affaires de ce païs; c'est pourquoy je ne feray que respondre à la lettre qu'il vous a plu de m'escrire, et voos <]ire ce que j'ay pu apprendre depuis le départ dudit s' de f*ontenelle.
J'ay faicl toutes les diligences imaginables pour tascber de me mettre en campagne plus tost que les ennemis; mais leur diligence nous a prévenus, puisqu'ils sont desjà dans Testât qu'ils seront la campagne, et qu'une grande partie de nos Uouppes n'est pas encore arrivée, oultre qu'il n'y a pas encore ^p|)iirence de fourrages et que le temps est le plus meschant du monde. J'espère pourtant estre ensemble et presl à marcher 4)récisément au temps et au lieu que vous aura dict M"" de Yil- •lequier de ma part, d'où je vous despescheray en toutle diligence un courrier pour vous donner ad vis de nos dernières irésolulions, et p;ir mesme moyen vous porter un estât au vray de la force des trouppes. Par ce que j'en ay veu et par ce que j'apprends des ofliciers des trouppes que je n'ay point veues, i'i»rmée sera plus belle que ny vous ny moy nous nous Testions pro:nis, et certainement, à moins que dun seing extraordinaire ei ui e ap /li<iuatioa comme la vostre, il ne se pouvoil pas que
la plus meschante armce qui a jamais esté, au dire de touls cens qui Tavoient veue, devint belle au point que je croy que celle cy le sera. Vous ne devés pas doubter que je ne fasse sévèrement punir les cappitaines qui auront faict faulte, et que je ne commance par ceus de mes trouppes, comme aussy vous trouvères bon que je m*employe pour ceus qui auront faict leur devoir, et que je cogooistray qui le mériteront.
Je vous suis extrêmement obligé de la continuation de vos bonnes volontés danf; Taflaire dont vous a parlé M*" le duc de Damville ; je croy que la chose dépend à cette heure absolument de Madame ma mère, et je vous croy plus capable que moy d'obtenir d'elle ce que nous en pouvons souhaitter. Si la chose pourtant peut traisner jiisques à mon retour j'espère que j'en viendray à bout avec vostre assistance.
On voit un effect visible du firuict que vostre papier imprimé a faict sur Tesprit des Napolitains qui servent en Flandre, puisque le régiment de Liponti (Delli-Ponti), qui estoit de mil homme?, est réduict à cent cinquante, celuy de Carlo Campy à trois cens, et que les deus autres n'en auroient pas moings faict s'ils eussent esté en lieu de se pouvoir sauver avec seureté. S'il vous plaisoit de m'en faire envoyer une trentaine de coppies, je tascherois de les faire jetter dans letir armée quand nous l'aprocherons; je ne double point que cela n'achevast de les desbander.
Je n'ay rien à vous dire sur les nouvelles que vous me mandés de Naples, si ce n'est que je croy que quoyque le pauvre général Annese* ait esté pendu, à ce que les partisans de M' de Guise ont voulu faire croire, si j'avois le chois, j'aymerois mieus estre à sa place qu'à celle du seigneur doge de la Serenissima Republica. Il court un bruit depuis hyer que les affaires de Naples estoient absolument ruinées * ; mais j'ay de la peyne à le croire, puisque vous ne
Oeanaro Annese, chef da peuple de Naples
8. Le 6 avril 1648, Qennaro Annese et les autres chefs du peuple, profitant
m'en mandés rien; el j'espère que vostre prudence réparera ce que la folie de ^U de Guise a ruiné; ses lettres, dont vous m'avés envoyé coppie, mériteroient d'estre imprimées, tant pour la beauté du stile que pour faire veoir à la postérité le plus rare exemple de folie dont on ait jamais ouy parler. Je ne doubte point que vous n'employés vostre crédit pour luy foire obtenir de la Royne la grâce qu'il luy demande; elle est trop juste pour luy* refuser une rccompensse qui est si proportionnée à ses services.
Je D^ay point faict passer le régiment de Muscry ' ny les recreues de cavallerie de M** de Paluau, à cau^e que lesenoemys gardent les passages avec des corps de cavallerie assés coosidérables qu'ils tiennent à Ménène (Menin), Armantières et Lisie, et qui indubitablement les tailleroient en pièces en passant; mais je les feray rendre autour d'Ypre en seureté le mesme jour et à mesme heure que W de Ransault et de Paluau s'y devront trouver ; cela fera le mesme eiïect que si elles estoient parties de Courtray, et éviteront la fatigue et le péril qu'elles auroient courru en y passant.
J'escris à M*" le prince d'Orange conformément à ce que vous m'avés tesmoigné souhaiter; Dieu veuille que cela puisse produire quelque bon effect, mais à tout hasard cela n'en fera point de mauvais.
Pour les nouvelles de ce pais, elles sont conformes à l'advis que vous m'en donnés, qui est que lés ennomys auront vingt cinq ou trente mil hommes. Ils sont touts ensemble sur lEscault entre Tournay et Oudenarde, qui font courre lo bruit qu'ils veullont allacquer Courtray; j'espère que nous les préviendrons; et pour le soigneur archiduc dont vous escript M"" le marcsclial de Gramont. j'attendray à la fin de la cam-
(i'une absence du duc de Guise, livrèrent aux Espagnols les portes à9 Naplos. Peu de jours après, le duc do Guise fut fait priscooier.
1 . Muskerry, Irlandais, levé lo 18 juin 1648 par lord Muskerry, le m^i de la Babylonienne du chevalier de Giaruont.
pagne de vous en nuinder des noaTelIes. Rien ne m'embarrasf e kv que b garde des places quand nous serons attachés à qoelqne desseing; je tous en ay de.*jà escript par ma dernière lettre ; mais, comme la chose es>t très importante , je ne pois pas ro'empescber de tocs en parler encore par celle cy. Si nous tirons touttesles tronppes qui doÎTent serTir en camptgne, il n'y aura dans La Bassée que 230 Suisses, 200 hommes de Gramont et 200 du Ez\ re, dans Lens rien du tout. A. C.
MAZARix A M. LE pRiKCE {analyse).
Paris, 30 arril 1648.
« Il me semble que pourveu que vous eussiez assez de forces pour tenir les ennemis en eschec pendant que Ransau et Paluau avec leurs corps seroient occupés à Tentreprise dont est question, ou que vous peussiez vous tenir dans un poste, si les ennemis leur vouloient tomber sur les bras, (>our y estre plus tôt qu'eux, il me semble, dis-je, que ce seroit la meilleure voie. — La cause principale (du retardement de diverses troupes) est le manquement d'argent. Il me faut tourmenter quelquefois huict jours durant pour solliciter près de MM. dès- Finances l'advance de petites sommes. — L'archiduc se trouTe fort embarrassé, et les peuples et Tarmée mesme ennemye commencent à avoir mauvaise opinion de leurs affaires. Ils diient qu'il Gallo ha malrugado. » — Arrivée de 400 Ef^pagnols à Ostende. Les ennemis manquent exlrômemenl d'infanterie. L'archiduc ne peut se résoudre à laisser partir ^00 Wal* Ions pour l'Espagne, sachant qu'il aura bon besoin de foutes ses pièces cette campagne. Lamboy a reçu ordre de l'EmpO'^ reur de se porter sur le Rhin pour essayer de faire diversion tt de retirer M. deTurenne d'avec les Suédois. On espère remédier à ce qu'il pourrait entreprendre par le moyen du corps de d'Erlach, à qui on a expédié un courrier.
Mauvaises nouyelles de Naples. Trahison de Genoaro et de Vincenzo d'Andria. Rentrée des Espagnols dans Naples p«idant que le duc de Guise en était sorti. Prise du duc de Gnise au passage d*uiie rivière ; jugement sur sa conduite. « Le malheur est que tout cela soit arrivé avant qu'on ait eu le temps de faire paroistre sur ces côtes là notre armée nafile une seconde fois; mais quelque tourment que jemesoisdoooé pour cela depuis trois mois, il n'a pas été possible d'en venir
à bout faute de fonds quand Targent manque, il foot
recevoir la loi de cette suprême nécessité. — Avec cela louto les lettres d'Italie nous exhortent à ne relâcher rien de nos préparatifs, et veulent que la conjoncture soit plus belle que jamais pour faire quelque chose de grand ». On assure que le peuple n'est point changé, ni accommodé avec les Espagnols, qui n'ont osé parler de le désarmer. Deux Espagnob ont été tués pour avoir appelé les Napolitains traîtres et rebelles. Grande disette de blé. Pastina tient dans Saierne. On n'y soupire que pour la prompte arrivée de notre armée. L'avantage qui en résulterait est si grand qu'on ne peut sans imprudence ne pas tenter de continuer tous nos efforts. Remarque sur l'affectation de M. de Guise à éviter de p**endre la qualité d'envoyé du Roi, protestant qu'il est là de son chef. — On songe à envoyer commander l'armée navale par le prince Thomas assisté des conseils de l'abbé de S' Nicolas, du S' du Plessis- Besançon, et peut-être môme du cardinal Grimaldi.
On a quelque pensée d'envoyer en Catalogne le maréchal de Schomberg. Il faut bien souvent s'accommoder aux conjon^ tures et faire ce qui se peut et non pas ce qu'on voudrait. Refus de M. de Bouillon d'y aller. Il voulait remettre son départ après l'ajustement de toutes ses affaires, qui ne saurait être de longtemps.
L'archiduc croit que nous en voulons à Cambrai ou à Laodrecies, qui seraient investis par le corps du maréchal de Gramon», après quoi vous vous y rendriez. — L'archiduc doit
partir le 2 oa le 3 pour Douai où est son reodez-TOus. J'ai été bien aise de cet avis et de lappréhension qu'ils oot pour Cambrai, jugeant qu'elle pourra contribuer à la bonne issue de notre deaseia. — Donner bon ordre à la sûreté de La Bassée et d'Arras» comme aussi de Saint-Quentin, auquel les ennemis ont eu visée depuis un an. A. C.
Paim, 5 oui 1618.
Se réjouit que S. A. ait trouvé les troupes en bon état. — Dispositions des troupes italiennes de Taichiduc à déserter.
AiEaires de Napies. Le prince Thomas part cette semaine Si notre armée arrive dans un temps où il y ait encore quelque parti qui subsiste, il y a plus d'espoir que lo^^que M. de Guise y était.
Départ de recrues pour Béthune et La Bassée. On pourrait y mettre une compagnie de 60 hommes qui est à Guise. — Conseil que l'archiduc a donné à Penaranda de tâcher do conclure avec la France, au moins une suspension d'armes. — L'archiduc ne partira que lundi prochain. — Chute de cheval du duc Charles, avec circonstances fabuleuses. — Craintes occasionnées par la conlinuation du mauvais temps. A. C.
M. LE PRINCE A MAZARIN
Péronne, 6 mai 1&18.
L'advis que M' le comte d'Olunne a receu de l'extrémité de la maladie de Madame l'abbesse de Poiciiers, sa tante, qui peut estre est desjà morte, l'oblige et moy aussy de recourrir à vous pour vous supplier, si celte abbaye vient à vacquer, d'en vouloir faire gratifier sa sœur qui est relligieuse capable de la porter. Je vous demande cette grâce avec d'autant plus de liberté que feu Monsieur mon père l'avoit desjà obtenue de Sa Majesté pour la mesme sœur dudict sieur comte d'Olonne,
mais qui n'eust point de suilte par la convalescence de laditte abbesse, à quoy j'adjousteray encore l'obligation que j'ay d'appuyer les iiitérests de la maison dudict sieur comte, dans laquelle cett3 abbaye est depuis un fort long temps. Touttes ces raisons vous porteront, comme j'ose me le promettre, à leur départir vostre crédit et favorable assistance dans cette occasion, au succès de laquelle Je prendray très bonne part en mon particulier.
Je retiendra y encore voslre courrier jusques à ce soir ou demain matin pour le plus tard, afin de vous pouvoir mander précisément nos dernières résolutions et le jour de nostre marche, qu'il a fallu retarder par le peu de diligence que la cavallerie a faictc, qui pour la plus part n'est pas encore arrivée, oultre que le mauvais temps est si fort extraordinaire qu'il ne s'est jamais veu pour la saison où nous sommes sî pea de fourrages pour la campagne ; cela n'empeschera pas que nous ne marchions dans peu de jours, ainsy que je vous maoderay par vo.-lre courrier A. E.
Camp devant Ypres, 15 mai 1648.
Vous verres par le mém lire que J'onvoyeà M' Le Tellier ce qui s'est passé par deçà depuis les nouvelles que je vousescrivis de Péronne; j'eusse bien volonliers souhailte pouvoir vous en informer de ma main propre, mais vous jugeréa assés que j'en suis einpesclié par roccupalion que me donnent les divers seings qu'il est nécessaire de prendre au commanceuient du .siège d'Vpro, de la suitle duquel je tascheray de vous donnei des nouvelles suivant les rencontres qui s'en offriront. Jusques icy toutes choses se sont assés heureusement passées, et nous debvons espérer que le succèsresponderaà nos désirs, puisque l'on assouro que la garnison de la place n'est composée que d'environ mil hommci de pied el trois à quatre cens chevaus, ■et particulièrouient si vous cont nues à nous assister pu.ssam-
ment comme vous avés desjà fa ici, et donniés ordrj que Ton envoyé au plus tost la première monstre, et que le reste des trouppes qui ne sont pas encore arrivées marchent en toute diligence, ainsy que j'en escripts k M** Le Tellier.
MAZARiN A M. LE PRINCE (analyse).
Paris, 21 mai i&18.
Se réjouit de l'investissement d'Ypres. Apprend de Bruxelles que ce coup a étonné les ennemis. Conjectures sur ce qu'ils feront pour y remédier. Ne craint pas pour Arras où S. A. a laissé 4 ,000 hommes de renfort, ni pour Courtrai où Puluau a dû laisser 2,000 hommes de pied et 200 chevaux, et pense que, fi'il y eût eu quelque chose à ciaindre, M. le Prince eût pris son temps pour jeter du secours dans La Bassée ou Béthune. — Propose de déiacher 40,000 hommes pour les envoyer vers Nieuport ou Paaschendaele, places importantes pour les ennemis; on les forcerait ainsi d'abandonner toute autre entreprise pour \ei secourir. — Le Minime est arrivé de nouveau de la part du duc Charles avec de nouvelles propositions; mais co:nme ce prince change à tous moments, la Reine €t M. d'Orléans ne sont pas n^solus d'en faire grand cas. C'est encore une marque que les affaires de l'ennemi ne sont pas en fort bon état. — Conlinueiles contestations avec le Parlement. Cela nous coupe la bourse ou la fait fermer à ctux qui nous assisteraient. Jamais on n'a été en si pitoyable état pour Ks finances. M. Le Tellier a demandé comme l'aumône à quelques particuliers pour faire sortir l'armée navale. — A mande à M. de Vaubecourl d'avoir Tœil à Guise et à Saint-Quentin, et de faire quelque remuement de son côté, aûn que les ennemis soient obligés d'y laisser quelques forces.
£o Allemagne la négociation de la paix s'avance fort. — Les Zélandais tiennent bon, et ils ont témoigné au sieur d'Estrades que rien ne leur ferait changer leur résolution.
Euvoiu à S. A. le sieur CotUrd, no des {iritK'i[i do Dunkcrque, |)our lui soumettie une proim-; semblé iiDgiortaule, et à laquelle il s'engn;;!- ; en envoyant des vaiaieaux ou autrement. jour de tenter celle affaire, il pourrait i^VI' (]uos jours de cet endroit pour 6ter tou^ - — Recommande le S'Sevin, prisouiiii-i' maltruili-, comme le sont Iou:s i" jugiez i prOjHM de prendre la m' t^talngnc, je lu'afaure que cela i: - £0n. — A parle à Madame la l> prince de Couti; elle lui a Ictn sitlon de se résoudre quani ,• ■ lions obligeant à ne relar :
M. l'abbé de La Rivière ta .
accorder la nomination, il ; nues, I afin quetoules ToJf ilroit la résolution que v< une nomination e&traoril.
de l'ordioairv ; et U R^-i à Monsieur ■.
M. LE PRINCE A MAZARIR.
Camp devant Ypres, S4 mai IMS,
Je vous a?oi8 despesclié un courier (qui a esté pris) ^ il y a deus jours pour donner ad vis comme quoy les ennemis aiant mis en campagne, après avoir passé la Lis à Comines et Werwicq, avoient faict mine de venir à nous; mais que, nous aiani trouvés en trop bonoe posture et nostre circumvallation presque achevée, ils se sont jettes sur Gourtray qu'ils ont attaqué de vive force, et ont emporté la ville d'assault, quoyque M' de Paluau m*ait asseuré y avoir laissé 4500 hommes de pied et 450 chevaus. Nos gens se sont retirés dans la citadelle et le château, où on m'asseure qu'ils se deffendent bien. Nous pressons cette place autent qu'il se peut. La seconde nuit, à l'attaque de M' le mareschal de Gramont, on s'est randu mestre de la contrescarpe, et la troisiesme à la miène. Nous sommes à cette heure ans deus attaques à passer le fossé des demy lunes, qui est très large et très profond. J'ay conmendé à M" de Ransault et de Paluau de faire sonder celuy de la basse ville; mais ils l'ont trouvé si plain d'eau qu'ils n'ont pas jugé qu'on le peut passer pour l'emporter. Je ne vous dis rien de ce qu'on poura faire après la prise de cette place, puisque cela despent de la résistence qu'elle fera et do celle que fera Gourtray; seulement je vous demende vos advis, et vous supplie de croire que je n'oubliray rien de ce que je croiray pouvoir faire d'aventageus pour le service du Roy. . . .
M' Amauli a esté blessé cette nuit à la main, et M' de Vienspont au travers du corps fort dengereusement.
J'oubliois de vous dire que les ennemis estoient venus avec un fort party entre Furncs et Dixmude se poster sur le canal
1. La dépécha du 2i, que M. le Prince croyait perdue, est parvenae à dtetination. Bile contient, avec quelques fanantes, les mêmes renseignements que celle du 24.
pour nous couper les vivres ; mais j'y ay envoie M' de Ran-> sault qui les eo a faicl retirer. Nous avons à cette heure dens le camp suffîsament de vivres et de munitions pour achever le siège. Â. G.
MAZARiN A M. LE PRINCE {analysé).
Paris, 86 mai 1548 à mioait.
Sur la perte de Courtrai. Joie insolente des ennemis. Espoir que la citadelle pourra se défendre longtemps. Secourir la place serait le dessein le plus utile et le plus glorieux. Conseille d'attaquer Dixmude ; après quoi, si la citadelle de Courtrai tient encore, détacher un corps sous la conduite de M. de Rantzau, pour attaquer Nieudam et investir Nieuport, Tâter PaascboDdaele, où il n*y a pas cent hommes. — Résoudre quelque chose, s'il y a lieu, sur la proposition de Cottard.— Raisons qui le portent à conseiller l'attaque de Dixmude. N'est pas d'avis d'attaquer S^-Omer. — Propose M. de Paluau pour le gouvernement d'Ypres, au cas où on perdrait la citadelle do Courtrai
Continuation de la guerre domestique avec MM*^ de la robe.
Détails sur la défense de la citadelle de Courtrai. — Désappointement de Tarchiduc d'y avoir trouvé les choses autroment qu'on ne le lui avait dit, et d'apprendre qu'Ypres est à l'extrémité. — Que faudra-l-il faire pour assurer la conservation d'ïpres, pour le dégât autour d'Aire et de S'-Omer? Propose de faire un passage sur la Lys, et d'attaquer Comines et Armentières, etc. A. C.
M. LE PRINCE A MAZARIN
Camp d'Ypres, 28 mai 1C4S.
Ne doubtant point que vous n'ayés esté informé de la prise de Courtray par les ennemis, mais appréhendant que vous
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ne soyés en peyne da succès de nostre siège, je ne m'esteaderar point à tous raconter les particuliaritez de Tiin nr de Faatre, me remettant à ce qne je vous en mandeiay par on ooonier que je tous despescheray demain au soir. Je vous diray aeolemeot que la ville a capitulé de la manière que vous Terrés par les coppies que je vous envoyé, et que nous y entrerotts demain à six heures du matin. Je me suis trouvé obligé à leur accorda celle capitulation, parceque, les ennemys estans libres, j^apprébendois qu*ils n allassent attac:iuer unede nos plaœset que je ne les y trouvasse postés et retranchés. Ils vinrent hyer au soir à nos lignes, mais ce ne fut que pour avoir le plaisir de voir prendre la place devant eus. Ils sont encore à une lieue et demve d'ic\ : ils ont destasché un petit corps entre Dixmude et Meuport. Je vous supplie de me vouloir mander vos ad\is sur la suitte de celle campagne.
La bonne volonté que vous m'avés tousjourà faict paroistre avoir pour M' de Chasliilon, joint à sou mérite et à l'amitié que j*ay pour luy, me font vous supplier d^oblenir de la Royne pour luy le gouvernement de cette place, vous re«pondant qu'O s'en acquidera mieus que qui que ce soit à qui vous le poissîés confier; ce sera un surcroit de toultes les obligations que je tous ay, dont je seray très lecognoissanL J'ay encore une antre giàce à vous demander; c'est de vouloir Daiire donner à M' le comte de Bussy, qui est lieutenant de ma com> pagnie de chevans légers, un brevet de mareschal de camp : il ne demande point da senir, mais il souhaitte avec passion cet honneur-là ; je vous le demande de tout mon cœur ....
i:izaai5 a m. le paixcb [anal if se].
Pu», iS mai 1S18.
Envoie, de sa deniers^ une montre à son r^;iment italien. — A reçu de bon lien un a%is qu'il a peine à croire : outre
mille ou douze cents hommes qui étaient dans Y près, Beck y en aurait jeté 4600, et don Balthasar Mercader, gouveraeor de Dixmude, 800. La réduction de cette ville à discrétion équivaudrait donc au gain d'une bataille. — Rupture d'une négociation relative à l'échange des prisonniers. — Les garnisons de S' Omer et d'Aire ont été repoussées à l'attaque du fort d'Hannuyn. — On écrit de Bruxelles que les ennemis n*ont pris Courtrai que parce que la garnison 8*est défendue faiblement. A. G.
M. LE PRINCE A MAZARIN *
Camp d'Tpret, 30 mai 1648.
Je ne vous responds point à toutte vostre dernière lettre, parcequ'estent toutte fondée sur la résistance de Coortray et le principe aiant manqué, il fault de nécessité que tout ce qui en despendoit manque de mesme. Cette deSence a esté si piioiable que la ville et la citadelle n'ont tenu que deus jours. Il esloit assés difiBcile à vous et à moy de prévoir une chose si extraordinaire, et il est impossible de se consoler de voir les belles occasions que cette estrange lascheté nous faict perdre. Pour ce qui est d'Ypre, j*y suis entré le J9'; la ville est admirablement belle, riche et grande; un assés bon rempart, un admirable fossé plain d'eau tout autour, des demy lunes belles et presque partout une contrescarpe. La ville basse a un fossé plain d'eau, très large et très profond, *bien bastionée de terre, et il n'y a aucune apparanco à la proposition qu'on avoit faicto de la prendre d'emblée. Elle est d'une extraordinaire garde, puisqu'elle est très peuplée de gens fort mal affectionés, et elle est beaucoup plus grande qu'Arras, si bien que, si on n'y laisse une bien forte garnison, il est à craindre qu'il n'y arive un malheur. Je faits
Nous avons aussi la minute autographe de cette lettre
estât d'y mettre trois mil hommes de pied et trois cent cbe- Taos jusque à ce que j*aie de vos nouvelles.
Je vous ay defjà escript pour M' de Cbàtillon, et, m*aîant tesmoigné à Paris que tous sériés bien aise de luy en procurer le gouvernement, je ne doutte point que vous ne me fasses la faveur de le faire; j'aurois esié bien aise de servir If de Paluau en une aultre occas'on. Comme le S' de Posségu (Puységur) est un homme très vigilant et très bon officier, et y an aiant un très petit nombre dens les troupes, je i'ay dioisy pour y commender en attendent les ordres du Roy; je vous supplie de luy en vouloir faire doner la lieutenance de roy ; je ne le propose que par la considération du service, aiant fort peu d'habitude avec luy.
Les ennemis sont postés sur la Lys avec leur grand corps, en aiant destaché un petit sous Dixmude. Je ne vous puis encor rien mander de ce que nous pourons faire, parceque je n'ay point encor rasé les lignes ny mis cette place en estât : de plus il me semble qu'il ne fauit pas choisir un dessain qui donne lieu ans ennemis d'en entreprendre un aultre plus considérable. M*" de Ransault vient d'ariver; nous vérons, luy, M' le mareschal de Gramont et moy, tout ce que nous pourons faire après avoir veu i'estat auquel nous restera l'armée. J'ay faict advancer W de Vaubccourt à La Basséc et Béthaoe pour couvrir ces places et estre en estât de se joindre à moy en cas de besoin. Il fauIt aussy laisser les places de la mer bien garnies, et les postes de la Fin telle et de la Quénoquc, pour asseurer la communiquation d'Ypre et de Fumes*.
Il est à propos que vous envoies promtement de l'argent icy pour y faire travaillier, sens quoy la place demeurera en très meschant estât ; je verray ce qu'on y poura faire, et vous en envoiray un projcct. Au reste il n'y a plus icy un ingénieur
1. Les forts de la Fintelle et de Cnocke étaient sur l'Yser, le dernier vers Dixmude.
qui puisse tracer un travail ny conduire une tranchée, ny un homme qui sçache passer un pont ny une galerie, si bien qu'il fault nous-mesmes faire ces choses-là, ce qui est un péril et une fatigue assés extraordinaire ; il seroit bon de ne pas espargner de l'argent pour en faire venir de Hollande.
Cet homme dont vous me parlés dens vostre lettre pour cette entreprise n'est point venu; dès qu'il lésera, nous l'examinerons; et, si elle est faisable, asseurés vous que nous n*y oublirons ricn« Faicles mov l'honneur de me mander vos santimens avec la mesme franchise que vous l'avés toujours faict. . . .
MAZARiN A 11. LE PRINCE {analysé).
Paris, 80 mai 1648.
Nouvelle de la prise de la citadelle de Courtrai en quatre jours. Craint que Tennemi ne se porte sur quelque place maritime. Prendre garde à Furnes et môme à Dunkerque. A écrite Grancey (à Gravelines) d'assister Dunkerque. — Secourir Fumes si les ennemis s'y sont portés. — Son étonnement de la prise de la citadelle de Courtrai. Ne recevoir la garnison d'Ypres qu'à discrétion. Si on ne pouvait secourir Fumes, voir si l'on ne pourrait pas attaquer Ârmentièrcs. Nouvelle que les ennemis marchent vers la mer. A. C.
Paris, 8. d. (commencement de juin 1648).
Envoie de bonnes nouvelles d'Allemagne, où Turenne a remporté un avantage. — Une particularité bien remarquable, c'est que la cavalerie a taillé en pièces de l'infanterie dans des bois et des marais, Turenne et Wrangcl n'ayant eu pour infanterie que leurs gardes, auxquels ils ont fait mettre pied à terre pour combattre.
Évasion do M. de Beaufort; détails à ce sujet. Proteste « avec ingénuité et sans fard r, de son indifférence à celte
nouvelle. — Contenance de diverses personnes à la cour. — ff Noslre guerre dure toujours avecles compagnies souveraines de Paris. S. M. est bien résolue de pousser TafTaire jusqu'au bout. Le procédé de ces Messieurs-là est estrange. . . Il semble qu'ayant desseing d*entrer dans une ville dont toutes les portes sont ouvertes, ils veulent néantmoins faire une brèche pour passer par la muraille. »
Débarquement à Dieppe de 500 Polonais levés par M. de Brégy. Je les fais répartir entre mon régiment et celui de Priemski. — Reçoit par le comte de Bussy la nouvelle de la capitulation d*Ypres. En donner le gouvernement à Paluau, dépouillé par un pur malheur de la citadelle de Courtrai. Protestations de bon vouloir pour M' de Châtillon, qu'il s'efforcera de servir mieux dans une autre occasion. Laisse carte blanche à S. A. pour les projets ultérieurs. A. C.
M. LE PRINCE A IIAZARIN.
(Mémoire; minute autographe.)
Ypro«, 4 juin 1648.
Despuis la prise d'Ypre, on s'est appliqué à raser les lignes et les tranchées, faire refaire ce qui avoit esté ruiné par le siège et establir la garnison, laquelle on n'a pas peu laisser moindre de 3 mil hommes de pied et de trois à quatre cent chevaus. . . On a aussy esté obligé de laisser quatre cent hommes à Furnes, outre la garnison ; et, parceque les régiments de M' de Ransault ne se sont pas trouvés tels qu'on les avoit espérés, on a esté obligé de laisser à Dunquerque et Bergues des compagnies de Molondin etVatevilIe. Le poste de la Quénoque (Cnocke), sens lequel Ypre ne se peut maintenir, est guardé par quatre compagnies de Molondin, et la Fintejle par une, si bien que les régiments de Vateville et de Molondin estent séparés dens touttes ces places, on n'en doit faire aucun
estât (>our la campagne. Les postes et les places estent garnis en la manière que cy dessus, et aiant voulu estre informé au vray du reste des trouppes, il s^en est treuvé dens le mien : d*infenterie, 5,600, suivent l'extrait cy joint, sçavoir.... Dens celay de M*" le mareschal de Gramont.... compris sergens et tambours, en tout 6,451. — Cavalerie.... en tout 3,444. De plus il y a les gendarmes et nos compagnies des gardes, qui font aprochant de 4 ,000 chevaus.
Reste du quartier de M*" de Ransault : Piémont, 900 ; Douglas, 450; le régiment d*Harcourt le jeune, 450; Salbric, 480; le reste de Ransault, 300, et le régiment de dragons, 400. Quoyque les places soient munies comme on le mande, il est impossible, si on quitte ce costé icy, de s'empescher d'y laisser le corps de M** de Ransault, tent pour apuier le travail de la Quénoque, dont on ne peut se passer, que pour asseurer les places de la mer qui ne valent rien et pour asseurer entièrement Yprc. Reste donc pour agir environ 4t,000 hommes de pied et près de 8,000 chevaus. Il faut maintenant voiries places qu'on peut attaquer et celles que les ennemis pouront attaquer en revanche. Du costé de la mer, il n'y a que Dixmude, Nieuporl et Ostende ; les deus dernières ne seroient faisables que par entreprise, à quoy il semble que les ennemis ont remédié, aiant destaché de leur armée un petit corps auquel ils ont faict joindre touttes les trouppes qui esioicnt en garnison contre les Holandois, qui donnent beaucoup de jalousie à M"" de Ransault, selon la lettre que je viens de recevoir de luy. Pour Dixmude, qui seroit le plus facile, la j;arnison est très forte et est soutenue du mesmc corps; si bien que, quend on pouroit l'attaquer, on doneroit lieu aus ennemis ou de venir à nous ou de choisir ce qu'il leur plairoit.
Pour la Lis, l'impossibilité des vivres et des munitions em pesche de songer à aultre place qu'à Armentières, laquelle les ennemis couvrent, estent campés et retranchés à Ouarneton (Warneton) .
Resteroit les places de TEscaut ou celles du Hainault: celles-là n'ont pas este jugées possibles du temps que la Lis estoît à nous; celles-cy donoerbient beau lieu aus ennemis do regagner ou la mer ou telle place qu'ils voudroient dens l'Artois ; si bien que touts ces obstacles ne laissent pas un petit embaras du chois qu'on doit faire pour emploier utilement les armes du Roy pour le reste d'une campagne qui ne faict que commencer et où apparament nostre armée ne peut manquer de diminuer, pendent que celle des ennemis se ranforcera ou du moins se maintiendra.
Touts ces maus là ne viennent que par la prise de Courtray en deus jours, à quoy nullo prudence humaine ne pouvoit remédier. Les places des ennemis sont deiïendues par les bourgeois et par les garnisons ; dens les nostres les bourgeois sont nos ennemis mortels. On n'a travaillié cet hiver en pas une de nos places du costé de la mer, si bien qu'elles ne se peuvent deflendre qu'à force d'hommes; les ennemis n'espargnent rien pour fortiSer les leurs, si bien qu'avec cinq cent hommes ils peuvent mieus deffendro une place que nous avec 4,500. Il est donc absolument nécessaire d'ordoner deâ fonds pour les fortiâcations des places, et jusque là il les fault maintenir avec les armées. Les garnisons ne sont point paiées et se desbandent touts les jours; il est impossible de maintenir la guerre en un païs où tout est contraire, si on ne pourvoit sérieusement à touts ces inconvénients; sur quoy je trouve à propos de dire en passant que l'armée est à la mesme nécessité et que il n'est pas quasy en mon pouvoir d'empescber un desbandement si on n'y pourvoit par un prompt remède, ne voulant point parler des pelitles esmcutes qui se sont desjà faites et que j'ay appaisées.
Je ne doutte point que, comme la cause de touts ces maus Tient de la prompte prise de Courtray, on ne soit bien aise de m'en imputer la faute, en n'y aiant pas renvoie des troupes. A cela je diray qu'une place, qui, sens fortification, avoit
résisté onse jours de tranchées ouvertes à Monsieur avec touttes les forces du royaume jointes, pou voit bien, estent fortifiée au point qu'on le disoit, munie de tout et gardée par quinse cent hommes de pied et deus cent chevaus et les ofiBciers qui estoient dedens, durer plus de quatre jours. Outre cela, aiant une circumvallation de sis lieus à faire, à garder des posles pour la seureté des vivres, plus de huict, et munir Fumes qui se pouvoit prendre en quatre heures, avoir la jalousie de Dunquerque et Bergues, voir les ennemis venir droit à nous, il eût falu estre bien despourveu de sens pour oster des troupes de l'armée pour mettre à Courtray, où on devoit souhaiter que les ennemis s'atachassent pour nous doner lieu de faire touts les plus grands progrès qu'on se pouvoit imaginer.
Quent à l'attaque de cette place, j'ose dire qu^elle s*est menée brusquement; la circumvallation a esté faicte en cinq Jours et la place n'en a duré que huict, qui consistoit en contrescarpe et demy lune, dont le fossé est extraordinairement grand, et qui ne se pouvoit prandre plus viste, à moins que d'avoir afaire à messieurs qui estoient dens Courtray.
M' le mareschal de Ransault est retourné du coslé de la mer, tant pour doner ordre à ses places que pour estre informé au vray de la force du corps qui est à Dixmude et des garnisons, que pour doner ordre à nos vivres et munitions, qui ccrlènement manqueront si on n'y remédie promptement. J'ay chargé M"" de Cliamplàtreus de vous en mander le destail et des ordres que je luy ay donés pour munir celte place. Le mal provient de ce que les munitionaires ne sont point paies. Les magasins de guerre sont aussy espuisés, et il n'y a quasy point de plomb, de mèche ny d'outils en loutle la cosle ny à l'armée. Il doit estre icy lundy de retour. Si il y a le moindre jour de faire quelque chose, vous croies bien que je le feray avec grande passion; mais je suis bien aise devons faire voir clèrement et positivement Testât de touttes choses, affain que
VOUS me fassiés ia faveur de me mander ce que vous croies qu'on peut faire^ et que vous remédiés aus inconvénients présens et dont les conséquances peuvent estre fascheuses.
Je ne vous dis rien sur l'entreprfse d'Ostende, parceque M' de Ransault est allé f^ur l'examiner.
Depuis ma lettre escripte j'ay receu la vostre en response de celle que je vous avois escripte par M** de Bussy. J*ay toute lajoye imaginable du bon succès que M' le mareschal de Tnrcnne a eu sur les ennomys tant pour Tintérest du service du Roy que pour la gloire particulière dudit sieur mareschal, duquel je suis fort serviteur; j*en feray demain tirer le canon afiain que les ennemis, qui ne sont qu'à une lieue de nostre camp, en ayent plus tost les nouvelles. J'ay esté infiniment surpris de la nouvelle que vous me mandés de Tevasion de M. de Beaufort . Je croy pourtant, ainsy que vous me le mandés, que vous en appréhendés médiocrement les conséquences; s'il vient à Tarmée des ennemis, il nous causera aussy médiocre terreur. Au reste je vous diray sur ce que vous me mandés que Sa Majesté veult donner le gouvernement d'Ypre à M" de Paluau et qu'elle remet M' de Chastillon en une meilleure occasion, qu'elle est la maistresse et peut disposer absolument des choses où je prendray quelque part : vous jugés pourtant bien quel sentiment je dois en avoir après la promesse que vous m'aviés faict lu faveur de me doner devant mon départ de Paris. Je voy bien qu'il fault toutes les campagnes que je reçoive quelque petite mortification; mais pourtant il estasses rude de servir avec la passion avec laquelle je sers, et se voir hors d'estat de rien faire ny pour soy ny pour ses amys. Ce n'est pas que cela touche fort M' de Chastillon, puisqu'il attend. ainsy que vous me le mandés, que vous ferés quelque chose de plus important pour luy; mais je voy fort peu de gens doresnavant qui se veuillent adresser à moy pour obtenir quelque grâce, et je seray fort circonspect à en demander, de
peur de me décréditer tout. à faict. Je diray à M' de Paluau qu^on le destine pour estre icy, et dès à présent je l'y mettray, afTain que de bonne heure il songe aux choses qui y seront nécessaires, pour empesc*ber que pareil accident ne lu y arrive qu*à Courtray. J'ay prié M. de Champlalreus de vouloir aller jusquos à Paris pour vous dire le détail de touttes les choses» que je pourrois avoir oublié dans ma lettre. A. G.
MAZARiN A M. LE PRINCE {analyse).
Paris, G juin 1&48.
Se félicite de la prise d*Ypres. Jactance que celle de Courtrai a donnée aux ennemis. Écrits séditieux qu'ils répandent dans le royaume. — Fuensaldana conseille à Tarchiduc de ne pas se commettre au combat avec vous, mais d'attaquer une place pen'^ant que vous en attaquez une autre. L'archiduc se fortiGe autant qu'il peut à Warneton. — On pourrait attaquer le marquis Sfondrato près de Dixmude, ou menacer Nieudam ou Paaschendaele pendant que vous feriez lôte à l'archiduc ; ou bien attaquer le haut pont et la tôte de Flandre avec 6 à 7,000 hommes, ce qui menacerait Aire et S*-Omer. — Avis que l'archiduc n'a pas le train de son artillerie en bon étal, et qu'il attend 2,000 hommes pour renforcer don Juan Borgia; on les tire des places frontières du côté de MM'» les États depuis l'échange des ratifications et la publication du traité de Hollande fait à Munster le \o mai.
Projet de descente des ennemis sur les côtes du royaume vers La Rociielle ou S*-Malo, « sur les chimères que leur mettent en tôte M"»® de Chevreuse et Saint- Ibal qu'ils entretiennent de grandes intelligences de ce côté-là, comme aussi sur le fondement que nous ne saurions parer ce coup, tous nos vaisseaux étant dans la mer Méditerranée. Mais (en grand secret) je tâche de mettre ensemble une autre petite flotte, qui
sera plus forte qUe celle des ennemis, pour attaquer celle-ci à Nieuport où sera son rendez- vous »•>
La perte de Courtrai a attiédi les Zélandais ; à la un ils se rendront aux artifices de la province de Hollande, qui met tout en œuvre pour les gagner.
Regret de ne pouvoir donner Ypres à M. de Gliàtillon. Confirmation de la lieutenance de Puységur. Promesse du brevet de marécbal-de-camp à la fin de la campagne pour le comte de fiussy. Manque d'argent pour fortifier Ypres. Il faudra que ceux qui seront dans Ypres lèvent des contributions ou obligent les gens du pays à y travailler. En attendant je fais chercher 20,000 livres pour commencer, dont je me rembourserai quand tous ces différends du parlement et des autres compagnies, qui font tarir les finances, seront ajustés. — La Reine vous recommande de vous conserver. — J écrivis hier à d'Ëstradcs de chercher des ingénieurs en Hollande, ù tout prix.
Paris, juin 1648.
Nouvelles : en Allemagne les confédérés out passé le Lcck et sont entrés en Bavière. — En Angleterre, les afl'aires du roi vont chaque jour de bien en mieux. — A Naples, les afl'aires commencent à reprendre leur premier train.
A Bruxelles, désespoir de la prise d'Ypres. — On dit que le gouverneur avait reçu de Tarchiduc ordre de capituler. — L'archiduc s'est retranché à Warneton, afin de ne pouvoir être contraint à faire que ce qu'il voudra, et croyant incommoder les Français pour les fourrages. — Envoi du marquis Sfoudrato pour couvrir Nieuport et Dixmude avec un camp volant de 3 à 4,000 hommes de cavalerie et d'infanterie.— Les Français étant plus forts en infanterie, l'archiduc lève trois régiments wallons et fait venir le peu qui était resté dans les villes frontières des Provinces-Unies. — Importance de faire le dégât aux environs d'Aire et de S'-Omer. A. C.
590 PIÈCES ET DOCUMEJSTS.
(Réponse au mémoire de M. le Prince du 4,)
Paris, juin 1648.
Les ennemis s'assemblent dans le Uainaut pour entrer en France. L'assemblée doit se faire à Landrecies; nombre de paysans commandés; mais de troupes payées il n'y aura que 6 régiments de cavalerie et t d'infanterie qu'on détache en grand secret de Tarmée de Tarcbiduc. — Si le dessein d'Ostende pouvait réussir, cela changerait la face des affaires, quand ce ne ferait qu'y attirer le marqiiis Sfondrato et vous donner lieu d'entreprendre sur Dixmude. — Conseille de ménager et conserver les troupes, et surtout la cavalerie.
— Insiste sur le projet de Dixmude. — S. M. a ordonné à M. le Surintendant de divertir plutôt tout l'aident qui pourrait être destiné aux autres endroits, aûn qu'il ne manque pas au lieu où vous ôle^ — Les munitionnaires sont payés régulièrement jusqu'au dernier sol. — Les soldats qui se vont rendre aux ennemis leur disent tous qu'on meurt de faim dans notre armée, et ils font grand fondement sur cela. — Assurance pour les munitions de guerre. — Difficulté de faire des fonds pour les fortifications d'Ypres. Ne laisser pas de commencer les travaux. Les avances seront remboursées. — On a résolu de hûttr le renfort, de remettre sur pied le régiment de M. le maréchal de Brézé, et d'en lever encore quatre autres. — M. de Brégy va envoyer GOO Polonais, outre les 400 qui sont débarqués à Dieppe. — Le colonel Scbak abordera en France avant le 45 juillet avec 900 Allemands.
— On fait acheter 7 à 800 chevaux pour remonter les cavaliers à pied. — Discours tenus au sujet de la perte de Courtrai. — Quelques mots de réponse aux plaintes de S. A. de n'avoir pu obtenir le gouvernement d'Vpres pour M. de Chàtillon.
Paris, 21 juin 1G48.
Quelques mots sur le mauvais succès de l'entreprise d'Ostende. — L*archiduc s'avance sur les frontières de Picardie : 4<» dans le but de profiter des divisions entre la cour et le parlement ; 2"* pour attirer M. le Prince dans des lieux plus OQverts, où la cavalerie ennemie puisse plus aisément combattre. — Le temps affaiblira l'armée ennemie et fortifiera la nôtre par les levées françaises et étrangères ; il faut temporiser. — Grands succès prédits à nos armes et à M. le Prince après la mi-juillet, par diverses personnes qui se mêlent de faire des pronostics. — On dit que l'archiduc a 4 8,000 hommes, ayant laissé le marquis Sfondrato vers la mer. L'archiduc vent reconnaître s'il y a moyen d'emporter facilement une de nos places, ou d'entrer en France entre Guise et S^-Quenlin, pour causer du bruit et faire crier les peuples. — Si les affîdres du parlement s'accommodaient, la Reine pourrait bien mener le Roi à Compiègne afin d'être plus près de vous et de pouvoir vous envoyer des compagnies des gardes. — On a écrit à d'Erlacb de se jeter sur le Luxembourg pour faire une diversion. — Mort du roi de Pologne et maladie de sa femme. •— Les armées confédérées sont toujours dans la Bavière, où l'ennemi le plus fâcheux qu'elles trouvent est la disette des yiyres. — Insiste sur le dégât autour d'Aire et de S'-Omer. — Envoi des deux tiers de la montre pour mercredi prochain. Espoir d'accommodement avec le parlement ; il doit y avoir aujourd'hui une conférence au Luxembourg en présence de S. A. R.f où je me trouverai aussi. — On mande de Cambrai qnei'attaque qu'on veut faire à la frontière sera avec 4,000 hommes de pied, formés en grande partie de nouvelles troupes, et S»000 chevaux avec 40 pièces de canon, six de campagne et quatre de batterie, commandés par le duc Charles et le comte de Garcies. Si cette attaque vous oblige à quitter la Flandre, l'archiduc tentera la reprise d'Vpres, ou, joignant le duc
Charles, un combat général. Le comte de Garcies a dessein sur Guise.
Comment d'Erlach devra-t-il agir dans le Luxembourg? Voir s'il pourrait s'emparer d'Arlon ou de Virton, concerter une jonction avec les troupes de la landgrave, à charge de reyanche. A. C.
M. LE PRINCE A UAZARIN.
Ârras. 22 juin 1048.
Je VOUS avois despesché un courier celte nuit (mais je viens d'aprendre qu'il a esté tué) pour vous doner advis qu'un gentilhomme de Picardie, nomé Tagny, m'estoit venu trouver hier pour randre, disoit-il, k la France et à moy le plus grand service du monde. C'estoit, disoit-il, d'aler à l'armée ennemie sçavoir touttes nouvelles et me descouvrir leurs dessains. Je Tay poussé là dessus pour sçavoir comme quoy il pouvoit faire cela sens leur doner du soupson. Il m'a dit qu'il m'avouoil ingénument qu'il avoit intelligence depuis cet hiver avec le comte de Garcie, qu'il avoit esté à Cambray luy parler, qu'il avoit touché à Paris mil escus des Espagnolz par un marchant nomé Gochefeur, demeurent près des Grandes Haies; qu'il leur avoit promis de les servir et de leur doner touls les advis de France et do l'armée; mais qu'il n'avoit fait cela que pour les tromper. 11 dit de plus qu'il a un valet qui a faict plusieurs volages vers eus. J'ay creu le devoir faire arester; j'ay mandé à M*" le Yidame do faire arester le valet et vous mande cecy affaio do sçavoir ce qu'il vous plait que j'en fasse et uflain que, fesant arester le marchant, vous puissiés descouvrir ceus à qui il done de l'argent de la part des Espagnols. Je vous demande la vie de ce pauvre gentilhomme, ma parole y estent engagée, sans laquelle il ne m'auroit rien confessé. Je l'envoyray après cela en quel lieu vous voudrés.
MAZARix A M. LE PRINCE {analyse).
Paris, 23 juin 1648.
Nouvelleàl rarcbiduc en personne a été k la frontière; en apprenant votre arrivée à Arras, il s'est retiré dans le pays. Peut-être son dessein est-il de faire investir quelque place au delà de la Lys par le corps qu'il y a laissé. Le poste d'Arras est le meilleur que vous puissiez prendre, parce qu'il regarde les deux côtés. — Peu d'apparence d'accommodement avec le parlement, qui commence à vouloir persuader qu'il s'est mû pour le bien du peuple. — Envoi de mille pistoles à M' de Ranlzau pour fortifier le fort de Cnocke. — Je ne croy pas que les ennemis songent à entrer en France par la Champagne, mais d'Erlach par sa diversion 'assurera ce côlé-Ià. — Attendre les Polonais nouvellement débarqués. A. C.
Paris, 84 juin 1648.
Les ennemis agiront en Picardie ou repasseront la Lys. — Défaite entière de Lamboy par les troupes de la landgrave. L'archiduc comptait qu'il serait vainqueur et viendrait renforcer son armée. On compte déjà plus de 500 déserteurs de l'armée ennemie. — Propose de lever 5 ou 600 hommes en Bourgogne ou Bresse. — Le premier dessein des ennemis était de faire prendre position devant S*-Quentin au corps du comte de Gardes, tandis que Tarcbiduc fondrait avec toute l'armée sur le Catelet qu'il e.^pérait emporter. Les avis étant par tagéa, on s'est arrêté à Tidée d'inquiéter notre frontière, laissant le marquis Sfondrato pour défendre Nieuport ou Dixmude, et le prince de Ligne pour couvrir les places de la Lys et rejoindre l'archiduc si notre armée passait cette rivière, auquel cas l'archiduc hasarderait un combat général. Raisons qui lui font prendre ce parti. — Nécessité de jouer ▼. 38
à quitte ou double dans Féiat de décadence où sont les affaires de la maison d'Autriche en Allemagne comme en Flandre. — Négociation à ouvrir avec la landgrave de Hesse pour l'obliger (si elle ne veut pas joindre son corps à celui de d'Erlach} à venir faire la guerre entre le Rhin et la Meuse, dans le pays de Juliers, où les places sont dégarnies. -» Peu do cas à faire des propositions d'accommodement du duc Charles.
Se réjouit de la défaito de Lamboy, et de celle du comte de Bouchain par le général Wittemberg, que l'on annonce. En moins d'un mois les quatre armées que le parti contraire entretenait en Allemagne ont reçu chacune un notable échec. — D'Osnabnick on nous fait espérer satisfaction sur les trois points qui nous regardent, et les Espagnols s'efforcent de traverser la conclusion du traité, qui est une marque qu*ii ne nous sera point désavantageux, et dans cette croyance peutêtre se porteront-ils à accepter le leur en même temps.
Les Espagnols trouvent la personne du duc de Guise bien plus considérable que la place de Guise, et leur projet est de donner les plus grandes appréhensions pour la vie du duc, espérant qu'on donnera cinq ou six places pour le sauver.
M. LE PRINXE A MAZARIN.
Camp du Catelet, 27 juin 1648.
J'ay receu vos lettres et veu les bons advis qu'elles contiennent; pour response ausquels je vous diray que, sur cens qui m'ont esté donnés que le prince de Ligne avec ses trouppes avoit joint l'armée ennemie et qu'elle estoit campée à Or et Calillion*, j'ay creu que ce ne pou voit estre à autre desseing que pour assiéger Guise ou Rocroy; ce qui m'a obligé do
1. Ors et Calilloo, tous deux sur laSambre; 0:s à 7 km.| CatiUoD i 3 km. du Catoau.
m*advancer avec nostre armée, qui campe aujourd'buy entre le Castelet et le Mont S^ -Martin, d'où j'estime que nous pouvons miens observer la marche des ennemis qu'en quelqu*autro liea que nous eussions pu nous poster, puisque l*on peut aller à eus s'ils s'attachent à Tune de ces deus places ou à quelqu'autre de cette frontière, et que nous sommes aussy en estât de les suivre s'ils retournent en Flandre, où nous serons aussv lest qu'eus, n'y ayant que deus jours de marche d'icy à Arras et les ennemys estent autent esloignés de Douay. Cependant j'ay doné ordre à M. de Yaubecourt d'envoyer le régiment d'Anguien dans Rocroy, et à M. le Vidame d'Amiens d'aller à Guise avec les trouppes qu'il commande, tandis quç le premier avec &a cavalerie cottoyera et observera de plus près les ennemys. Voilà, Monsieur, le sommaire des choses présentes, me remettant à ce que vous aura dit du détail le s' de Mazerolles que je vous ay despesché. Quant à ce que j'ay yen que vous avés escript à M. le mai'eschal de Gramont, je me remets pareillement à ce qu'il vous y respondra, et à ce que le s' du Fey vous pourra dire de sa part.
Je vous supplie de prendre entière créance en ce que vous mande M. le maresclial et vous prie de me mander au plus tosi de vos nouvelles. A. G.
Camp près du Catelet, 29 juin 1648.
Je viens de recevoir une lettre de M' de Paluau, que je vous envoie, qui m'oblige à vous despescher ce courier pour vous faire voir l'embaras où je suis de voir que M. de Ransault a peut estre abandoné ou est près d'abundoner le poste de Flandre le plus considérable, et sans lequel Ypre ne peut subsister, qui est la Quénoquo, sens m'en demender seulement mon ad vis. 11 n*a d'opposés à luy qu'une armée de neuf €:ompagnies de cavalerie et deus mille hommes de pied et les ^misons; et luy a, outre ses garnisons, Molondin, Vateville,
PiedmoD, Douglas et quatre régimeats de cavalerie; je oe dis poiat quMI y a dens Ypre près de quatre mil hommes et que, à mo'ms d*ttne paresse extraordinaire, le fort de la Quénoqae doit estre en deflence. J*ay avancé sept mil francd de moo argent ; Noirmoutier avoit faict marché avec les entrepreneurs qu'ils l'achèyeroient le 4 8* de ce moys icy, et nous sommes au dernier; et j'avois escrit à M" de Ransault et de Palnau que si dens mon absence il manquoit quelque argent, je les priois de Tavanccr, et qu'en mon propre et privé nom je m*obIigois de le rembourser* Pour Paluau, il n'en a point, comme vous volés qu'il me le mande ; mais lantre n'en doit , pas manquer. Il m'esi bien difficile de servir avec plaisir en un lieu où je ne me voy que médiocrement obéi, et quasy point soulagé. J'ay les ennemis en présence, à cinquante lieaes de la mer, et il faut que j'apréhande plus pour ces postes là que pour ceus cy. Despuis Taffaire d'Ostende je n'ay recen qu'un mot de lettre de M** de Ransault, quoyque je luy aie escrit dis fois, par laquelle il se remet à M' de Bavanel à me conter touttes nouvelles. Je ne sçay pas de meillieor moien pour remédier à touls ces inconvénients que de vous les mander, aflain que vous y pourvoies, et, s'il se peut, en envolant quelques troupes de ces nouvelles desbarquées à If de Ransault, pour luy guérir l'esprit de Dunquerque, affiûn qa'il laisse les aultres pour Furnes, la Fintelle et la Quénoqae. U fault aussy luy envoier de l'argent pour travaillier, mais luy spécifier Furnes et la Quénoqae, car sens cela il mettra tout à Dunquerque. Je n'ay pas accoutumé d'escrire de la sorte; mais quand on voit qu'on ne b'en peut empescher, il fault bien le faire pour sa deschaige. A. C.
MAZARIN A M. LE PEINGB.
Paris, 30 juin 1648.
J'ay veu par la dépesche dont il vous a plu me favoriser du
Basons qui vous ont obligé à prendre la résolution jusques au Catelet, qui ne pouvoient estre plus judiet certainement quand mesme les ennemis n*auroient en estât de songer à attaquer aucune de nos places, I y a grande apparence pourtant qu'llz se fussent eois vostre arrivée, ayant encore eu des advis depuis z en vouloient à Guise, il eust toujours esté bon« et ement dans la conjoncture des brouilleries que nous j^ de les empescber de venir avec leur cavalerie sur ières pour faire des courses dans la France. On voit que vostre approcbe leur en a aussi bien esté l'envie noyons; mais en tout cas je vous conjure toujours, ', de vous souvenir de ce que j'ay eu le bien de vous ^r par mes précédentes, que présentement dans toutes rrences nous avons beaucoup plus de besoing des ) votre prudence ordinaire que de ceux de vostre coucela ne doit pas vous faire peine comme il feroit à autre, puisque le monde est desjà assez bien perle pour combattre vous n'auriez qu'à laisser agir vos ens naturels, mais que pour vous en empescber il vous fassiez une estrange violence à vostre inclinaquoy mesme j'ose dire qu'il y a beaucoup de gloire ir pour vous. J'espère, Monsieur, qu'il ne se passera temps que je ne vous escrive en termes tout difléue je ne vous sollicite du contraire, iroy pas que les ennemis ayent aucune ressource pour a diminution qui se faict tous les jours à veue d'œil irs troupes, et je me flatte qu'il n'en arrivera pas e à nostre égard, me remettant pour vous faire voir r en cecy à ce qne j'ay dict en détail au S' de Mase-
sçay quelz advis vous avez de Testât des ennemis; s ceux que je reçois de divers endroitz portent unait qu'ilz s*affoiblis8ent fort. II s'est desjà débandé bon
nombre de Wallons, et lous les jours on continuée voir passer quantité d'Italiens et d'Espagnols qui se retirent en leur pays.
J'ay rendu compte à la Reync de ce que le mareschal de Gramont m'a escrit de vostre part. Sa Ala*^ en a esté sensiblement touchée et n*attendoit pas moins de vostre zèle pour le bien du royaume et de Taffcction que vous avez pour elle. Son dessein est d'éviter autant qu'elle pourra d'en venir aux extrémités si ces Messieurs du parlement ne l'y forcent. Cependant elle m'a chargé de vous demander vos bons advis, et je vous prie en mon particulier, si vous avez quelque chose à dira sur tout cecy, que vous me fassiez l'honneur de me le mander. Vous ne doutez pas, je m'asseure, qu'on n'en fasse grand cas^ tant pour le rang que vous tenez en l'Ëstat et la part que vous avez en sa direction que pour la passion que Sa Ma^ sçaitque vous avez de voir bien aller les affaires.
J'ay receu une de vos lettres touchant le mariage de MoHe d'Alez. Vous trouverez bon, Monsieur, que je reinette à y respondre par l'abbé Bentivoglio, que je fais estât de dépescher de delà au premier jour et qui aura l'honneur de vous dire Testât de l'affaire. ... A. G.
Paris, 1" juillet 10-18 {anoIi/se).
Pense que Rantzau n'aura pas abandonné le poste de Cnocko. — Départ du prince de Ligne pour rejoindre l'archiduc. — Envoi d'argent pour fortifier Cnocke et la Fintelle.
— Défend Ranlzau d'avoir déiobéi aux ordres de S. A.
— Envoyer un bon niaréchal-de-camp à Cnocke. — Propose de fortifier par des déserteurs les garnisons d'Vpres et do Fumes. — Difficultés extrêmes d'avoir de l'argent pour le paiement des troupes et les fortifica lions; supplie S. A. d'en être bien ménager. Envoi de 500 pistoles à M. de Rantzau pour être employées à Fumes seulement. — Inconvénient d'envoyer à Rantzau les Allemands qui viennent d'arriver.
PIÈCES ET DOCUMEiNTS. 5d9
M. LE PBINCB A MAZARIK.
Camp près du Catelet, 2 juillet 1G48.
J'ay une grande juye de voir que vous ayés approuvé la résolution que j*ay prise de m'advancer jusques au Castelet. Elle a esté fondée snr deus raisons : Tune, pour empescher les eonemys d'entreprendre quelque siège sur la frontière ; Tautre, pour leur oster les moyens de fomenter par leurs courses et par leur voisinage les brouilleries qui semblent se vouloir esmoavoir dans le royaulme. Il semble maintenant qu'ils ont perdu la pensée de Tun et de l'autre, puisque non seulement ils m'ont donné loisir de jetter dans Rocroy le régiment de mon fiU tout entier, dans Guise et La Capelle celuy de Noirmoustier, de mettre sur ces frontières là plus de mil à douze cens chevaus, et de m'advancer jusques icy avec le reste de l'armée; mais mesme qu'ils n'ont osé demeurer dans le poste de Catillon, et en sont délogés la nuict mesme qu'ils m'ont sceu arrivé icy, pour s'aller poster sous les murailles de Lendrecv, entre la rivière de Sambre et la forest de Hormal, qui est un poste très advantageus pour eus, et où mesme les rendus asseurent qu'ils se veullent retrancher.
Deos Espagnols qui se vinrent rendre hyer m'asseurent que le prince de Ligne, qui estoit demeuré entre Douay et Bouchain avec un corps de deus à trois mil hommes, les vint joindre avant hyer au soir et qu'il est présentement campé avec eus.
Le poste oii sont les ennemys, estant une fois bien retranché et très abondant en fourrage, me faict craindre qu'ils ne prennent la résolution d'y demeurer et de destacher quelque petit corps par le derrière pour aller attacquer Fumes et la Quénocque, pendant que le reste de l'armée demeurera icy pour m'observer, si je destache des irouppes d'icy, pour me venir combattre dans ces grandes plaines, où ils prétendroient estre
les maistres et plus forts en cavalerie, et, si je remarchois avec toutte Tarmée au delà et que je m'esloignasse beaacoup de cette frontière, entreprendre quelque siège, ou du moins recommencer leurs courses. J'ay tasché d'obvier à ces inconvénieos en laissant près de quatre mil hommes dans Ypre, en ne tirant pas un seul homme hors des garnisons de M, le mar^ de Ransault, et en luy laissant un corps d'armée dens fois plus fort que celuy du marquis de Sfondrate. Il me parois! pourtant, par une lettre de M' de Paluau que je vous eovoyef que ledict s' mareschal ne se tient pas fort en seureté, et qu'il est résolu, dès qu'il sçaura quelques trouppes des ennemis approcher de ce costé-là, de ne laisser que cent hommes dans la Quénoque, qui est autant que de l'abandonner tout à faicU Je voy mesme que le travail n'est guères plus advancé qne quand j'en suis party, quoique, par les marchés qne j^en avois faicts, il deusse estre achevé dès le 4 8« du mois passé, et qu'oultre cinq cens pistolles de mon argent que j'avoîs advancées, j'y en eusse encore laissé deus cens avant d'en partir et que j'eusse prié M*^ de Ransault et de Paluau, s'il en estoit besoin de davantage, de l'advancer, leur en répondant en mon propre et privé nom. Oullre tout cela, j'y envoyay hyer vostre régiment de dragons, qui est très propre pour ce pays là, puisqu*il peut servir à la campagne comme cavalerie, et dans les [)laces comme de l'infanterie. Je n'ay pas cm pouvoir destacher de trouppes davantage sans me mettre hors d'estat de tenir la campagne devant les ennemys, que j'apprends d'ailleurs se mettre touts ensemble; et, quoiqu'il n'y ait pas d'apparence qu'ils veuillent entreprendre quelque chose de deçà, ils le pourroient faire aisément si je m'affaiblissois davantage. 11 me semble que si vous pouviés envoyer à M*" de Ransault promplement quelques trouppes pour luy ester l'appréhension de Bergues et de Dunquerque et luy ordonner^ et à M. de Paluau, de s'appliquer conjointement à la conservation de Fumes et de la Quénoque, les ennemys ne les pourroient
attacquer qu*avec toutte leur armée, auquel cas jo pourrois facilemcDt les en empescher, y marchant aussy avec toutte celle cy.
U me paroist, et par la lettre que vous m'escrivés et par ce que le s' de Mazerolles m'a dict de vostre part, que Tintcntion de Sa Majesté ne seroit pas que je m'engageasse à un combat général avec les ennemys présentement; c'est une chose assés facile, pourveu qu'ils n'entreprennent rien; mais je serois bien ayse de sçavoir ce que Sa Majesté voudroit que je fisse en cas qu'ils entreprissent sur Guise, Rocroy, La Capelle, La Bassée ou Béthune, qui sont des places sciluées dans des plaines, qu'on ne peut secourir sans hasarder un combat général, et qui ne peuvent manquer d'ostre prises assés viste si eUes ne sont secourues, et me voyant d'ailleurs quasy hors d'estat, par laioiblessc de l'armée, par celle des dites places, et par la bonté de celles des ennemys qui sont à nostre bienséance [comme pourroient estre Lendrecy, Cambray, Douay, Aire et S' Omer), de songer à la diversion; resteroit Dixmude et Ârmantières : la première ne se trouveroit pas desgarnie d'hommes, le marquis de Sfondrate y estant; et pour l'autre, estant la seule place qu'ils peussent appréhender, il leur seroit aisé d'y pourvoir. Je vous supplie donc de me mander ce qu'on voudroit que je fisse, en cas que les ennemis entreprissent quelque chose du costé de deçè.
Les ordres que vous avés donnés à M** d'Ërlach de venir dans le Luxembourg et cens que vous donnés pour renforcer nostre armée nous mettront bientost en d'autres termes. 11 est très constant que l'armée des ennemys s'afiToiblit pour ce qui est de l'infanterie; mais je vous asseure que la nostre n'augmente pas. Suivant les avis que j'ay de toutteïi parts, ils peuvent avoir à Lendrecy huit mil chcvaus effectifs et huit à neuf mille hommes de pied; vous sçavés i'estat de la nostre; c'est pourquoy je ne vous en mande rien.
Je voudrois estre plus capable que je ne suis pour pouvoir
donner des advis à Sa Majesté sur ce qu'elle doit faire dans la rencontre présente des affaires du parlement. Je ne voy pas pourtant qu'elle puisse prendre un meilleur conseil que de porter les choses tout autant qu'elle pourra dans la doulceur et de tascher par toutes sortes de biais de ramener les esprits, qui se trouvent estre un peu égarés, et d'en venir le plus tard qu'elle pourra aux extrémités; le tout pourtant sans diminution de l'aucthorité royalle, qu'elle doit maintenir jusques au bout.
Les affaires changent touts les jours de face, si bien qu'il est bien difficile à une personne esloignée comme moy de pouvoir donner un bon advis, et je croy que Sa Majesté me fera bien l'honneur de croire que personne au monde n'est si fort lié aux intérêts de l'Estat que moy et n'a une passion plus particulière pour le service de Sa Majesté
P. -S. — Je ne vous respons rien touchant la proposition que le s' de Mazerolles m'a faicte de vostre part touchant le s' d'Erlach, parceque je ne sçay pas précisément les forces qu'il amènera avec luy, le temps qu'il pourra arriyerv ny celuy auquel les nouvelles levées de France seront prestes. Quand on m'aura fait l'honneur de me le mander, je feray aussy sçavoir mon sentiment là-dessus.
J'oubliois à vous dire que j'envoyay hier de mon argent cinq cens pistolles à M. de Paluau pour faire continuer le travail de la Quénoque, et que j'ay aussy faict advancer pareille somme du mien à voslrc régiment de dragons, dont les officiers et cavaliers, sans cela, esloient en si misérable estât qu'ils fussent morts de faim. Je voudrois estre assés grand seigneur pour pouvoir en faire de mesme à toutto l'armée; je vous asseure que dans la nécessité présente je ne vous en romprois pas la teste, et quoique je sçache bien les peynes que vous avés à trouver de l'argent, je ne puis pas m'empescher de vous mander que l'armée ne se peut plus passer d'en avoir. A. C. (Copie,)
V. LB PRINCE A LE TBLL1ER
Le Catelot, 8 jaillct 1G48.
Le munilionnairo m^ayant dit franchemeDl qu'il ne pouvoil plus fournir à Tarmée que pour douze jours de pain en ces cjuartiers, attendu qu'on ne luy avoit faict aucune raison des l)leds de Courtray, je vous Taicts la présente pour vous en donner advis, etafain que vous le fassiés entendre à M' le Cardinal et à M'* du Conseil, pour y apporter Tordre nécessaire, duquel il est aisé de juger la conséquence, puisque, s'il reçoit Sant soit peu de retardement, il ne restera rien à faire qu à congédier Tinfanterie entière et toutte la cavallerie, à laquelle ^D est obligé de donner encore du pain, n'ayant aucune chose de quoy subsisler. Je me promets qu'en ce rencontre vous redoublerés vos seings, d*autant plus que la chose est tout à faict importante. D. G.
Le Catelet, 2 juillet 1G48.
Escrivant par ce courrier assés amplement sur touttes choses ^ Monsieur lo Cardinal, je me contenteray de vous prier par celle-cy de m'en procurer une prompte et précise response, sur touts les principaus points de ma dépesche.
Quoyque je ne me sois jamais beaucoup soucié des imprimés du gazettier, je ne puis pourtant m*empescher devons dire que Je trouve assés estrange l'article qui faict mention de l'affaire d'Ostende, par lequel on veult persuader qu'elle n'a esté entreprise que pour me donner moyen de faire le siège de Dixmude; à quoy tout le monde n'ignore pas que ce n'a Jamais été mon desseing; a ussy n'est-ce pas ce qui me choque, mais qu'on ait souffert que la chose, qui court aussy bien parmi les estrangers comme entre les François, ait été imprimée de la sorte. Je me promets de vostre amitié que je n'au-
ray pas sobject à l'advenir de me plainfdre de semblable chose et d'autant plus que je sçay que le gazettier ne met rien au jour qu'auparavant il n'ait esté examiné et veu à la cour.
Au surplus, je tous diray pour responae à votre dernière lettre qu'il est impossible d'empescher les déserteurs, si les gardes des passages ne sont payés pour leur donner moyen de subsister et pour leur oster celuy de friponner. Je ne double pas que vous ne fassiés vostre possible pour cela. . . •
V. LB PaiNCB A lUZARUV
Lfl Citdttt, 5 julUet 1S48.
Touts les advis sont conformes à cens que vous m'avés fiÛGt la foveur de me donner, qui sont que les ennemis ou ne songent point à retourner en Flandre, ou que, s'ils y songent, ils ne sont pas encore prests de l'exécuter, puisqu'ils n'ont encore détasché aucunes trouppes de leur armée, et que le corps qu'ils ont de delà n'est pas capable d'agir tout seul; j'appréhende, quand ils sçauront la marche de M. d'Erlac de deçà, que cela ne leur fasse prendre quelque plus prompte résolution, puisqu'ils verront bien que Tapproche de ce corps-là ou les obligera de délascher de leurs trouppes pour s'opposer à luy, ou, si nous le faisons joindre à nous, nous mettra en estât de rentrer dans leur pays et leur faire perdre l'espérance qu'ils ont de faire cette année leur récolte. — Je suis ravy que vous approuviés la manière dont j'ay pourveu aux places de la mer; je vous asseure que j'y ay faict tout ce qui estoit en mon pouvoir, jusques à me dégarnir des meilleures troupp^es de l'armée. J'espère que M' le mareschai de Ransault y donnera si bon ordre qu'il ne pourra arriver aucun mauvais accident de ce costé là, puisqu'il ne doit plus rien craindre pour Dunquerque, l'armement de mer que faisoient les Espagnols s'estant dissipé, et que vous luy avés envoyé de l'argent pour
les fortif&calions de Furnes et de la Quénoque. — Je tascberay d'exéculer les ordres que Sa Majesté m*a qdvo} es au cas que les ennnemys entreprennent quelque chose sur Rocroy oa sur Guise ; j'espère que nous ferons si bien que les ennemys n'y réussiront pas. Le temps qu'il y a que les ennemys sont autour de La Capelle sans l'avoir altacquée me faict croire qu'ils n'y pensent pas ; mais il me semble que s*ils entreprenoient ou sur La Bassée, ou sur Béthune, ce que j'estime pourtant assés difficile à eus, il me le seroit encore plus d'entreprendre sur Armantière. Les raisons en sont : que nos magasins de vivres et de munitions estant touls à Arras, l'armée des ennemys se trou veroit entre nostre camp et nos magasins; que si aussy on les faisoit advancer à La Bassée ou à Bétbune dès à présent, ce qui seroit très difficile, n'ayant point de charoys pour cela, les ennemys pourroient attacquer la place où nous aurions faict nos magasins, et par ainsy il ne nous en resterolt plus; ducostéd'Ypre il y en a fort peu, et, à moins que vous ordonniés à M'* de Ransault et de Paluau d'y en mettre de Tun et de Tautre pour que, sans dégarnir la place, je puisse en tirer assés pour le siège, et que vous n'ayés respense de l'un et de l'autre de ces Messieurs qu'il y en a suffisamment, par exemple de quoy nourrir l'armée six sepmaines, et de pouldre cent milliers, de plomb, de mesche, d'outils, de boullets et de grenades à proportion, sans comprendre ce qui est nécessaire à la place, je ne juge pas l'attaque d'Armantière possible. Je vous supplie d'examiner ces raisons et de les faire voir à Sa Majesté, et de me mander ce qu'elle m'ordonnera, vous asseurant que je me conformeray tousjours à ses volontés avec toutte la joye imaginable. La difficulté que j^ay veueà faire venir les convoysjusquesàYpre me faict souhaiter de n'y pas retomber à une place qui est encore beaucoup plus esloignée de Dunquerque que n'estoit Ypre, et où il n'y a point de rivière pour la facilité des voitures; les mesmes difficultés qui y estoient y seroient encore, puisque le mar-
qiiis de Sfondrate ne parliroit point des postes où il est, et il y auroit encore celles qui se rencontreroient entre Ypre et JVrmantière. — C'est un grand bonheur que M. d'Ërlac ayt pris la résolution d*éxéculer les ordres que vous luy avés envoyés; je double que les ennemys, le voyant hors d*estat de rien faire de considérable dans le Luxembourg, en prennent assés d'allarme pour détacher un corps de leur armée pour aller à luy. Nous en serons bientost esclaircis, puisqu'il est à présent à Thionville. Si cela esloit, mon advis seroit que vous luy envoyassiés ordre de venir prendre les postes de M' de Vaubecourt et de M*" le Yidame, pour me donner moyen de tirer à moy toutes ces trouppes là, de rentrer dans le pays ennemy, et de me prévaloir des occasions que je trouverois les plus favorables.
J'ay veu Tarrest que vous m'a v es envoyé de M'* du parlement, qui m'a extrêmement surpris; je n'ay rien à adjouster a l'advis que j'ay desjà donné à Sa Majesté là-dessus, ny aus résolutions que vous me mandés que Sa Majesté a prises. Je suis si esloigné qu'il est difficile que je puisse rien dire de particulier, voyant que de leur costé il y a louts les jours quelque chose de nouveau ; j'en ay pourtant fort entretenu le chevalier de Rivière et luy ay commandé de vous dire plus particulièrement mes sentiments, qui partira d'icy au premier jour. Je ne réitéreray point à Sa Majesté les protestations de mon très humble service ; je croy qu elle en est assés persuadée.
Je viens tout présentement d'avoir advis que la monstre estoit arrivée à Montdidier ; je Tay envoyé quérir, et je vous puis asseurer qu'elle vient fort à propos pour la conservation de l'armée. Je vous envoyé une lettre que le comte de Fuensaldagno vient d'escrire à M^ le marcschal de Gramonl louchant l'eschange des prisonniers dont m'avuit parlé Mazerolles de vostre part; mais comme je ne coraprens rien à ce qu'il mande de ce dernier point, je n'ay pu luy faire faire aucune response là-dessus, jusques à ce qu'ajparavant j'eusse receu
de vos nouvelles; si vous me vouliés icy envoyer en toutte diligence le s' Penys, qui est bien informé de tout ce détail, avec un ordre de faire ce que je luy commanderois là-dessus, je pense que nous sorlirons bientosl de cette affaire, qui ne pourroit que nous estre très advantageuse, puisque les ennemys tiennent beaucoup plus de prisonniers des nostres que nous n'en avons des leurs, et que, pour la despence, je ne croy pas que nous en touchions jamais de mauvais argent.
J'oubliois à vous mander que le gouverneur de La Capelle m'a dict que cette année on avoit sorty de sa place touts les bleds qui y estoient soubs prétexte de les renouveller, et qu'on n'en a pas remplacé un seul grain; ainsy j*eslime qu'il est nécessaire que vous y fassiés pourvoir au plus tost; car pour de deçà il ne s'y peut donner aucun remède, n'y ayant point de bled dans Guise ny dans les places circonvoysines. Je ne double pas que vous n'y fassiés meltre ordre de bonne heure, n^y ayant rien plus à craindre pour cette place que le manque de bled • A. C. [tratiscriplion).
Le Catelot, 6 juillet 1648.
Le S' de Comiac s'en retourne à Paris, ainsy que vous l'avés désiré, et je proffitte de cette occasion pour vous dire que j'ay nouvelles que le retranchement auquel lesennemys travailloient près Landrecy est à présent parfaict. J'ay aussy eu advis qu'il est arrivé vers Cambrdy quinze cens chevaus, et qu'ils s'estoient advancés à trois lieues d'icy ; je ne sçay encore à quel dessein, si ce n'est pour surprendre nosfourrageurs; mais afoin de tascher à apprendre quelque chose de plus certain, j'ay donné ordre que dès cette nuict un parly considérable de nostre cavallerie se mit en campagne pour les combattre, si on les rencontre et que l'occasion en soit favorable, ou du moins pour favoriser nos fourrageurs; s'il s'y passe quelque chose de considérable, je vous en donneray advis.
Tout le reste de la cavalerie sera à cheval pour soutenir les premiers en cas de besoin* A. C
MAZARIN A X. LB PRINCE {onolffie).
Purii, 6 joiUet IMS.
Réflécbir avant de fiiire venir M. d*Erlach; si sa diyerwNi dans le Luxembourg n*est pas préférable^ propose de lui bke tenter le siège de Montipédy en lui envoyant des renfortib — Ne pas croire à la franchise des propositions de FuensaldaBa. Pour ce qui est de l'argent, il s'agit de 4,S00»000 livres qtt!ili nous doivent par compte arrêté. A^ G* ,
Parii, 8 juUlet 1<M8.
Depuis deux heures qu'il lui a écrit^ a reçu des noateBes de Bruxelles. Les ennemis, craignant que leur approche ae produise un effet contraire à celui qu*ils en attendaient, en réunissant i>our la défense commune les esprits divisés au VmL d'accroître nos divisions, ont résolu de demeurer au poste où ils sont, et cependant de disposer quelque attaque en Flandre ou sur la Lys dès qu'ils y verront le moindre jour; ils doivent faire ûler secrèlemeut quelques troupes de ce côté-là. — Propose de détacher le régiment polonais pour renvoyer rejoindre à Amiens ses compatriotes et les diriger tout droit vers la mer.
Séparation des plénipoleatiaires d'Osnabiuck sans avoir rien conclu. Penaranda a quitté Munster. Cette retraite étant aux peuples de France toute espérance de paix, les ministres d'Espagne s'imaginent qu'on verra bientôt une grande révolution en ce royaume. —Espoir d'accommodement avec le parlement. L'archiduc et les Espagnols sont mal satisfaits du duc Charles. — S. A. pourrait, s'il lui plaisait, appeler M. d'Erlach à elle pour quinze jours. — Compte rendu de la conférence avec les députés du parlement. A. C.
M LE PRINGR A MAZARIN^
Le Catelet, 9 juillet I&IS.
J'ay receu les deus letires que vous m'avés escriptes. Tune )u 6"* de ce mois par M*" l'abbé de Dontivoglio et l'autre du l* par mon valet de cbarabre; pour respondre ausquelles je x>mmenceray à vous dire, sur ce que vous me mandés touchant M' d'Erlach, que mon advis est qu'il sera bon de le faire tousjours advancer jusques à Monlmédy, quoique je n*en croye pas le siège faisable, ne se pouvant tirer de Cham- ;>agne que fort peu de trouppes, et que d'ailleurj le corps de II' de Vaubecourt ne peut quitter la frontière, particulièrement Rocroy, où est toutte son infanterie, sans s'exposer au dernier point. Mais si les ennemis ne destachent point de trouppes pour aller dans le Luxembourg et s'opposer audit M** d'Erlacb, l'estime que vous ne sauriés mieus faire que de luy envoyer >rdre démarcher du costé de Méz.ières, de jetler de l'infanterie dans Rocroy el Guise, et se porter avec le reste de ses Lrouppes à Marli*, ce qui me donncroit moyen de retirer touttes celles que commandent M" de Vaubecourt et lovidame d'Amiens, affa in de pouvoir rentrer en Flandre; et d'autant que, comme vous me mandés, ledit s*" d'Erlach pourroit avoir quelque répugnance de quitter sa frontière de si loin, ii est, ce me semble, nécessaire qu'en ce cas on luy envoyé des ordres de la cour^ jusques à ce qu'il soit plus près de moy. pour lever touts les prétextes qu'il pourroit prendre de ne pas exécuter ce que je luy manderois de faire pour cela.
Quant au desseing de Douay, en cas que les ennemys attaquassent La Bassée ou Bélhune, il est vray qu'il seroit autant important que celuy d'Armeiitières; mais il faut considérer, s'il vous p'aist, que l'on ne peut en'reprendre ce siège qu'en
Nous avon9 aussi la minute autographe de ceUe lettre
s'attachaDt au roesme temps à celuy du fort de Scarpe, ce que vous jugerés bien estre impossible, veu Pestât présent et la force de nostre armée, et en ayant une en teste aussy considérable, à laquelle Ton peut asscs facilement faire perdre la pensée qu'elle pourroit avoir sur La Bassée, en envoyant promplement un fonds pour la subsistance des gens de guerre qui y sont, pareil à ce qu'on donnoit durant le quartier d'byver dernier et à ce que je leur ay faict payer jusques à cette beure sur le fonds qui restoit des contributions, sans lequel la garnison sera réduite dans peu de temps à néant, ainsy que je le prévoy et que le s*^ du Plessis-Bellière me l'a desjà mandé plusieurs fois. C'est à quoy je ne doubte pas que vous ne fassiés pourvoir dès à présent et d'autant plus aisément que cela va à peu de chose et que c'est la seule place qui en a le plus do besoing.
Pour ce qui regarde le dégast d'Aire et de S* Omer, je croy que M' le mar^* de Ransault l'entreprendra fort volonfiers, puisqu'oultre que la chose est bien facile, il se trouvera par ce moyen deschargé des postes de Furnes et de la Quénoque; mais aussy je ne croy pas que W de Paluau seul en puisse respondre, comme vous apprendiés par la dernière lettre de M»" le mareschal de Ransault, que je vous envoyé pour vous faire cognoistre plus clairement que l'alarme n'est pas cessée à Dunquerque, quoy qu'on en ail mandé à la cour, et que le prince de Ligne ne soit pas au Yarnelon, mais bien encore aujourd'huy dans l'armée ennemye avec touttes ses troupes, on parfaicle santé ; ce qui m'oblige à vous dire franchement qu'ayant donné jusques icy touls les ordres que j'ay pu de ce costé là, et ne pouvnnt pas de si loing continuer à y en envoyer, M' le mar"' do Ransault, capable comme il est et fort expérimenté, avec des troupes bien considérables et de fortes garnisons, oultre celle d'Ypre qui est de quatre mil hommes et plus, et n'ayant que trois places à garder, peut bien, ce me semble, prendie soin des choses de delà et m'en descharger
entièrement, puisqu'il sçait aussy bien que vous que j'en ay assés de veiller à plus de trente places fort dégarnies, et ayant l'archiduc en teste avec une armée égale à la nostre^ C'est pourquoy il vous plaira doresnavant envoyer de la cour touts les ordres qui seront jugés nécessaires àudict s' mar** de Ransault, estant pour moy, ainsy que je vous ay dict, trop esloigné« et les passages trop difficiles pour luy en envoyer davantage, ny prendre un party sur les occasions qui pourroient s'offrir de ce costé-là, si ce n'est que l'armée entière des ennemys n'y marchast, auquel cas j'y marcheray avec celle-cy
Je vous puis asseurer que les chevaux de remonte que vous nous promettes seront bien employés quand nous les aurons receus, et je puis bien vous dire aussy qu'il est très nécessaire que vous donniés ordre pour faire diligenter les recreues d'infanterie et particulièrement de nos régiments.
Quant à ce que vous me mandés du b' de Peny, j'estime que sa personne ne peut estre nécessaire pourveu qu'on aie ses comptes; car, pour l'argent, on ne s'en relaschera point, si ce n'est qu'on approuve qu'il soit employé pour retirer, au prix du quartier ordinaire, les prisonniers que les ennemis auront plus que nous, demeurant redevables envers nous du surplus de ce qui se trouvera rester après l'entier rachapt desd. prisonniers, à quoy, si on le trouve bon, le s' de MazeroUes pourra estre employé.
Au surplus, je me remets à ce que j'ay chargé le chevalier de Rivière de vous dire de ma part, tant sur l'affaire du parlement que celle de IMad'^^^'' d'Âlais, et encore à ce que vous en dira M' l'abbé de Bentivoglio, lequel j'ay jugé à propos de retenir encore icy deus ou trois jours en attendant la nouvelle de ce qu'aura produict cette dernière conférence.
Pour ce qui est de l'advis qu'il vous a plu de me donner de
I la nostre, si bien que je ne me metleray plut de costé de la. mer».
•i eê n'ttl en cas que l'archiduc y marche avec toutte ton armée. C'eat pour» ^aOf... (Minute autographe.) • . ■ ,
Tavantage remporté par les Irouppes du Roy et celles de M. le duc de Modène sur celles d'Espagne commandées par le marquis de Caracena, je vous en suis très obligé comme d'une chose à laquelle je prends toutte la part que je dois, et je ne manqueray aussy de faire faire touttes les resjouissances que mérite une action si généreuse et si glorieuse à Sa Majesté.
iiAZARiN A M. LE PRiNXS (analyse).
Paris, 9 juillet 1648.
Disgrâce de M. d'Emery, que la Reine ôte des Boances. S. M. a lésolu de déclarer M. le m*^ de La Meilleraie surintendant, et de le faire assister par MM. d'Aligre et de Morangis. — - Inquiétude où Ta rais la nouvelle que les ennemis ont fait avancer à 3 lieues de S. A. un corps considérable de cavalerie. Souhaiterait qu'il pût bientôt rentrer dans le pays ennemi pour décharger le nôtre de la présence de l'armée. — Doléances sur le mauvais état des Gnances. A. G.
Paris, U juillet 1648.
Envoi de 60 chevaux pour remonter les cavaliers démontés. Annonce de 430 autres. A. G.
Paris, 13juillotl648.
Les affaires du parlement semblent prendre un meilleur train. L'intention de S. M. est de former une chambre de justice pour connaître des malversations. — Nécessité possible d'une course de M. le Prince à Paris, où les affaires s'échauffent, pour assister S. M. de sa présence et de ses conseils. — Sinon la Reine irait à Compiègne pour pouvoir détacher sur la frontière une partie des troupes qui restent près de la personne de LL. MM. — Un officier de l'année ennemie,
qui a passé par ici, dit que leurs Iroupcs diminuent exlrêmementy et que rarmée de Tarchiduc est réduite à 43 ou 44^000 hommes. — Désertion des soldats étrangers. — Quant au dégât d'Aire et de S' Orner, s'il met en hasard Purnes et Cnocke, il n*y faut point travailler. — Je me charge très volontiers de tout ce que vous désirez pour le côté de la mer. Le maréchal a Tesprit fort en repos de ce côté là. Pouvoir pour nommer qui il vous plaira pour le (railé d'échange des prisonniers. — Recommande a un intéiôt qui me regarde pour une somme que j'ai avancée pour la rançon de Jannetin Doria. » — Hâte les levées de troupes, « quoique M. de Gramont ait dit que, quand on vous enverrait 6.000 hommes, vous ne seriez pas plus en état d'entreprendre, parce que, si vous vous attachiez à une place, les ennemis en ultaqueraient aussitôt une meilleure et plus importante. — M. de Gramont m'assure que vous désiriez que les ennemis voulussent venir à vous pour combattre. En effet il se voit qu'ils se sontretranchés avec grand soin et que vous ne l'êtes point. » — Examiner si l'on pourrait employer utilement les nouvelles levées et le corps de d'Erlach. — Envoi du côté de la mer de 400 Polonais et 200 Allemands, plus 250 Allemands du régiment de Schak. On entend tous les jours qu'il en arrive plus de mille de Hambourg et de Dantzic. — « J^espère que Champlâtreux partira demain avec 400,000 livres que je me suis fait prester par M">* d'Aiguillon, M. le Chancelier et le commandeur de Souvré, afin que vous puissiez vous en servir en déduction de ce qui est dû aux officiers. » A. C.
M. LE PRINCE A BIAZARIN.
Le Cal«'lct, 14 juillet 1618.
J'ay une extrême joye d'apprendre par vostre lettre du 8* de ce mois que les affaires du temps soient en un estât d'accommodement et que Sa .Majesté, par sa bonté et par vos bons
conseils, en verra* bientost la conclusion dans les termes qu^ello peut désirer; sur quoy je n'ay rien à adjouster en attendant le retour de M'' le mar*^ de Gramont. Je ne lairray néantmoings pas de vous dire que je seray tousjours très disposé à tous aller voir, puisque j'estime qu'il me sera très facille de le faire en fort peu de temps, et dans une conjoncture où je ne croy pas que l'armée en reçoipve aucun préjudice, n'ayant pas voulu faire payer aucune chose de la monstre qu'après Tarrivée dudit s' mareschal, par lequel j'espère apprendre ta résolution que Sa Majesté aura prise pour ce subject. Cependant j'estime qu'elle sera assés persuadée de mon entière résignation à son service et à celuy de l'Ëstat, et en vostre particulier je vous supplie de croire que je suis véritablement. . • A. C.
MAZARiN A M. LE pRI^XE (analyse).
Paris, 2^ juiUet 1648.
Investissement de Fumes par l'ennemi, qui a prévenu M. de Rantzau. Il y a 2500 hommes à Cnocke, la plus grande partie desquels eûl été bien mieux à Furnes. — — Ordre expédié à M. d'Erlach d*avancer vers Marie et Guise. On attend l'avis de M. le Prince avant de lui rien prescrire d'ultérieur. — a Si Furnes se perd, je vois presque impossibilité à pouvoir conserver Ypres, si ce n'est que nous en ouvrions la communication par quelque autre passage, comme pourroit estro Armentières. Mais ne voyant aucun jour au secours de Furnes, vous pourriez tenir cet autre dessein, si rarchiduc est, comme on le dit, aux environs de Douay. Je voudrois bien que vous pussiez faire quelqu'une des chases ci-dessus; autrement les conquêtes dTpres, de Dunkerque et de Bergucssont en grand hasard. » — Importance du poste de Furnes; recommandations continuelles à M. de Rantzau. Douleur que lui cause cet accident, « sans que la nouvelle de Tortose » puisse faire contrepoids. A. C.
Paris, 29 juillet 1618.
Avis reçus de Flandre ... Le m'" Sfondrato n'avait laissé presque personne dans Dixmude; il croyait que Rantzau ne pourrait assembler plus de 4200 hommes. — a L*archiduc n'a près de lui que 900 hommes; il témoigne estre extrêmement en peine de vos résolutions et il craint vostre armée et le succès même de leur entreprise du costé de la mer; il est marry de n'estre pas en estât de rien envoyer dans le Luxembourg, ce que le conseil a déclaré impossible, vu l'affaiblissement de leur armée. Ils se sont confirmés en cette résolution sur la nouvelle que le marquis de Trozzi avait jeté du monde dans Montmédy, tiré partie de la garnison de Luxembourg, et partie des milices du pays. Comme il se voit donc que nous ne tirons aucune utilité du corps de d'Erlach dans le Luxembourg, je me confirme dans le sentiment qu'il vaut mieux le laisser avancer vers Guise ou plus avant. » — Il me semble impossible que, le corps de d'Erlach étant avancé vers Guise et Saint-Quentin, nous n'ayons quelque succès favorable d'un côté oud'autre^ d'autant plus que le régiment Royal devant être demain à Amiens, celui de Grandpré devant avoir joint le s' d'Erlach, et toutes les nouvelles levées étant en marche, on se fortifiera tous les jours tant du côté de la mer que de celui-ci, et on se trouvera plus en état d'agir. — S'il y a apparence de faire quelque chose, soit pour le secours de Fumes, soit pour attaquer cette place si les ennemis s'en emparent, je crois qu'il serait avantageux de n'y envoyer qu'un corps, plutôt que d'y faire passer toute l'armée, parce qu'en ce dernier cas on serait obligé d'y mener tout le bagage, en quoi je vois de très grandes difficultés et longueurs, et presque impossible à subsister, avec l'armée de l'archiduc contre nous, étant indubitable qu'il y passerait aussi. En n'y envoyant qu'un corps, l'archiduc serait bien embarrassé, vous voyant demeuré avec le gros de l'armée sur la Lys, et ayant nouvelle que M. d'Erlach s'avance. Affaires du parlement. . . A. C.
me PIÈGES ET DOCUMENTS.
M. LE PBINXE A MAZ4RIN.
Cimp pTèt Bédmae, 81 jaiUet 1648.
JTay veu par ce qae m'a dit M. de La Moii98a)fela[Mropo8tUon que vous faictes du siège de fioucbin par M' d'Erlac; fenvoie le marquis de Noirmoulier vous trouver pour recevoir toiits les ordres de Sa Majesté et les porter au s' d'Erlac, n'eitentpas possible que, sens sçavoir le destail des troupes dudit s' d'Erlac; céluy des troupe<« que vous luy envoies, de Fon esquipage de vivres et d'artillerie, je luy puisse envoler des ordres d'jcy. Cependent j'envoie M' de Yaubecour à Aras avec tool son corps de cavalerie et infanterie pour y attendre les ordres de Sa Majesté et cens de M' d'Erlac; j'envoie M' de Champhtreus pour doner ordre aus vivres, et un officier d'artillerie pour les munitions; il n'y a qu'à songer aus char ois de vivres el aus chevaus d'artillerie qu'il luy faudra pour conduire dans son camp les vivres, canons et munitions, qui recevront quelque difficullé si il y fault plusieurs convois. De plus il luy fault, selon mon sens, un pont de bateaus, et le nostre est à Ypre. J'ay chargé M' de Noirmoutier de vous dire le reste*de mes teniiments et vous prier de trouver bon d'envoier à M' d'Erlac et à M*^ de Ransault les ordres de la court immédiatement de ce qu'ils auront à faire, ne pouvent respondre que de mes actions et de celles où je seray présent, tent il y a peu de conGance en cette armée icy. Si il fault que je m'esloigne tent soit peu d'icy, au nom de Dieu songes à Bergues et songé.^-y sérieusement; j'altandray avec impatience vos dernières résolutions. A. C.
Camp d'Hinget, près Béthune, 2 août 1648.
Celle cy servira pour accompagner la coppie des dernières lettres et nouvelles que j'ay receues de M*^* le mar*^ de Ransault et de Paluau, aûn que vous connoissiés, parce que m'en
mande celuy-cy, qu'il est nécessaire pour la conservation dTpre qu*il soit usé de la mesme façon qu'on a faict à Courtray pour y mettre des vivres et des munitions, ce qui vous paroltra assés facille, puif^qu'ii s'en trouve déjà sur les iieus une apsés bonne quantité et à un prix raisonnable, par le moyen des lettres de change que Ton propose payables à Paris ou à Lislè;et puirqu'il ne s*agit que d'argent pour jnettre celte, place en scureté et pour nous deslivrer de tous ies convoys qu'il y faudroit faire, j'estime que vous y donnerés tout Tordre que la nécessité du temps et la conjoncture des affaires de deçà le requièrent, en sorte qu'au plus tost M' de Paluau puisse faire achapt desdits bleds et munitions et payer celles que dès le commancement je ûs mettre en magasin dans Ypre, ainsy qu'il est porté par lesdits mémoires, ausquels je me remets * .
Quant à ce que mande M** le mar^^ de Ransault, vous aprendrés par là Testât auquel est le siège de Fumes et son sentiment sur iceluy. Pour moy, vous en ayant mandé mon advis, je me contanteray de vous dire que mon sentiment n'est pas de faire la marche qu'il propose, veu que le principal suject n'en est autre que de pourvoir à Ypre, ce qui se fera bien plus facilement ainsy que M' de Paluau dict, et que par ce moyen nous ne dégarnissons point Ârras et Dunquerque, d'où il faudroit absolument tirer toutes les munitions qu'il est nécessaire de mettre dans Ypre. D'ailleurs il faut considérer que si nous allions vers Furnes avec nostre bagage, nous pourrions rompre nos mesures pour les desseins dont vous avés entretenu M*^ de La Moussaye, ou que, si nous y marchions sans bagage, il faudrait le laisser dans quelqu'une do nos places frontières de deçà; ce qui fcroit connoistre le dessein de cette marche, et, qu'outre que cela ne produiroit rien, au contraire nous y pourrions perdre beaucoup de nos soldats. Je laisse ù
1. Ce qui précède a été publié dans l'édition Michaud des Mémoires de Lenet. Le reste est inédit.
VOUS à examiner le toul et altendray, s*il vous plaist, les ordres de Sa Majesté et vos senti mens.
Cependant je vous supplie de faire envoyer promptement touis ces fonds et celuy de la monstre de la garnison d*Ypre en lettre de change, sans lequel elle ne peut subsister; vous me manderés, s*il vous plaist, par advance le temps que tout cela viendra, afin que j*en puisse informer M. de Paluau . . .
. . . Despuis ma lettre oscritte, il nous est arrivé cent cht?~ vaus de remonte, lesquels je feray distribuer à vostre régiment et à celuy de M** le mar*^ de Gramont pour remonter les cavaliers qui sont à pied. Â. C.
MAZARiN A M. LE PRINCE (atialyse).
Paris, 3 août 1648.
Se défend d'avoir insisté sur l'attaque de Bouchain par le s** d'Erlach. Ne fait qu'indiquer ses propres idées, sans prétendre donner des ordres et astreindre S. A. à les suivre.
M. d'Erlach écrit du 30 (lu'il partira le lendemain pour Guise. Il a perdu quantité de Français et d'Anglais. — « Je fais estât que, si le régiment de Grandpré l'a joint, il peut avoir 3o00 hommes, cavalerie et infanterie. » — Envoie le s*" de Noirmoutier visiter le corps du s*" d'Erlach pour en rendre compte à S. A. — Sa douleur de la perte imminente de Fumes. Ses précautions pour ne pas décourager Rantzau, mais l'échauffer au contraire : « Un mot de vous au mesme sens le resveilleroit plus que tout ce que je puis lui dire. » — L'engage à veiller à la sûreté de Bergues. — Fera ce que Paluau demandera pour Ypres. Croit la reprise de Furnes la plus avantageuse et la plus glorieuse action qui se puisse faire, si elle est facile. Fera tout pour seconder ce dessein : fait liater toutes les troupes.
Paris, 0 août 1G18.
Lui a dit par M. de Noirmoutier ses sentiments sur la reprise de Furnes. — A envoyé à Rantzau les ordres pour tirer de Calais les munitions pour cela, quand on pourra le tenter. — Faire savoir à Paluau qu'il peut faire état d*un fonds de 400.000 livres pour la fin de septembre prochain, pour les provisions d'Ypres. — Paiement des garnisons, on y travaille. — Le comte de Fuensaldaôa est allé joindre le marquis Sfondrato avec des troupes. Sans doute que, voyant Tenlreprise assurée, il a voulu aller prendre une partie de la gloire. ^ Le duc Charles devait partir le 2 de Bruxelles pour aller à l'armée. ^ L'archiduc et Penaranda, voyant leurs troupes extrêmement affaiblies^ ont dépéché inutilement vers Tarchevéquc de Cologne pour qu'il donne ordre à Lamboy de venir en Flandre avec son corps. L'archevêque a répondu que le départ de Lamboy laisserait le pays en proie aux troupes de Madame la landgrave. — Les armées confédérées ont passé Tînn. Attendre In confirmation de cette nouvelle.
M. LE PBIN'CE A MAZARIN
Camp d'Hingcs, 7 août 1618.
Le S' du Bosquet s'en allant à la cour pour rendre compte de ce qui s'est passé au siège de Furnes, je me sens obligé de VODS donner tesmoignage des bons services qu'il y a rendus, tant par ce que j'en ay apris par M' le mar*^ de Ransault que par la confession propre des ennemis. Il est vray qu'on ne pouvoit pas attendre de son courage et de son expérience une moindre résistance; aussy veus-je croire, comme je vous en supplie, que vous le considérerés aux occasions qui s'offriront de le favoriser. Il vous dira assés particulièrement Testât de l'armée ennemie qui Tattaquoit; par où vous connoistrés
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qn'dle estoit de beaucoop plus Torte q;a'on m Tneit erem, at que b i^uspart marche i présent pour qnelqtie donrin qne r<Hi n'a peu encore descouvrir. Quant ^lux irauppes (|ui sont avec l'archidnc, j'ay aussy advia qu'elles sont plus considêraUeB qn'on ne disoit, et qne le brnict est parmy eux qu'il kur eadoibt encore arriver bientott du cosié de llulande; cela DM faict croire qu'ils ont deaaeing d'entreprendre quelque cLose et m'a donné aubject de mander ii M' d'Erlauli de s'ad- Tincer entre Guise et Péronne, et an légimetit royal et aux autrea tronppea qui peuvent eslre aux rnvirons d'Amiens, de •e rendre au plus (ost 1 Asna. Je ne double pas aussy que voua ne leur envoyée de la part de la cour \es mesmes ordre» t, a&iu que nous pnîsaioas 6s(re en estât d'ugîr. A. C.
HAUBIN A H. LK PBnKR.
Je croiroia (aire tort t U' Arnaud si, après l'avoir entretenu .^^ig emplement sur toutes les alTairea, je prétendols encore voua ^^.^j on parler dans celte lettre. Vous agréerés donc qne, pour cette ^ap^jg
raison cl pour no vous importuner pas aussi de redictee snpei^ —^. Ques, je me remette entièrement à sa vive voix.
Je vis hier le s' du Bosquet, qui m'entretint au long de louL^B 1 ce qui s'ostoii passé au siège de Fumes, où certainement il a-^^a fait tout ce qu'un bomme d'bonneur et de courage pouvoit^^K faire. La Reyne l'a fort bien receu, et en mon particulier je^^ soray ravy de If servir aus rencontres qui s'offriront, et pour '~ la recommandation que vous m'en faictes et pour son propre mérite. J'ay sceu de luy Testai de l'armée cnnemye qui l'atta — quoit, qui ost conforme h ce que j'avois toujours cru et quej» pense vous avoir mandé. Le marquis SFondralo avoit environ deux mil cinq cens hommes, compris ce qu'il avoit tiré de la garnison de Diimudc ; ou y joignit d'abord quatre mil hommes
pour luy faiie investir la place et travailler à la circonvallation, et le comte de Fuengaldagna se rendit après au siège avec environ trois autres mil hommes, qui font en tout neuf mil cinq cens hommes.
^ L'archiduc estoit demeuré avec environ sept mil hommes, sçavoir cinq mil chevaux et deux mil hommes de pied, et ce calcul se rapporte à ce qu'on nous disoit de restai de leurs forces quand ilz estoient à Landrecy; car tous les ad vis portoient alors qu'ilz y avoient de treize à quatorze mil hommes, et vers la mer deux mil cinq cens, ce qui composoit les seize à dix-sept mil hommes. Le s' du Bosquet croit qu'ilz n'en mettront pas moins de deux mil dans Fumes. Je vous ay mandé et vous mande ingénuement, Monsieur, tout ce que j'apprens de Testât et des forces des ennemis, et je puis dire avoir recognu que ceux qui me donnent dos ad vis ne m*ont guère jamais trompé ; néantmoings, comme vous estes sur les lieux mesmes, il est malaisé que vous n'en receviés tous les jourides nouvelles asseurées; c'est pourquoy, après vous avoir dict ce que j'apprens, jo me rapporte à ce que vous en pouvés mieux sçavoir.
Pour les troupes qu*ilz font courir le bruit qu'ilz attendent de Holando^ j'oscrois asseurer qu'elles ne grossiront pas beaucoup leur armée et ne nous feront pas grand mal. La mère d'un comte de Nassau qui est au service dos Espagnols a beaucoup travaillé à Maostrick pour lever un régiment
{passage en chiffres)
Ladite dame a eu l'argent pour lever mil hommes; mais on me mande qu'elle n*en avoit pu assembler que quatre cens, et qu'estans tous gens du pays, la plus grande partye se desbanderoit avant qu'ilz arrivassent à l'armée. Je sçay que le comte de Pegnaranda, qui doit faire ce voyage à La Haye, faict présentement tous ses efforts à La Haye avec le comte de Fuensaldagna, qui y e-t allé en diligence pour trouver quelque somme d'argent pour employer auxdites levées, croyant que
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sa-iprésence les pourra beaaccrap fodliter; mais <m me mande qu'il aura grande peine à trouver ce qu'il lay faut pour œ eflët, puisqu'il n'a pas encore assurance d'avoir ce qm kiy est absolument nécessaire pour la despense de cette aoibassade
qu'il prétend faire avec grande magnificence.
... . • • . . . (passage en chiffres). ...... •
Je croy avoir oublié par ma précédente que le sF de Streft estoit arivé icy de la part de M. d'Eriak pour un simple oom^ pliment, se remettant à ce qu'il a dict à M* de Nmrmoatier, dont vous serés maintenant informé, i'ay bien eu du dessaisir d^apprendre qu'il n'ayt dans son corps qu'environ itoàâ rail eombattans. quoy que le r^iment de Grandpré l'ayt joinct. U est bien vray qu'on m'asseure qu^ils sont fort bons et foiC lestes. A. C
M. LE PBINCE A LB TBLLIEM.
Camp de MerTUle, 15 août 1S48.
J'ay receu vos deus dépescbes du 9^ de ce mois, l'une desquelles m'a d'autant plus surpris, cognoissant qu'on désiroit que le régimcnl royal retournast en France et que j'y envoyasse ceus de la Reyne et de M' le duc d'Orléans, qu'au mesme temps qu'elle m'a esté rendue je iii'advançois vers la Lys pour aller aus ennemis, qui s'esloient touls joints à Eterre, à la réserve de quatre mil hommes qui sont restés du costé de la mer. Il est vray que par la lettre que W le Cardinal m'a escripte sur ce subject, il me mande que ce n'est pas un ordre positif de renvoyer ces trois corps là ; aussy ay-je différé d'y satisfaire, jusques à ce que j'en reçoive un plus exprès; car nous avoni si fort besoin de touttes nos trouppes, qui ne sont à présent qu'à une petite lieue des ennemis, que j'ay esté obligé de mander M' d'Ërlac de deçà pour nous opposer aus dessains qu'ils pourroient former.
Je croy que vous aurés cle.«jà sceu la prise du château d*Ë(erre, dont la nouvelle me fut apportée lorsque j'y marchoid pour le secourir, et que nostre armée à cet effect avoit presque toute passé la Lys à Merville, où j'ay esté obligé de camper, partie au deçà, partie au deFa de la rivière, pour observer les ennemis qui sont touts au deçà et le long de I4 rivière de fiétbune\ laquelle ayant voulu essayer de passer à La Gorgue, nous les en avons einpesché, avec perte de quelques uns des leurs.
Les postes que les ennemis occupent maintenant tiennent en grande jalousie Bétbune et la Bassée, outre ce qu'ils peuvent iaire du costé de la mer. Quand M' d'Erlac nous aura joint, nous verrons aussy ce qui se pourra faire de nostre costé, et, s'il se passe quelque chose, je vous despescheray quelqu'un dans peu de temps pour vous en informer et des résolutions que nous aurons prises. Quant à vostre seconde lettre, je vous diray pour response que suivant ce que vous m'avés escript touchant le fonds nécessaire pour le paiement des bleds et poudres qui ont esté mis en magasin dans Ypre et cens que M*^ de Paluau y a encore arrestés par mou ordre, je luy ay mandé de tirer les lettres de cliange sur le banquier de Paris mentionné en la lettre que j'ay cy devant envoyée à M' le Cardinal, aGn qu'elles soient acquittées dans le mois de septembre prochain, précisément comme il est très nécessaire de faire pour maintenir son crédit ; à quoy j'adjousteray qu'il seroit aussy fort à propos par advance, conformément à ce que mande ledit sieur de Paluau, de mettre en main da banquier de Paris dis ou douze mil livres, dont on eoyerra à Ypres le récépissé, pour satisfaire quelques particuliers. Je vous diray encore qu'outre les cent mil livres desti* nées pour lesdicts bleds et poudres, ledit sieur de Paluau
1. La Lawe, qui m jette dans U Ljt à La Gorfoe, 00 pea aa-deMoa
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m'escript que, par compte feict, il manque de fonds de dit mil livres, à quoy tous pourvoyrés, s'il tous plaiat.
Pour ce qui est de la garnison d'Ypres, M' de Piluau me mande qu'on luy a promis de luy donner de l^argent sur i€S lieus, pouryeu que TonToumisse au sieur Emanuel Rerpreidl, banquier à Paris, le fonds k quoy montera la monstre de ladicte garniwn, composée du régiment du mareschal de camp général de la cavallerie légère, de dix compagnies des r^iroents d'infanterie de Rambures, de 30 d'Harcourt, de SO de Mazarin, de 30 de Jonzac, de SO de Paluau, de SO et buM compagnies du régiment de Boumonville, oultre les Suisses. 11 faudra donc, s*ll vous plaist, au plustost envoyer l'état ûb la montre de ces troupes-là avec les réc^issés dudict banquier, afin de les faire payer incontinant, pour leur donner davis^ tage moyen de subsister. M' de Paluau me mande aossy qu$ les Suisses qui sont à Ypres, particulièrement cens du régiment de Molondin, le pressent extraordinairement pour leur faire toucher de l'argent, jusquea à luy dire qu'ils ne peuvent plus respondre de leurs compagnies; je vous prie d*y mettre ordre par quelque moyen que ce soit.
Vous sçaurés aussy que j'envoye présentement nudîct sieur de Paluau sis mil livres, pour faire travailler aus choses les plus pressées de sa place et pour subvenir à ses plus grandes nécessités. Au surplus, je veus croire que vous vous souviendrés du corps des gens d'armes, qui sont en une extrrsme nécessité, ce que je vous prie de représenter à M*" de La Meilleraye, et si, par la responsse que vous me ferés sur ce subject, je ne voye une véritable espérance pour eus, je vous ad voue que je seray contraint de laisser aller chacun chez soy et que par ce moyen nous perdrons un co'ps de mil chevaus.
Camp de La Gorgue, 18 août 1G48.
Depaid la dernière dépescbe que je vous ay faicle touchant la garnison d'Ypres, M' de Paluau m'a escript qu'il seroit nécessaire qu'il oust un ordre exprès du Rôy à luy addressé pour faire faire exacte rcveue des trouppes qui la composent, pour sur l'extraict d'icelle les faire payer de leur monstre et par ce moyen satisfaire les officiers qui font leur debvoir et otter tout subject de plaintes à ceus ausquels on seroit obligé de tenir quelque rigueur pour n*avoir pas eu assés de seing de leurs compagnies; ce qu'estant bien Juste, je vous prie de luy envoyer ledit ordre avec Testât et le fonds de monstre et do voua souvenir en le faisant que le fonds que vous aviés employé pour le régiment maistre de camp, sur la croyance qu'on avoit qu'il estoit à l'armée, a servy pour celuy de Yiilette.
J'ay receu les «commissions des meslres de camp de*« régiments de Condé, Anguien et Conty ; mais je vous prie encore de m'envoyer celles des lieutenants colonels desdits régiments, la première soubs le nom du sieur de Saint-Micaud et les deus autres en blanc pour les faire remplir ainsy que je jugeray à propos. D. G.
MAZARiN A M. LE PRINCE {analyse).
Pars, 11) août 1018, A 5 h. du matio.
Avis de Bruxelles : on me mande que la prise de Tortoso et le succès de Prague ont décile les généraux espagnols ù vous attaquer. Penaranda a reçu ordre d'Espagne de presser fort l'archiduc pour faire hasarder un combat, quand môme il serait plus faible.
Le parlement s'est déjà assemble deux fois pour finir piomptement les affaires; jusqu'ici tout va bien.
Querelle survenue le 43 août entre les gardes du corps et les archers de la prévôté de l'hôtel, qui accompagnaient le Roi ▼. 40
aux vêpres à l'église des Feuillants. Deux archers tués. La Reiue ordoaoa au marquis de Gesvres, capitaine des gardes, de se retirer chez lui, et, ne sachant pas que le duc de Tresmes fût à Paris, elle ordonna que le comte de Chdrrost prendrait le bâton à sa place. M. de Tresmes résolut de détendre son bâlon Tépée à la main, de sorte que M. de Charrost ne put obéir. La Reine vit ensuite M. de Tresmes et lui ordonna de se retirer chez lui pour y attendre ses ordres. Voulant être obéie, elle avait résolu de faire prendre le bâton à M. de Charrost et de ie rendre le soir même à M. de Tresmes, cause innocente du désordre, puisque la Reine ignorait d'abord qu'il fût à Paris. Elle ordonna alors à M. de Charrost de prendre le bâton; refus de ce dernier qui répondit qu'il ne pouvait pas être déshonoré en déshonorant M. de Tresmes, et qu'il irait plutôt mille fois à la Bastille. La Reine envoya ensuite quérir M. de Chandenier et lui donna le même ordre par deux fois; elle en reçut la môme réponse. Destitution des capitaines : la charrie de M. de Charrost donnée au marquis de Jarzé, et celle de M. de Chandenier au comte de Noailles. La Reine a fait mettre à la Bastille Lisle, lieutenant des gardes, et un exempt, principaux auteurs de ce qui s'était pa?sé aux Feuillants.
Paris, 19 août liiAH.
Avis secret de Bruxelles que les ennemis ont risolu d'attaquer Ypres. Ils ont eu celle visée dès l'entreprise de Fumes et se sont aussi emparés d'Eslaires pour faciliter leur dessein, « J'ay grande peyne à croire qu'ils l'effecluent avec si peu d'infaiileiie et devant séparer leurs troupes, noslre armée estant si proche d'eux et de la place. Ils ont fort mauvaise opinion de nos troupes tant pour le nombre que pour la qualité, et croyent que, tous les corps réunis, vostre armée ne sauroit aller à plus de 1 0 ou 1 1 ,C00 hommes, ils ont laissé un corps de 4,000 hommes sous Sfondrato entre Dixmude et Furnes, pour investir
Ypres. » Eovoi d'un gentilhomme du côté de la mer avec 500 pistoles pour remettre en bon état les soldats qui peuvent être sans armes. Se concerter avec M. de Paluau pour les troupes à mettre dans Ypres. Les 2 régiments qui viennent de Normandie peuvent être arrivés. Pour renforcer la garnison d' Ypres, on peut le faire du côté de M. de Rantzau. Il y a un corps assez considérable à Bergues et à Dunkerque et l'avis ci-dessus indique que l'intention des ennemis n'est pas d'entreprendre do ce côté-là. — Donner de bonne heure les ordres à M. de Rantzau. — Si' Ypres attaqué ne pouvait être secouru, Rantzau pourrait attaquer Furnes, et S. A. Armentières ou Douai. A. G.
o'ERLACH a yAZARlN.
Camp de Lons, 20 août 1648.
ie ne m*cslendray pas à entretenir Vostre Eminence de rheureuz combat que Monseigneur ie Prince a obtenu sur les ennemis, sachant bien que Son Altesse le fera très amplement, mais prendray la liberté que Vostre Eminence m'a faict la grâce de m'accorder de m'adresser à elle en tout ce qui regarderoit mes intérosts et celuy de mes amis, au nombre desqoelt je mets le sieur de Razilli, tant dans le don que Yostre Eminence m'en a faict que par l'inclination particulière que j'ay pour sa personne, lequel s'estant trouvé dans la bataille à la teste des troupes que je commande, s'est si géné- Teusement meslé parmi les ennemis qu'il a eu son cheval tué soubs luy et esté faict prisonnier, d'où pourtant il a esté retiré dans le fort de la mesiée ; je ne m*estendray pas a priser son courage à Vostre Eminence, mais bien à la supplier très humblement de vouloir considérer ses services de quelque tesmoignage de bienveillance, la commodité se présentant par la vacance de quelques capitaines aux gardes qui ont esté tuei dans la bataille, dont il supplie très humblement Vostre Emi-
nence de le vouloir graliQer; ce seroit un moyen de le mettre hors de nécessité s'il ubtenoit cette grâce et que Yo.^tre Eminence luy fist en mesme temps celle de la pouvoir remettre à quelque autre personne capable d*en faire la fonction; il promet à Vostre Eminence de si bien servir le Roy que Vosire Enriinence n'aura pas regret de luy avoir accordé sa très humble prière.- Je prendray toute la part dans Tobligation qu'il aura, et m'eflbrceray par mes très humbles services de tesmoigner à Vostre Eminena* que je suis avec toute sorte de respect A. C.
LE MARECHAL OE GRAMONT A MAZARIX
Camp de Lcns, 21 août lCt8.
Je ne pense pas me flater lorsque je me persuade qu*outre^ la sensible joye que causera à V. E. le gain d*une grande e complète bataille, elle en recevra une particulière d'aprend le peu de service que j'ay rendu en ceste ocasion. I^ rolalioir^ *o que le chevalier de Gramont porte instruyra V. H. de toute^^ ^s les particularités du combat; c'est pourquoy je ne vous vtt — ^ mandoray rien. II est vray que je ne puys me passer <h» ren Ir le tostnoignago que je dois de la valeur et conduyle avec la quelle xM" (le La Ferlé el de (ihaslillon y ont ag\,etjen crayndray pas, quoy(|ue M"" le marquis de Saint-Mesj;rin Soi ^ mon cousin germain', de vous dire (jue je ne vis jama}=^ homme tesmoigner plus de résolution ny fayre les choses avecT'plus de zelle qu'il a fayles en cette ocasion, ayant ramené plur^ de dix fois les troupes au combat et chargé à leur tesie; c'e?*une chose tellement cogneue de toute Parmée que je cro\==qu'on ne soubçonera pa^^ que l'a m y lié que j'ay pour luy m* • fasse parler de la sorte; et (juand V. E. songera à Tettablir^ vous pouvés estre asseuré que vous n'aurés pas lieu de vou=^
l. La môre de Saint-Maigrin, Marie de R'Hiuelaure, et la mère de (ïra^ — mont, Louise de Roquclauro, étaient su urs.
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CD repentir. Vous vous souviendrez, s'il vous plaist, que je vous ay souvent parlé du s"^ baron de Lin ville, quy comande mon régiment do cavalerie; et comme je suis ataché à vos iotéretz sans songer à m'en vouloir jamays desdire, mon principal but seroit aussy de voir qu'en la posture où vous estes vous fiss'cs des créaures qui fussent à vous sans réserve; et parceque il est bien difficile de les pouvoir co- ;:noistre en peu de temps, je vous proposerois ledit s' de LinviUe comme une persone de quy la valeur et fidélité ioesb'anlable m'ont paru en toute sorte de temps; s'il p'aist à V. E. de songer à luy pour une compagnie aux gardes, j'oseray vous respondre qu'elle ne sçauroit estre mieux employée, et je vous en auray particulière obligation. Tout le malheur du ombat est tombé sur les pauvres gardes ; S' VaU Porche x et Matarel soot mortz; Boisdavid, Bellebrune et Villiers blessés à un point qu'il faudra qu'il arrive quelque miracle pour les sauver; Pooset et Chalmazel prisoniers, et l'on ne sçait encore ce que Riberpré sera devenu. Pour heutenantz, le chevalier de Luc, Noncourt et Héricourt sont mortz ; l'on ne sçait qu'est devenu Nancré, quy faysoit la charge de major; Vieuxbourg, Salins et Renouart blessés k mort : voyés, Monseigneur, quelles gens de mérite nou^ perdons et en quel désespoir je suis de voir tous mes plus véritables amys mortz ou en estât quy ne Vdolt guyères mieux. J'ay demandé par M' de Chastillon à V. E. la charge du chevalier de Luc pour le s' du Fay, mon ^yde de camp; je croys qu'il aura pieu à V. E. en comander l«s expéditions, dont je luy auray obligaiioo; il est assés <20gneu pour ne pas vous dire ce qu'il vaut. Pour la lieutenance d' Héricourt, la chose parle assés d'elle- mesme pour le ^' de Magalotti, quy estoit son enseigne et quy s'est comporté ^n sorte qu'il obligera bientost V. E. à luy procurer de plus ^nnds avantage^. Je suis au^sy obligé de vous dire que s'il plaist è V. E. considérer le s' de Lostelneau pour une lieutenance, elle ne srauroit mieux l'employer ny m'obliger davan-
(âge. Si le pauvre Boisdavid venoit à mourir, je suplie V. E. de ne pas oublier son lieutenanl; il se nomme le s' de Cursy; il est gentilhomme de bon lieu, riche, a esté nourry cbés la Reyne, brave, et a douse ans de service dans les gardes. J'envoye à M** d'Evènes la liste de tous les officiers que nom avons perdus, affio que V. E. voye en quelle sorte il vous plairrd d'en disposer. Je croys bien certaynement que vous n^aurés pas oublié le s** de Hémon en reste rencontre, car il fdUt remplacer la perte que nous avons fayte dans les gardesdo gens auxquelz vous puissiés vous fier; et si, dans le grand nombre de capitaines mortz ou prestz à mourir, il plaist à V. E. de jetter les yeux sur le chevalier de Gramont, je luy en auray une pirfayte obligation; enfin il est mon frère et vous pourrés gçavoir de quelle sorte il a agy dans cette oca— sion ; et vous pouvés bien vous asseurer qu'ayant atachement. au Roy, il ne songera jamays qu'à le bien servir. Le pauvre Lisle-Bellebrune me pria hyer de suplier V. E., s'il meurt^ d'avoir pytié de sa famille désolée; il a la cuisse rompue; son lieutenant, nommé Danemarye, a aussy e&té tué; son frère est enseigne et a recours à la bonté de V. E. En6n il ne feust jamays un si grand massacre que celluy des pauvres gardes; aussy dans le combat, après avoir eu affdvre aux Espagnolz naturelz et Allemans, un escadron de cavalerie les resjouil de les prendre par le flanc. Vitermont, Boisseleau, Ervilliers sont blesses, mays non pas dangereusement. Pour le s"" de Bar je le sortis liors du bataillon pour le tenir auprès de moy ; car comme il a longtemps servy dans la cavalerie et que je le cognois, j'estois fort ayse de l'avoir proche de ma personne; et il fault advouer que jamays homme ne servist mieux qr.e celluy-Ià. Aussytost que M. de Villequyer sera de retour de la conduyte des prisoniers qu'il a menés avec cinq régiments de cavalerie à Troyes, nous marcherons; mays jusques à ceste heure il n'a pas esté résolu de quel costé. C'est un miracle de Dieu comme dans ceste ocasion la persone de
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^' le Prince a esté conservée, l*ayant exposée au-delà de ce <]u'il fitjamays; il mo semble que c'est tout dire, et il faut s vouer qu'il a agy avec une prudence quy n'est pas conce- Table dans toutes les rencontres quy se sont présentées, le finis ceste longue lettre par une réflexion que je fays sur ce que diront les gazettes de Flandres et comme ilz acomoderont celle-cy avec les précédentes, quy asseuroient qu'au seul nom de Lëopold toute nostre armée trembloit. Je metz à la un de ma lettre ce quy devoit cstre au commencement, quy est que jamays régiment n'a fait ce qu'a fait le vôtre de cavalerie; le pauvre Cbambors y fust tué come nous entrions dans l'escadron de l'enemy, et je suis obligé de vous dire qu'il n'y a point de plus brave ny meilleur officier que le chevalier d'Aubeterre* ; s! vous luy doués le comandement du régiment, il s'en aquytera dignement; et si vous considérés Valavoyre*, quoyqu'il ne feust pas au combat et qu'il soit très brave, ayés soin, s'il TOUS plaist, dudit chevalier. M"" de Lislebonne a fait à son ordinayre; sa casaque a esté percée en deux endroitz, et en vérité il mérite que V. E. fasse quelque chose pouy luy.
MAZARiN A M. LE PAiNCB [anahjse).
Parift, 22 août 1<W8.
Compliment sur la victoire de Lens. Se réjouit de ce que le corps de Yaubecourl ait été détaché vers la mer pour renforcer le maréchal de Rantzau, et l'aider à profiter de l'épouvante des ennemis. Fait tout son possible pour envoyer de l'argent au dit maréchal. S. A. peut à présent se renforcer des garnisons devenues inutiles. — Demande l'envoi de Beck
1. Léon d'Bsparbez de Lussan d'Aabeterre, né en 1619, chcyalier de Malte en 1628, ft'ère cadet du comte de La Serre-Âubetcrre (voir t. IV, p. 370), et capitaine do chcvau-légen ; lieatenant-général en 1655, mort en 1*707.
2. François- Auguste, marquis de YalaToire, devint lieutenant-général.
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et 5 OU 6 autres des principaux prisonniers pour les mettre au bois de Yioceunes. A. €•
M. LB PRINCE A MAZAKIN.
An camp de Lent, 88 «oût IStt.
J*eQVoye à M' Le Tellier la relation ^ de ce qui s'est de d^ depuis le XIII* de ce mois jusques à présent» qu'il vous la fasse veoir; et, n'ayant rien de considérable à adjouster, je vous diray, Monsiear, que, depuis que le s^ Vaobecourt avec les trouppes qui sont sous sa charge ont joi celles du costé de la mer, je n*ay point encore recen de velles de M' le mar*' de Ransault, que j'attends à présent impatience pour sçavoir à quoy il se sera résolu et prendrv ensuite nos mesures. Cependant je ne laisse pas de faire fidie des convoys à Béthune des bleds et farines qui sont à Arfa% dont il est absolument nécessaire, ainsy que/ je vous en sup-* plie, de faire feira sans délay et incessamment les remplaeemens, tant pour nous donner moyen d'en tirer' pour l'armée que pour la subsistance de la garnison d'Arras, qui sans cela seroit bienlost à la faim.
Quant à ce qui est des choses du costé de deçà, je ne puis encore prendre sur icelles aucune résolution, tant parceque j'at'.ends, comme je vous ay dict cy-dessus, des nouvelles de M** le mar*^ de Ransault, qu*il fault aussy laisser retourner M"" de Villequier, que j'ay envoyé, avec un corps considérable de cavalerie et d^infantefie, pour conduire sûrement en France les prisonniers que nous avons faicts. Je vous supplie de me faite sçavoir au plus tost les volontés de Sa Majesté et vos sentiments sur touttes choses, que j'exécuteray et suivray tousjours avec joye.
Je ne vous parle point de nos nécessités ; vous les cognois-
1. Il ex'ste une expédition de cette relation au Dépôt de la Guerre et une à la Bibliothèque nationale. Nous en avons parlé, p. 267.
ses assés bien et je ne double pas aussy que vous n'y fassiés pourvoir de bonne sorle pour ne pas laisser dépérir les trouppes et pour leur donner moyen de subsister le reste de la campagne. Cependant je vous demande la continuation de Tostre amitié
Si vous vouliés faire avoir une compagnie aus gardes, de tent qu'il y en a de vacantes, au chevalier de Gramont, je vous en serois très sensiblement obligé.
M' de Bouteville a trété avec M*" de Bussy de son régiment sous le bon plaisir de Sa Majesté ; si vous voulés le luy faire avoir, je respons qu'il le fera bon et m'y engage en mon particulier. A. C.
M. LE PRINCE A LE TELLIER
Camp de Lens, 23 août 1648.
J'envoye le sieur chevalier de Gramont à la cour pour présenter à Leurs Miijeslés ce qu'on a pu ramacer des drapeaux et estendards pris sur les ennomys, et vous recepvrés avec cela la relation de ce qui s'est passé de deçà; vous la ferés voir, s'il vous plaist, à M*" le Cardinal et tiendrés la main auprès de luy pour qu'il soil pourveu diligemment à nos nécessités et que les ordres de Sa Mdjesté me soient au plus tost envoyés. Cependant je vous prie de me continuer vostre amitié et de vous asseurer de la mienne entière. D. G.
M. LE PRINCE A MAZARIN
Camp de Lens, 26 août 1048.
A. C. et Mémoires de Lenet. (C'ett la dépèche où Coadé a remplacé « oestre victoire » par a nostre combat '>.)
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LB TKLLIBR A M. LB PRINGB {extruU).
Paris, fl7 aoftt 1648.
Le Roi eovoie à M. le Vidame l'ordre de mardier par deç^ avec la cavalerie, « sur quelque esmeutte arrivée 90 cette ville ensuitte de Tarrest qui a esté fait des personnes de Messieurs de Blancmesnil, président, et de Bruxelles (Brouasel), conseiller au parlement, bien qu'on ne Juge pas qu'elle puisse avoir aucune mauvaise suitte par le bon ordre qu'on m aporté pour Testouffer dans son commencement ». A. €U
MAZABix A M. LE PRINCE [onalyse)*
Farit« 99 août 1SI8.
. Détails sur l'état de Paris. Le parlement s'est assemblé pour
traiter le règlement des rues, et a rendu un arrêt pour faire
quitter les armes au peuple. Émotion nouvelle à la porte
S^ Antoine à propos de deux chariots chargés de poudre. —
Abondance de provisions amenées au marché. — Détails ré-
Irospeclifs sur la sédition. — On a vu dans la me Dauphine
un homme de bonne mine et mal vêtu qui criait vive le Boi
et M. de Beaurort. — D'autres disaient « qu'il ne falloit pas
s'arrester où Ton en estoit venu, et qu'après avoir fait des
barricades, il n'y avoit plus de seureté pour le peuple que
dans le changement de gouvernement ». — Toutes choses sont
présentement aussi tranquilles que si rien n^avait remué. —
A dépéché 5 et 6 courriers à M. de Rantzau et n'en a point
de nouvelles. — Chàtillon ayant dû conter au prince la journée
des Barricades (26 août), le cardinal reprend la suite de la
journée du 2?. A. C.
M. LE PRINCE A MAZARIN
Camp de Lens, 29 août 1648.
Je vous envoie la lettre que je viens de recevoir de M" le luarescbal de Ransault, par laquelle vous verres le siège de Fumes. Touts les ordres estoieut donnés pour aler avec cette armée icy attaquer la place que vous dira le s' de Saucourt; en mesme temps, comme j'ay receu Tordre de Sa Majesté poar envoler le s' Vidame avec ses trouppes à Poisy, je luy envoie ordre de le faire en diligence, et cependant j*ay jugé que je me devois tenir libre pour faire ce que Sa Majesté m'ordonneroit et pourtent m'avoncer sur la Lis du costé d*Estaires pour appuier le siège de M. de Ransault et empescher que les ennemis ne tombassent dessus luy. Ils lèvent leurs garnisons. Le marquis Sfondrate les vient joindre, et ils font mine de vouloir remettre une armée ensemble. J'attendray entre La Bassée et Estaires de vos nouvelles, si autre chose de plus pressé n'arrive, et vous tcsmoigneray en toattes occasions que je suis A. C.
MARGUERITE DE ROHAN, DUCHESSE DE ROHAN, ET M«"" DE CHABOT A M. LE PRINCE.
Âu Parc, 30 août 1648.
Je ne sorois assés vous tcsmoigner la joie que j'ay de la nouvelle victoire de V. A. Je crois qu'elle me fait bien la grâce de croire que personne n*est plus passionnée pour sa gloire que moy. Je prie Dieu pour la conservation de vostre personne et vous asseure que je suis et seray toutle ma vie, de V. A., très humble et très obéissante servante. M. de Rohan.
Je ne sorés m'anpescher de vous tesmoygner la jois que j'ay
de Yostre nooTelle victoire; elle est an pea modérée par la crainte que nous avons de la perte de M' de La Mousaye. Je suplie très hublement Yostre A'tesse de crère que je sois sa très homble et très obéissante servante. Anne Chabot.
MAZAaiN A M. LE pRiNCB (anolyse].
Part, 81 août 1648.
« M. de Bruxelles (Bronssel) m'a envoyé demander audience et me prier qu*après cela je voulusse le présenter à la Reioe; * l'un et Tautte se fera ce soir; c'est une bonne marque que tout est entièrement apaisé », — Rantzau demande des officiers d'artillerie : c ce qui me déplaît des aflkires de ce oosté là, c'est que je n'y voy pas l'obéissance bien établie ». — Youdrait voir S. A. se reposer après sa victoire, si l'eniiemi ne devait pas en conclure que le mal doit être grand au dedans, et en devenir plus intraitable pour la paix. Mais il voudrait voir S. A. prendre quelque poste d'oii il pût donner les ordres à son corps et à celui de Rantzau : « Les officiers songeroient plus d'une fois à n'y pas différer ce qu'ils doibvent, comme j'aprens qu'ils s'émancipent assez du costé de la mer ». — La Reine approuve sa résolution de s'avancer sur la Ly.-? pour donner jalousie aux ennemis et appuyer I'att3que de Fumes, a Vous estes maintenant en toute liberté de faire agir l'armée selon que vous l'estimerez à propos, sans que les affaires de deçà vous donnent aucune contrainte. J'ai rendu compte à la Reine de ce que M. de Châtillon m'a dit en cette rencontre de votre part pour faire savoir à S. M.; elle en a été fort touchée et dit d'abord qu'elle ne s'aUendoit pas à moins. Touchjnt M. de Boutteville, on fera tout ce que vous me manderez ». — S'excuse de ne pas lui avoir écrit lui-même quand M. Le Tellier lui dépécha sur les premières rumeurs : « Je fus
presque deux jours entiers sans entrer dans ma chambre, agissant sans cesse pour remédier au mal et pourvoir à tout ».
U. LE PBINCE A SIAZARIN.
Cuinp d'Bstaires, 2 «eptembre 1648.
M. de Franquetot a si bien servy durant cette campagne et dans nostre dernier combat, que je me sens obligé de vous en rendre ce tesmoignage particulier par cette lettre, qui servira au<:sy pour vous supplier de le vouloir considérer et favoriser dans la demande qu'il envoyé vous faire, vous asseurant que je prendray bonne part à la grâce qu*il vous plairra de luy départir et qu'elle m'obligera à demeurer d'autant p'us. . .
MAZARiN A M. LE PRINCE (analysc).
Paris, 2 septembre 1G48.
M. de Chàtillon vous fera le rapport de ce que j*ai à vous dire et vous pourrez répondre par l'abbé Bentivoglio, qui va porter assistance h mon régiment italien. Pas do nouvelles de Rantzau depuis le 36 qu^il écrivait qu'il allait attaquer Furncs. — L^immobilité de S. A. avait fait croire à Cambrai qu*£lle était hors d'état de plus rien entreprendre. — Tranquillité et apaisement de Paris et du parlement. — Mort du marquis de Ville au siège do Crémone; espoir de la reprise de cette place. — Retour de la flotte de Naples, rien n'ayant bougé dans le royaume pour seconder ses opérations. Elle va chercher la flot'e ennemie, ou jeter des troupes en Catalogne.
Paris. SI septembre 1648,
Le Parlement, ayant été autorisé à siéger pendant les vacations, parait se rassurer; on répandait qu'aussitôt qu'il serait séparé, S. M. punirait les conseillers isolés qui s'éfaîeal oompromis et sévirait même contre le peuple. On répand aussi le bruit que S. A. revient suivi de toute l'armée, en sorte qu'il est important qu'on sache l'armée occupée à quelque chose et que les régiments qu'on envoie pour la fortifier coniinnent leur marche ; iid sout dirigés du côté de la mer ; car il y a plus d'apparence de faire des progrès de ce côté. U faut que chacun sache qu'on s'occupe à recueillir les fruits de la victoire. Il faut au moins « en faire le semblant » ti persuader aux officiers et soldats a que vous serez de retour à rarmée huit jours après votre départ ». Le faire croire « à ceux qui vous approchent le plui près ». — « On presse les fonds » nécessaires pour l'armée. Bien régler le commandement. S'il reste deux lieutenants-généraux, en mettre un avec Rantzau, et Taulre à la tôte du corps qui demeure auprès de la frontière.
— Suppose que M. de Gramont accompagnera S. A. à Paris.
— Si le corps de d'Erlach ne suffit pas pour assurer les frontières, en y joignant un bon corps de cavalerie sous quelque maréchiil-de-camp, faire un second corps; sinon, faire joindre au corps de d'Erlach presque toute rinfanterie, afin qu'il ait plus de facilité d'entreprendre. Si après la prise de Furnes le mauvais temps empêchait d'attaquer Dixmude, on pourrait assiéger Nieuport, ce qui serait d'une grande réputation et peu difficile, les ennemis étant plus faibles k la mer et empochés, par la prise de Furnes, de secourir Nieuport par terre — L'archiduc est à Tournay. Il n'y a que Bruxelles qui lui ait donné 25,000 écus. Avec toutes ses levées de milices, rassemblements de troupes et môme de prisonniers, il ne fera pas 4,500 hommes de pied, et il ne peut marcher avec son petit train d'artillerie. — Le marquis de Piennes, informé de
ce qu*il y a dans Saint-Omer, croit à la facilité de s*ea rendre malire. — M. Le Tellier enverra la lettre de service de marécbal-de-camp à M. de Franquetot, que S. A. a recommandé.
Nouvelles d'Italie. — Malice de quelques malin lentionné^^ à Tarrivée des équipages de S. A. Ils ont fait scier les chaînes pour que le peuple crût que la Reine le faisait faire pour faciliter à la cavalerie la circulation dans les rues. — On dit qu'avant la bataille de Lens Tennemi a\ait résolu de ne point faire de quartier aux nôtres. — Le port do Nieuport est fermé par nos vaisseaux, et Sfondrato (qui Toccupe] dégarni d'une partie de ses troupes qu'il avait envoyées à Fumes. — M. Servien était près de signer la paix d'Allemagne, à notre entière satisfaction, avec les députés des princes et États de TEmpire, et ils devaient aller ensemble à Munster obliger les Impériaux à la signer aussi, ou, s'ils refusent, les États se joindront aux couronnes alliées, particulièrement la Bavière, qui promet en ce cas de se séparer de TEmpereur. — Les députés des princes et États veulent aussi presser les Espagnols à s'accommoder, mais on doute fort de l'événement.
Le duc d'Anjou se portant bien, la Reine fait état d'aller à Fontainebleau. A. C.
LA REINE-REGENTE A M. LE PRINCE
Paris, 12 septembre 1648.
Mon cousin, je viens d'api andre présantement vostre blésure, et la pêne où je suis de savoir de vos nouvelles ne me permet pas de demeurer plus longtans sans envoyer ce gentilhomme pour m'en raporter. Je prie Dieu de tout mon cœur qu'elles soient telles que je le souhaite. Ce m'a eaté beaucoup de consolation d'avoir seu que la blésure n'est pas dangereuse.
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Yostre conservation infestant ctière comme elle est, je vous conjure de vous en reypnir aossy tost que yostre santé vous Je permettra ; c'est la chose du monde en quoy vous me ponvés le plus plaire, et de croire que j*ay les sentimans pour vous que vous sauriés désirer et que ceux que tous me tesmoignés avoir pour moy m'y obligent. Â. C.
MADAME LA PRINCESSE DOUAIRIERE A M. LE PRINCE
12 Mptembra 1S48.
Mon fils, je suis si éfraiée de la nouvelle que je viens d'aprandro' de vostre blésure que je ne say ce que je fés. Tanvoye an diliganse aprandre des nouvelles de vostre santé; car, encore que le chevalier de Gramont m'asure que vostie blésure est légère, je ne lèse d'estre an une. pêne éfroiable, n'ayant poin resu une lètre que Ton m'a dit que vous m'écdvies. Renvoyés moy donc pronteman, mon cher fils, pour m'ôter de l'aflicfiion où je seré jusque à ce que je sache la vérité par vous-mesme et par celuy que je vous envoyé, m'imaginant que Ton me cache vostre mal. Je prie Dieu, mon cher Gis, qu'il vous conserve et vous ramène bienlosl avec toute la .^anlé que vous souèle vostre bonne mère.
La Rêne et le Roy s'an vont dan deus jours à Ruel pour fère aérer le paies royal et pour fère changer de chambre à Monsieur, qui est tout à feit guéri ; mes Ton ne veult pas qu'il aproche si tost du Roy. Vous ores seu comme la Rêne a permis au parleman de continuer leur asamblé ancore quinse jours pour parachever le tarif.
Je vous prie de ne vous poin aler de vous lever et d'avoir soin de vostre santé pour laquelle je prie Dieu insésaman.
Vers le 14 septembre 1648.
Mon fils, coyque je voas aye dépôché un courier ausitost que j*ay apris vostro blésure, je ne lèse de vous fcre ces lignes pour vous dire que la Rêne vous commandel de partir ausitost que vous le pourés; vous ne devés pas diférer à revenir; je vous an conjure ancore, si vous avés un peu d*amitié pour moy; car je seré an des pênes exlrômes que je ne vous revoie. La Rêne a témoigné tan d'amitié pour vous an cète ocasion et M' le Cardinal ausi, qu'il ne se peult davantage. N'oubliés pas de bien randre gr&se à Dieu de vous avoir préservé ancore do ce péril; pour moy, je Tan remersiré toute ma vie... Je vous anvéré des caresses de reiés le plus loin que je pouré.
H. LE PRINCE A MAZARIN
Calais, 14 septembre 1648.
Je vous suis infiniement obligé de la bonté et de la tendresse qu'il vous plaist de me tesmoigner au subject de ma blessure, de laquelle, comme je vous ay mandé, j'espère estre bientost guéry, mais non pas que je puisse encore monter à cheval de quelque temps; cela m'a donné d'autant plus de subject d'uzer de la liberté qu'il a plu à Sa Majesté de m'accorder pour mon retour. A cet efiect je me suis mis en chemin pour me rendre à Chantilly à petites journées, où je tascheray de prendre des eaues et de me remettre, si ce n'est que Sa Majesté me mande de l'aller trouver, à quoy j'obéiray incontinant pour luy rendre mes très humbles services^
P. -S. — J'avois donné ordre au régiment de Schack de venir à l'armée; mais je les ay trouvés quasi révoltés à Gra-
1. Cette lettre a été écrite par Oirard; le poêt-seiiptum est de la maia du prince.
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veline, sur ce qu'ils disent qu'on leur a promis de l'argent et qu'on ne leur donne rien ; ils n'ont point encore voulu faire serment et disent qu'ils n^en feront point sens cela. J'ay jugé qu'il estoit plus à propos de les laisser audit Graveline, où Grancé aura soin d'empescher qu'ils ne se sauvent, que les mettre en lieu d'où ils pussent aisément aller aus ennemis. Je vous en donne advis afin que vous y remédiés. Ce sont les meillieurs hommes du monde. A. €•
MADAME LA PRINCESSE DOUAISIERB A M. LE PRDfCE.
IS aeptambr» 1648.
Mon fils, je viens de resevoir vostre lètre par M' de Chàtillou, qui m'aprant que vostre blésure ne vous ampécbera pas d'estre bientost isi *, don je loue Dieu de tout mon cœur. Je viens d'anvoyer à Forges vous quérir des eaus; elles seront à Cbantilii le plus tost qu'il se poura. M' Guénaut s'i trouvera ausi vandredi au soir ou samedi ; il ne peult y estre plus tost, car il est oprès du petit Monsieur, et il ne peult le quiter sans an demander congé et an adverlir M*" Vaultier*. Il m'a dit que si voslre playe étet ancore ouverte, qu'il ne fauldra pas boire si tost, mes qu'il soit oprès de vous, qu'il vous en dira son avis.
Ayés soin de voslre santé, je vous prie, et, an prenan des eaus, ne vous échaufés poin, car elles vous donneret la fièvre et vous feret plus de mal que de bien. Je désire trop vostre santé pour ne vous pas prier de la conserver mieus que vous n'avés acoutumé. Je prie Dieu qu'il vous bénise et vous donne toute sorte de bonheur
J'iré demein coucher à Ruel; je vous prie, can vous serés
M"*^ DE LANGERON A LA REINE DE POLOGNE
Saint-Germain, 2Ô octobre 1648.
Puisque M"*» de Choysy mande à Vostre Majesté les nouvèlesde cesle cour, je ne luy en manderé point de peur de luy donner la pesne de lire deux fois une mesme chose. Je me contanteré pour cesle fois d'instruire Vostre Majesté de la faveur de ^I"* de Choysy ; elle sera donc que la Reyne l'anlretient, préférablement à toutes cèles quy sont chés elle, des heures entières, et qu'elle ne se peut lasser d'un dire mile bieos à tout le monde. M" le Cardinal fait de meàme et dit de son cauté qu'il faut que la Reyne luy fasse du bien, et que pour luy il y contribura de tout son pouvoir.
Sy je croyés qu'elle (M™'' de Choisy) no vous mandât rien de M** le maréchal de Gramont, je m'élanderois un peu .sur son chapitre. Je ne puis m'anpaicher de dire à Vostre Majesté qu'il est amoureux à mourir d'une Glle de la Reyne quy est venue depuis peu, quy s'apelle Tinbrune * ; mes le maleur est que la demoiselle jusque ycy a fait paroltre beaucoup de sévérité ; il ne se rebute pas pour sela, et tous les jours il s'ajuste comme s'il vouloit aller au bal^ et envoyé forse choses à manger à toute la chambrée, laquelle ayme
I. Près daSealis, abbaje construite en souvenir de la bataille de BouTinet. S. BUe épousa plus tard le fils du surintendant Bullion.
mieux des présants de cette nature là que d'otres, atandu la mauvaise chère qu'elles font d*ordinaire. li*^ de Brion ' est son rival el est jaloux comme un tigre ; pourtant il ne se déclare pas publiquement comme fait M*^ le maréchal de Gmmont ; enGn tout ce que l'on peut dire là dessus, c*est que ce D*est pas jeu d'anfaa. M' le Chambellan, nonobstant la prétan— tion de son mariage avec M^* d'Âlés, ne laisse pas d'estr»». toujours fort amoureux de Guerchy et très jaloux de Châtilloi» quy en est aussi très amoureux et quy sertainement ne déplefc pas à la demoiselle *. Pour Gersé (Jarzé; et Saint-Mégrin ', ils se mangent tous les jours, et paraissent sy las l'un de Potre que je croy qu'ils voudrolent s'estre empoisonnés afin de ne se plus voir. M°^ de Cbàlillon prêtant toujours à la iàvear de la Reyne ; elle s'anpresse fort pour sèla ; mes je croy qu'elle n'y sera jamés mieux. M"* de Brégy et elle s*aTs8ent à la mort, et néanmoins ne laissent pas de 'se faire toutes les caresses ima* ginables. Yoylà tout ce qoe j'oré l'honneur de mander à Yostre Majesté pour ceste fois ycy. • . Â. G.
TOUR DE BOURGES
5 janvier 1649.
Je vous despesche ce porteur pour vous dire que vous a y es à prendre soigneusement garde à la conservation de voslro place et à vous y tenir le plus assidu que vous pourrés, en sorte que je puisse estre en repos de ce costé-là. Je mande à M** le Maire ce qui s'est passé icy, qui esl le subject qui m'oblige à vous faire ce commandement, auquel je me promets que
LE PRINCE A GIRARD, A CIIALON
6 janvier 1640.
En attendant quo le Roy desposche un courrier en Bourgogne sur sa sortie de Paris^ à laquelle il a esté obligé, j'envoye ce courrier à Tadvance pour en donner avis à M'* le marquis do Tavannes * et Prcuiier Président*, a6n que cet événement ne les surprenne pas et qu'ils tiennent la main qu'il ne produise aucune nouveauté dans la province, comme je pense qu'il ne fera pas aussy, ny dans aucune autre du Royaume. Je désire que vous ne bougies pour encore do Dijon, jus(|ues ù ce quo je vous mande d'en partir. Communiqués ma lotire à M** de Machault ', aGn qu'il agisse en co rencontre selon son affection ordinaire; je n'ay pas loisir de luy escrire. ... A. C.
LE PRINCE A GIRARD, A DIJO.N
Saint-Germain, 10 janvier 1649.
Je VOUS fais cette lettre avec presse pour vous donner advis d'un événement qui ne m'a pas moins surpris que fasché, et vous dire ce quo vous aurés à faire là-dessus dans mon gouvernement de Bourgogne. M' le prince de Conty mon frère et 31' de Longuevillc ont pris le temps de mon absence do co lieu pour s'aller jeter dans Paris, contre ce que j'espérois d'eus et contre leur debvoir envers le Roy ; et d'autant que l'on pourroit croire
1. Lieutenant- (le -roi en Buurgogn?, voir t. III, p. 344. 8. Jean Bouchu, premier président au parlement de Bourgogne, voir t. III, p. 345.
Intendant de justice en Bourgogne
que leur action ne s'est pas faicte contre ma volonté, je désii que vous pubUiés partout que non seulement je les désep — prouve, mais que je seray le premier à en poursuivre la ven — geance. Vous en parlerés en ces termes à M' le Premier Préei — dent et à M' le marquis de Tavannes, et en escrirés en mesmc» temps à M' le comte de Montrevel ^ auquel vous despesche — rés un courrier exprès pour cela.
Vous dires à M' le Premier Président que par cet événement Taflairedont il est question me regardant particulièrement, je le prie de faire en sorte que Messieurs du parlement def>puten& à la Reyne pour Tasseurer de leur Gdélité envers le Roy, et vous dires la mesme chose de ma (lart à M. le premier président de la chambre des comptes.
Et quant à M" de Tavannes et dé Montrevel, vous leur feréB savoir que mon advis est qu'ils se tiennent en leurs charges pour y contenir toutes choses dans le debvoir, ainsy que je les en prie de tout mon cœur, et qu'ils assemblent de la noblesse le plus qu'ils pourront et me Tenvoyent.
Je désire que vous alliés voir M' de S^ Poinct pour luy dire que je le prie de me conserver avec fidélité la place que je luy ay confiée *, ce que je ne double pas qu'il ne fasse, quoy qu'il avt la charee de lieutenant-colonel du régiment de Conlv.
Il fault aussv dire à Saint-Micauts et à W* Comeau et de Bussière *, et k celuy qui commande dans Verdun ^^ de ne rien recepvoir ny exëculer qui vienne de la part de mon frère, ny dans mes gouvernemens qu'aucun de ses ordres ne soit recogneu.
Tenés vous à Dijon et n'en partes point, me donnant advis de fout ce qui se passera.
Verdun-sur-Doubs
Faites mes recommandations à M*" de Machault et luy communiqués cette lettre pour prendre ses advis sur ce que vous aurés à faire pour l'exécution de ce que je vous mando. A. C.
11. LE PRINCE AU MARÉCHAL DE TURENNE, (( GENERAL DE l'aRMBE ou ROY EN ALLEMAGNE ».
Saint-Gormaio, 12 janvier 1649.
Je croy que vous aurés desjà esté informe des motifs de la sortie du Roy de Paris, qui n'estoient pas moins considérables que la seuretc de sa personne. A cette heure je vous donne advis que mon frère et M' de Longueville, ne considérant non plus mes intérests que ccus du Roy, sont aies à Paris pour prendre le party de ces révoltés. Ils a voient faict courre le bruit que M"" vostro frère en esloit; mais cela s'est trcuvé fauls, et je me le persuade d'autent plus que il sçait bien que la Royne avoit résolu de faire pour l'honneur et le bien de vostre maison, et pour vos intérests particuliers leii choses que vous et luy aviés souhaitées. Je ne vous escris point pour vous exorter à servir le Roy en ce rencontre ; je sçay assés la passion ({ue vous avés pour cela; mais je vous puis dire qu'en servent le Roy vous me donés la plus grande preuve de vosire amitié que vous me puissiés doner puisque mes intérests sont inséparablement joins à ceus de la Royne et de ^r le Cardinal, qui sont ceus de TEstat. Monsieur en est de mesme. J'atlens dans ce rencontre des marques de vostre aiïeclion, et je vous jure que je suis de tout mon cœur A. (].
Saint-Qermain, 14 janvier 1649.
C'est avec un sensible regret que je vous donne advis de la mauvaise résolution que mon frère, M^ de Bouillon et M** de Longueville ont prise de se jetter dans le party du parlement. Je croiois que Bf de Bouillon considéreroit daventage Fintérest
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de l'Estat, le sien et le yostre qu'il n'a faict, puisque aes affiirei estoieot faictes pour les honneurs qu'il prétondoU pour tous et pour luy , et qu'elles estoieut quasy accomcdées pcmr le bien. La Royne vous avoit accordé le gouyernement d'Alsace, comme Paris, que M' de Bouillon a retenu près de luy de pear qu'il ne vous alàt trouver, vous le poura tesmoigner. Je ne doutle point, Monsieur, que cela ne vous afflige au dernier point; mais je respondrés quasy que cela ne vous esbranlera point et que vous persisterés dans vostre fidélité accoutumée pour le service du Roy et de la Royne. Je croy de plus que ma considération a bien quelque force sur vostre esprit. C'est pourquoy je ne findray point de vous dire qu'il y vat entièrement de mon intérest, et de vous conjurer, par Tamitié que vous m'avés toujours tesmoignée, de donner en ce rencontre de nouvelles preuves de vostre affection pour la Royne et pour moy. Je conserveray le souvenir de l'obligation étenieilemenli et vous tesmoigneray dans touts vos intérests que je suis avec une plus véritable passion qu'homme du monde. • • . •
TUSENNE A M. LE PRIN'CE
TubiDgen, 29 janvior 1649.
J'ai receu deux lettres qu*il vous a pieu me faire rhonoeur de m'escrire. Vous pouvés aisément juger combien j'ai esté surpris de touts ces changements icy. Je vous donne ma parolle qu.e je n'ai pul engagement qui soit contraire à la fidélité que je dois au service du Roy ni aus intérests de la Reine. Je vous dirai franchement que je n'ai nul suject d'estre satisfait de M. le card. Mazarin. 11 y a fort longtemps que je [le] lui ai tesmoigné par toutes mes lettres et aussi ouvertement qu'il se peut, voulant voir une fin »cela et n'aimant pas trop à changer d*attachements sans beaucoup de raisons. J'eusse extrêmement souhaitté, suivant que je m'estois donné l'honneur de vous l'escrire,
d'avoir celui de vous voir. Je mande à la Reine que je suis si malheureux que toutes les grâces que je reçois sont dans le temps que je ne poux pas les accepter, et qu'il me faut la suplier de pardonner mon frère des choses qui lui déplaisent. Vous savës bien, Monseigneur, qu'avec le déplaisir de ce qu'il a fait je ne laisse pas d'estre fort attaché aus intérests de nostre maison. Je ne sçaurois m'empescher de redire le déplaisir que j'ai de n'avoir pas eu l'honneur de vous voir, car je suis assuré que vous cognoissés mon cœur pour les choses qui vous touchent, et avec combien de respect et de tendresse je suis ^ .
M. LE PRINCE A IIAZARIN.
S. d. (février 1649).
Je suis arivé icy tout à l'heure. J'ay trouvé le mareschal de Gramont marché dès quatre heures avec touttes les troupes, à la réserve de son régiment et de celuy de S. A. R. qu'il a renvoies dans leurs quartiers; si bien que je n'ay trouvé icy aucune cavalerie. Je viens de les envoier quérir en touUe diligence, et les régiments d'Esclinviliers et Ruvigny, qu'on m'a dit n'estre qu'à une lieue d'icy. Cependent je faicis avancer le régiment des Gardes, et j'ay faict prendre les armes aus Gardes suisses pour marcher après que tout sera arivé. Un espion de Paluau vient d'ariver, qui asseure qu'ils [les Parisiens) ne vont point à Corbeil, mais bien au devont de leur convoy. C'est tout ce que je sçay. Dès que j'auray d'autres nouvelles, je ne manqueray pas de vous en donner part ; cependent je croy que S. A. R. se pouroit dispenser de venir, et qu'il faudroit contremander les troupes de S* Denis et songer un peu à Charanton. A. C.
1. Les trois lettres précédentes ont été assez incorrectement publiées, avec plusieurs autres, par Grimoard {Lettres de Turennet 1783, tome 1). A cause do leur importance exceptionnelle, nous avons cru devoir reproduire ici les originaux.
11. LE PRINCE A 11. d'ERLACB, C LIEVTBNANT-CÊSBBAL DES AB1IÉE8 DU BOT EN ALLEMAGNE •.
S&int-Gtermain, SO férrier 1^49.
J'ay chargé le S' de Mazeroles, qui vous rendra la présente, de vous entretenir du subjet de son volage, avec la confiance que je doibs prendre avec un des hommes du monde que j'estime et affectionne davantage. Vous aurez donc aggréable d'en uzer de mesme comme Iny et de luy donner vos bons advis sur sa conduite, auzquelsje i'ay chargé de rendre une entière defférence ; c'est ce que j'attends de vos bonnes intentions pour le service du Roy, avec l'affection qu*il vous a plu de me témoigner en Ufuttes occasions.
' (Bibliothèque de Berne.)
PERRAULT A GIRARD
Saint-Oormain, l^^ man 1649.
Vous aurés receu la despéche de S. A. par le valet de pied
qui vous a esté envoyé; vous en recepvréspar d'aullres voyes, à cause de rinterruption des courriers.
Despuis et le mcsme jour du despart dudit valet de pied on a résolu icv le retardemenl de l'assemblée des estais généraux au 45* apvrii prochain au lieu de mars ; il fault, s il vous plaist, en donner advis partout de la part de S. A.
M*" de Grancey a pris la petite ville de Brie-Comle-Robert, que ceux de Paris tenoient et y avoient fa'ct un prodigieux amas de grains dont il s'est saizy: il y avoit cinq à six centz hommes de pied, lesquels ont pris party dans nos trouppes. On a d'un auslre costé serré de tout point le chemin de la Beauce, en sorte que la faim sera bientost dans Paris; en effect mercredy dernier le pain qui se trouva dans les places publiques fut enlevé lumultuairement sans paier par le menu peuple^
qui ne mancque pas seulement de provision de pain, mais encore d'argent pour le paior, y ayant plus de doux centz mille artisans ou gens de travail qui no gagnent pas un denier pour vivre.
Messieurs du parlement ont esté icy par desputéâ et s'en sont retournés fort satisfaicts, quoy qu'ils ayent esté receus comme particuliers; apprès leurs soubmissions, M'* le premier président et le président de Mesme ont entamé une négociation, sur laquelle on a rien voulu respondre que le parlement n'ayt donné pouvoir absolu à quelques desputés on petit nombre de terminer toutes choses icy, le premier article devant eslre que le parlement sorira de Paris. Au retour de ces Messieurs à Paris, le rapport faict de Testât de l'affaire, il y a eu des violences extraordinaires faictes par les séditieux dans le parlement, ayant de leur costé M' le Coadjuteur et les généraux de leurs trouppes. pour empe?cher l'effect de cette proposition, laquelle a passé à la fm en despit d'eux; sur quoy le peuple s^estant esmeu pour appuier la résolution, on a advis d'hier au soir que tout est dans une extrême confusion, les chaisnes tendues et tout le monde sous les armes contre les séditieux et les généraux ; ledit S*" Coadjuteur se signala par une rage qui n'est pas imaginable, jusques à scandaliser ceux mesmes de son party. Nous attendons la suitte de cela avec impatience, de laquelle vous aurés peut estre un courrier exprès, si la chose le mérite.
M' de Longueville ne paroit point encore faire de grands efTorlz en Normandie, et je doubte grandement qu'il y réussisse; car oultre que M' le comte d'IIarcourt est à ses trousses, il ne sçait qu'espérer de ceux de Rouen et n'oze pas quitter la ville de peur qu'elle ne le laisse pas rentrer; il n'a jamais sceu faire donner aucun arrest au parlement en imitation de ceux de Paris, quoyqu'il ayt faict tout son possible pour cela, de quoy Messieurs de Paris se plaignent fort, et est dans une telle nécessité d'argent qu'il a pris l'argent des consignations
des justices de Rouen, qui est une chose bien eitresme. Il est vray qu'il Faict traicter icy, mais je ne voy pas que cela s'adyance.
Je ne puis vous dire combien S. A. se faict admirer en tout ce qui se passe. Elle a receu avec une extresme bonté ces Messieurs du parlement, qui admirent son jugement dans les affiiires comme son courage à la guerre.
Avant hier M' le mareschal de Rantzau, estant arrivé le jour précédent, fust arresté prisonnier; c'a ^Bté un bonheur incroyable qu'il soit veùu, car, sur Tadvis certain que l'on avoit qu'il traictoit avec l'archiduc pour rendre aux Espagnols tou* tes les places quMI tient moiennant quatre cent mille escus, on avoit despescbé M' de Palluau de ce coslé là pour l'arrester vif ou mort. Si les Espagnols avaient eu de l'argent comptant, on croit qu'il auroit exécuté sa trahison, qu'il ne différoit qu'en attendant que cette somme fust amassée, car ils sont encore plus nécessiteux que nous. M' le Chancelier l'a desjà interrogé deux fois. Cette affaire, despuis cinq ou six sepmainés, tenoit autant au cœur que celle de Paris.
Vous dires, s'il vous plaist, à M' de Machault que ceux d'Ermenonville sont dans le nombre de quelques villages que l'on veult maltraicter pour avoir donné du bled à ceux de Paris. J'ay desjà représenté à S. A. Tintérest qu'il y avoit, et continueray à leur rendre tout le service qui sera en mon pouvoir. Ceux de Dammartin sont dans ce rolle, auxquels S. A. n'en pardonnera rien non plus qu'aux aultres A. C.
M. LE PRINCE A u'eRLÂCH.
Rusil, 6 mars 1649.
Ne se pouvant adjouster aucune chose à Timportance du service que vous avés rendu au Roy, dont M' de Ruvigny a faict entendre les particularités, aussy devésvous estre asseuré que la Reyne en a tout le ressentiment que vous sçauriés dé-
sirer, et qu'en mon particulier j'en suis ravy de joie non seulement par la considération du service de Sa Majesté, mais encore par celle de la gloire qui vous en revient, puisque vous sçavés bien que je fais profession de longue main d'estre vostre amy intime. Asscurés vous aussy, s'il vous plaist, que je prendray tousjours beaucoup de part à vostre réputation ainsy qu*aux adventages qui vous pourront arriver, pour l'accroissement desquels je m'emploieray toute ma vie avec l'affection que vous devés attendre de la personne du monde qui est plus véritablement. ....
Je vous prie d'asseurer de ma part touts les ofGciers de l'armée de mon service, et les asseurer que leurs intérests me seront aussy considérables que les miens propres.
(Bibliothèque de Berne.)
Rueil, 8 mars 1619.
La lettre qu'il vous a pieu de m*escrire du quatre de ce mois m'a esté rendue par mon vallet de pied. Je ne saurois vous exprimer la joie que j'ay du bon estât auquel vous avés mis les affaires d'Allemagne par vostre prudente conduicte, sur lesubject de quoy je vous ay desj) escript despuis deus jours. Monsieur le Cardinal vous envoie les ordres de la cour touchant ce que vous aurés à faire en cette occasion, en laquelle je ne doubte pas que vous ne faciès paroistre de plus en plus des marques de voslre fidélité et affection au service du Roy. C'est une confiance que chascun doibt au zèle que vous y avés tesmoigné jusques à présent, et que j'ay en mon particulier plus que personne du monde, vous priant aussy d'en prendre une toute entière aux asseurances que je vous donne de faire vailolr et recognoistro vos services autant que je pourray
Je vous conseille d'haster la marche des troupes autant qu'il se pourra, estant une chose de la dernière importance.
(Bibliothèqu3 de Borne.)
LE PRINCE A GIRARD
Saint-Oermam, 18 mari 1649.
J'ay receu vos deus lettres des 23 ^t 26 du mois passé et veu celle que vous avés escrite à M' Perrault du t du courant. Je crois que le repos qui est dans la province s»ra encore augmenté par les nouvelles de la pais que la Reine a donnée à ceus de Paris, laquelle fut hier signée.
La conduite de M' le président De«barre6 ne me surprend pas, veu son ancienne réputation; mais elle me confirme dans la volonté que j'ay de la lui faire changer, en le réduisant à son devoir une fois pour toutes, dont il verra les effets à son desplaisir, ce que vous pourrés luy dire ou lu y faire dire de ma part.
Le soin qu'a pris M' le Premier Président pour empeâcher la levée des gens de guerre que Ton disoit se faire du costé de Chàtillon est fort louable, quoique je n'estime pas que cet avis aie esté véritable, ny que ceus de Paris et leurs généraux aient pu faire a nas de dis hommes seulement hors l'enclos de Paris, n'y ayant eu des provinces ou prochaines ou esloignées aucun avis à la cour de semblables levées.
Je fais savoir à M*" de Machault mon opinion touchant les fortifications de Seurre.
Je suis bien fasché du démeslé arrivé entre MM" fiouchu et Brûlart fils, auquel la prudence des pères les doit obliger de ne point prendre de part, ce qui fait que j'estime beaucoup la conduite qu'a eue M' le Premier Président en ce rencontre de n'avoir pas porté au parlement une affaire de cette nature ; il seroit à désirer que M** le président Fyot continuast ses offices pour accommoder ce différend, à quoy mesme M''de Machault pourroit encore s'entremettre si ces deus Messieurs l'avoient agréable, ce que vous leur proposerés de ma part, et les prières d'en sortir par cette voie au défaut de ma présence.
Je suis fort aise que mes ordres aient été suivis aus députalions faites par les estais généraus dans les bailliages de la province, et ne saurois assés désapprouver Timpertinence de cous du bailliage de Beugey, lesquels en ont très mal usé. Il faut tascher d'y remédier et porter les choses au point que je Tavoiâ projeté; de quoy j'escris au S** Le Loup, mon intention estant que mes ordres soient ponctuellement exécutés.
Je suis très satisfait do la manière dont les déposches d u Rov et les miennes touchant la communication de cens de Paris avec Tarchiducont été receues; la chose en est venue si avant que mon frère ayant envoyé Bréquignyà Bruxelles pour y négocier avec l'archiduc, il a esté pris à son retour sur la frontière de Picardie chargé des lettres dudit archiduc et du comte de Fuensaldagne, général espagnol ; on le fait maintenant venir à ta suite de la cour pour y rendre compte du particulier de sa négociation. Cet événement m'a extraordinairement touché par la grandeur de la faute d'avoir osé traiter avec le roy d'Espagne pendant une guerre ouverte.
Vous pourrés désormais me faire savoir plus souvent des nouvelles de la province par le restablissement qui doit estre ÎAi des courriers ordinaires, à quoi je vous prie de ne point manquer. . . .
J'oubliois de vous dire que la bonté de la Reine a esté telle qu elle n'a pas laissé de donner la pais à cens de Paris, nonobstjnt qu'un événement, autant avantageus pour les affaires du Roy que dommageable pour eus, arrivé et connu de S. M. avant la conclusion, luy aie baillé moyen d'en user avec la sévérité qu'elle eusi voulu, qui est que l'armée de M' le M*' de Turenne, laquelle ils prétendoient devoir venir à leur secours et qui mesme estoit déjà en partie au deçà du Rhin pour l'exécution de ce dessein, sur les ordres de S. M. et les miens a refusé d'obéir audit S' de Turenne et s'est mise sous le commandement de Bl' d'Krlacb, qui la conduit maintenant en deçà au nombre de 6000 cbevaus et 6000 hommes de pied, ce qui
. a contraint led^ S' de Turenne de se reUrer avec ses gardes et une seule compagnie de chevaus légers à Heîlbronn, outre que cette armée doit estre suivie de celle de Madame la lai|d« grave de Hesse, composée de 3000 chevaus et 3000 hommes de pied. A. C
LBNBT A V. LE PEINGB (ecH^ÎI).
CoibeU, 18 man 1649.
Je me suis imaginé que dans le rencontre vous seriei bien aise, Monseigneur, qu'estant à V, A. et creu partout pour tel, je tesmoignasse aux eschevins qui sont par degà un peu plus d*empressement que peut-estre un autre ne feroit à servir Messieurs de Paris, afin qu'ils attribuent iouajours, comme ils ont fiait jusques à présent, tout mon procédé à des ordres particuliers de V. A«, et qu'ils continuent à le faire sçavoir à ceux qui les ont députés; du moins la puis-je assurer qu'ils boivent tous les jours à sa santé* A. G.
BXTRAIGT DE l'eSTAT DES PIERRERIES QUE MONSIEUR LE PRINCE DE GONDÉ A PRESTÉES AU ROY POUR ESTRE ENGAGÉES POUR SON SERVICE AVEC CELLES DE LA COURONNE ET MISES ES MAINS DE M. UERVART, SEIGNEUR DE UENINGUEN ET DE LAUGER.
Sçavoir :
Une grande table de bracelet esmaillée de bleu composée d'un fort grand brillt[?) (brillant) taillé on rose et de vingt une petites rosettes autour certiées dans de l'argent, esvaluée 70.000 livres.
Un aprestador composé de douze roses de diamants el de treize travers, dans lesquelles roses il y a onze diamants, sçavoir au milieu une grosse rosette et autour cinq petites, et aux travers trois diamants, sçavoir une rosette médiocre au milieu,
et deux autres moindres, le tout en œuvre dansde Tor esmaillé de blanc et noir, estimés 50.000 livres.
Le Roy ayant un extresme besoin d'argent comptant pour employer aux plus urj^entes aiïaires de la guerre, a résolu, par Tadvis de la Reine régente sa mère, de Monseigneur le duc d'Orléans, de Monsieur le prince de Condc et de plusieurs ofûciers de la couronne estant près de Sa M^*^ , de mettre es mains du S*" Jean Henry Ilervart les deux pièces de diamants spécifTiezen chacun article de Textraict d'inventaire cy-dessus transcript, auq. S*" Hervart Sad« Ma** a fait expédier une commission pour engager losd^ diamants et emprunter sur iceux le plus d'argent qu'il pourra avec ordre de l'employer au payement de la subsistance des troupes de son armée d'Allemagne, ainsy qu'il est plus au long contenu par son pouvoir ; veut et ordonne Sad* Bla*^ qu'à cet effet lesd* diamants soient mis en ses mains sur son récépissé. Faict à S* Germain en Layo le xxiii* jour de mars ^649. A. G.
LA viEUViLLE A 11. LE PRINCE (analyse),
Chàteau-Porcien, 29 mars 1649.
Nouvelles des ennemis ; leur arrivée à Pontavert, leurs pillages, leur crainte de l'armée qu'ils croyaient commindée par S. A., et leur retraite de la rivière d'Aisne; ils sont à Crécy, les troupes de Lorraine à Ver vins. Arrivée du régiment de Yaubecourt à Balan ; passage considérable sur la rivière. Le reste de l'armée demeure auprès de S*' Menehould. Les officiers disent qu'il y a plus de 40.000 hommes. Demande où il doit servir. — Le régiment commence à être en bon état. A. G.
d'erlacu a m. le prince [analyse].
D'auprès Ligny, 3 avril 1649.
A fait toute la diligence possible. — Demande ses ordres.
Bar-le-Doc, 4 &Tril 1849.
Recommande M. de Rosen, qu'il a va après soo élargissemànt, et qui lui a témoigné un grand zèle pour le service de la France. A. G.
LE PRINCE A CHAVIGNT
Ck>mpièsne, 27 mal 1649.
Vous m'obliges par trop de vous souvenir de moy, el vou debyés croire que vous ne sçauriés me faire plus de piaisi que de continuer à m'en donner des marques semblables à celles que j*en ay receues par vostre lettre du 30* du mois passé, de laquelle je vous remercie de tout mon cœur en vous asseurant de mon afleclion, et que je ne feray jamais de distinction entre vos inlérests et les miens. «... A. E.
LE PRINCE A D*ERL4CH
Compiègne, 2 juin 1649.
Vous ne debvés pas douter que je ne m*emp1oye de tout mon cœur pour vous faire avoir la satisfaction des choses que vous souhaittés de la cour, puisqu'il est certain que vos intérests ne me sont pas moins chers que les miens propres, et que vous n'avés pas un meilleur amy que moy. C'est de quoy je vous donneray des preuves, non seulement en l'occasion présente, mais encore en toutes celles qui s'ofifriront de vous servir, et de vous faire paroistre que je suis vérilablemeut
(Bibliothèque de Berne.)
MAZARiN A M. LE PRINCE [analyse],
Compiègne, 6 juin 1649.
Départ de M. d'Étaupes « pour qu'il puisse vous voir et re-
cevoir vos ordres ». — Affaires de Provence ; troupes qu'on veut faire venir d'Italie pour y mettre ordre. — Les Suisses ne veulent plus servir. En parler à M. de Schomberg et aux colonels qui sont à Paris, pour les obliger à écrire à leurs corps de continuer leurs services; on leur veut donner 400.000 écus comptant dans ce mois; et pour le reste de ce qui leur est dû, qui ne monle pas à moins de 1.^00.000 livres, on leur offre les meilleures assignations que nous ayons, et même de leur payer les intérôts pour le retardement. Â. C.
LE PRINCE A LE TELLIER
8 juin 1G49.
M*" de Bouillon m'est venu faire plaincte de ce que M** de Fabert n'avoit pas entièrement exécuté les ordres de la cour sur le subjectdes prisonniers qui sont dans Sedan, et m'a prié de vous escrire pour faire commander audit sieur de Fabert pendant son séjour à la cour d'exécuter le traicté qui a eslê faict pour ce regard ; vous m'obligerés d'y vouloir donner ordre ^n sorte que ledict sieur de Bouillon puisse en recevoir contentement. 11 m'a aussy faict entendre que ces gens d'Auvergne estoient allés à la cour au préjudice des défenses de W le Cardinal et des ordres de M*' le Chancelier ; je vous prie de les renvoyer sans rien faire, mais leur faire seulement cognoistre qu'ils debvoient satisfaire à ce qui leur estoit mandé. B. N.
LE PRINCE A MAZiRIN
Paris, 8 juin 1649.
J'ay receu les deus lettres que vous m'avés faict la faveur de m'escrire ; pour response ausquelles je vous diray que M' de Schomberg doibt venir demain matin me trouver pour le subject de l'affaire des Suisses, laquelle je tascheray de traiter â voitre contentement.
M' de Turentie m'a dîct que je pomrott vous assearer de It fidélité de toats ses amys qui sont à Fannée, ansquels U promet d'escrirQ pour les fortiflSer dans leurs bonnes résolutions de servir le Roy; mais il se plainct qu'ils sont maltraictés par M' d'£rlacb, auquel je crois qu'il est important que vous vous donniés la peine d'escrire poor empescher qu'il ne les tourmente davantage, ledict sieur de Turenne m*ayant donné toute asseurance que de leur coslé ils useront comme ils doibveot. U m'a de plus (aict entendre qu'il a sceu que l'on avoit dessrâi d'esloigner quelques uns de ses amys et d'en licenlier d'autres avec leurs troupps, ce que j'estime devoir estre empesché pour le bien du service du Roy, ainsi que vous pourrés facilement vous le persuader. Ledict sieur de Turenne, estant à la coar où il se doibt rendre dans peu de jours, vous pourra enoom donner de plus particulières asseurances de la fidélité et do zèle de ses amys au service de Sa Majesté.
J*ay trouvé toutes choses icy à mon arrivée en assés bon estât et au mesme que vous l'aviés appris lors de mon despart de Gompiégne, et j'ay chargé le sieur de Mazarolles, qui vous rendra la présente, de vous informer de ce que j'y ay remarqué de plus particulier. Vous prendrés, s'il vous platt, créance en ce qu'il vous dira de ma part, et si, pendant mon absence, il y a quelque chose que vous jugerés à propos de me faire sçavoir el en quoy je puisse estre utille, vous aurés aggréable d'en charger ledit sieur de Mazerolles, auquel j*ay commandé de demeurer à la cour pour ce subject.
Depuis mon arrivée, j'ay donné à M*" l'abbé de Grâce le papier que vous m'aviés mis en mains touchant Tafi'airede M''de Guilaud; mais il n'en a voulu rien faire qu'il ne se voie pourveu d'un liltre d'abbé; c'est pourquoy je voy bien que c'est une affaire eschouée, et j'auray ce desplaisir de la voir mauquée, après l'avoir creue falote, si vous ne désirés y remédier, comme je vous en conjure, en donnant au sieur abbé de Grâce un bénéfice de la qualité et du tiltre qu'il désire, m'ayant
desjà desclaré qu'il retiroit sa paroDe, estant prest de commeDcer à plaidder. À. E. original. — A. G. minute.
MAZBROLLES A M. LE PRINCE.
Compiègne, 14 Juin 1649.
Depuis hier 43 que je rae donnay Thonneur d'escrire à V. A. M' le Cardinal a escrit à V. A. la lettre que je luy envoie et m'a dit que par elle il escrit à Y. A. tout ce qui s'est passé à la cour depuis son départ.
Je luy ay reparlé aujourd'hui des oppositions de Madame de Lorraine* ; il m'a dit qu'il a fait venir M' de Chanvalon et qu'il luy a promis de faire quelque chose pour luy s'il obligeoit M"* de Lorraine de s'en départir; qu'il luy a dit que cela ne pouvoit pas la préjudicier, vu que ce n'estoit que jusques à la paix générale; qu'alors, s'il fa lloit rendre ces places, V. A. n'y apporteroit pas d'obstacles, le Roy s'eslant obligé en ce cas de dédommager V. A ; que si la guerre continuoit, ni M' de Lorraine ni elle ne pou voient pas espérer de les posséder. M' de Chanvallon a répondu que Madame de Lorraine retireroit son opposition pourvu qu'on lui donnât un acte par lequel il paraisse qu'elle a esté faite et qu'elle l'a retirée. Je luy ay dit que je croyois que cet acte vaudroit l'opposition môme, et que je croyois qu'il estoit expédient que M' de Chanvalon demeurât d'accord avec M*" Perrault et le conseil de V. A. de ce qu'il faut que Madame de Lorraine fasse pour rendre son opposition inutile, et que celte affaire se puisse terminer de façon que V. A. y trouve ses sûretés. M^ le Cardinal m'a dit de voir là dessus M'' Le Tellier, ce que je feray demain au matin.
Le Roy et la Reine partent demain pour aller coucher demain à Montdidier et après-demain à Amiens. M*" d'Orléans et M*" le Cardinal ne parlent qu'après-demain pour aller coucher à
1. Au sujet de l'enregistrement de la cession du Clermontois.
Amiens; ils iront toos detix jonques Arias pqnr foiro mardier toutes les troupes, qu'on dit estre h demi mutinées, je dis les françaises, et particulièrement la cavalerie; ils croient que leur présence et quelque argent qu'ils portent p9ttr distribuer aux oflQciers les remettra dans une entière obéissance et los obli* géra à marcher pour entreprendre quelque grand siège, dont il est icy grand bruit. — Les Suisses qui sont dans Dunkeique sont maîtres de la place, gardent le gouverneur dans son logis, prolestant toujours que c'est pour le service du Roy. Ceux qui sont dans les autres places de Flandres ne font plus de garde, le tout par l'inexécution de ce qui leur a esté promis. On y a envoyé pour y remédier.
M' le comte d'Harcourt a fait le mécontent sur ce qu'on luy a envoyé un brevet dé survivance de sa chargé en faveur de son fils, qui portoit que s'il mouroit dans un an la charge seroit à son fils, n ne l'a pas voulu recevoir de cette manière. On m'a assuré qu*il lui a esté accordé aujourd'huy comme il le souhaitoit. Il se sent très embarrassé de son employ; il y a dix jours qu'il a la colique.
M*" de Candale a preste aujourd'huy le serment pour la survivance de la charge de colonel.
Il m*a esté assuré que le traité du gouvernement de Picardie en faveur de M' le Cardinal est fait à trois cent cinquante mille livres et le gouvernement d'Auvergne, qu'on m'a dit aussy qu'on récompense en argent; Madame de Chaulnes est icy pour cela et pour Amiens, h ce qu'on dit.
Il a esté quelque bruit qu'il y a eu quelque petit démêlé entre la Reine et M*" le Cardinal sur le voyage qu'on va faire, pour lequel on dit que la Keine a grande répugnance.
Tout le monde parle icy fort du voyage de V. A. et tesmoigne grande curiosité de savoir le temps de son retour; et la plupart de ceux qui ne savent pas ses intentions ne peuvent se laisser persuader qu'elle n'ait quelque mécontentement ou qu'elle ne soit d'accord qu'on fera pour elle quelque chose de très consi-
dérable. J'assure à tout le monde que le retour de V. Â. sera dans le 45 du mois prochain; quant au reste, sans entrer en matière, je dis que V. A. n'a jamais paru plus contente et que son retour fora changer les opinions que l'on a là-dessus ; je prie Dieu qu'il la ramène bientôt en parfaite sanlé« .. A. C.
LENET A M. LE PRINCE
Paris, 16 juin 1649.
Suivant le commandement qu'il plut à V. A. me faire en sortant de cette ville, je vis M^ le prince de Conty et Madame de Longue ville, auxquels je tesmoignai le desplaisir que vous aviez de ne les avoir pas trouves à l'hôtel de Longueville pour leur dire adieu, à quoi le premier me respondit qu'il avoit esté pour prendre congé de V. A. dans le lieu où elle dîna, mais que la considération de Madame la Princesse l'a voit empesché d'entrer; que depuis, s' estant rendu chez Madame sa sœur un peu trop tari, il vous avoit trouvé parti et qu'il vous escriroit pour vous en faire ses excuses; Madame de. Longueville me parla aussi en ces mesmes termes ; je m'assure, Monseigneur, que vous aurez reçu les lettres de l'un et de l'autre.
Paris est à peu près en mesme estât qu'il estoit à vostre départ; on y philosophe plus que jamais sur le voyage de Bourgogne, et outre tous les prétendus mescontcntements de Y. A. on ajoute que l'on fait avancer une partie de l'armée suédoise avec laquelle Elle doit conquérir (pour Elle) la Franche-Comté. Tous les jours on régale S. Em. do quelques nouveaux imprimés incomparablement plus pleins de mespris et d'esprit séditieux que tous les précédents, mais en vérité très mal faits; je n'en envoie point à V. A. sachant qu'on les lui envoie d'ailleurs.
M"* de Beaufort, parlant ces jours passés de la lettre qu'on a fait courir sous son nom à M** deMercœur, disoit que ce n'estoit pas son style, mais bien son intention; la prétendue response court, qui n'est pas moins impertinente.
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Toas les généraux et les frondeure soopent son vent ensemble et Ée donnent les violons, qu'ils mènent après le souper à U place. Hier leur débauche se fit à S^ Cloud, et jeudi ch^ Cou- Ion, où ils dansèrent tdute la nuit et tout nus, portes doses; tout le monde estoit cependant dans le jardin de IPde Sourdis- La Chapelle pour ouïr les violons qui estoient chez ledit Cou- Ion, qui fut rudement marqué au visage d'un coup de chandelier qu'il reçut de W de Mata en jouant.
Le bruit avoit couru ces jours passés que l'on ramenoit le Roy à Ruel, ce qui faisoit juger que W de Beaufort s'accommodoit et que Ton né metiroit guère à revenir à Paris et mesme avant le retour de V. A. ; mais au contraire tout est parti aujourd'hui pour Amiens, d'où S. A. R. et S. Em. iront, à ce qu'on dit, jusques à Arras. L'on a dit à Paris que celui-ci vonloit commander l'armée, ce qui lui a attiré quelques nouveaux quolibets par àeçk Madame de Chaulnes et M' le Yidame ont fait chacun deux voyages d'Amiens à la cour, où ils ont esté plus caressés au second qu'au premier, d'où l'on conclut que l'accommodement de la citadelle s'achèvera en ce voyage, ce que l'on juge encore de ce que M*" de Villeroy a paru depuis quatre jours un peu plus en faveur qu'à l'ordinaire.
Un homme de qualité qui vient d'arriver de la cour m'a assuré que la Reine, M** le Cardinal et tout le monde ensuite faisoient compliment à M' de La Rivière sur sa promotion, quoiqu'il ne soit point venu de courrier qui assure que le pape ait nommé des cardinaux; mais ledit s** de La Rivière a reçu lettres du pape, de la signera Olympia, de l'ambassadeur et de ses amis particuliers qui l'assurent que le lundi après la date d'icelles Sa Sainteté nommeroit pour les couronnes et qu'il devoit tenir sa nomination pour certaine; de sorte qu'il a dit à celui qui me Ta rapporté qu'il pouvoit assurer tous ceux qui lui en parleroient qu'il estoit cardinal (dont TËglise certainement recevra un grand lustre).
M*" le p. Le Railleul m'a encore réitéré les offres que je vous
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fis à Chantilly de sa part et m'a ajouté que la bonne réception que V. A. lui avoit faite à son dernier voyage Ty engageoit de plus en plus.
MM*'* de Mclun m'ont ici envoyé leur maire pour me prier de continuer à leur rendre office vers Y. A. et de la supplier de leur donner un gouverneur de sa main, pour à quoi parvenir ils m'ont proposé quelques expédients que je dirai à V. A. lorsque j'aurai l'honneur de la voir; ces pauvres gens se louent au dernier point des bontés qu'Elle leur a tesmoignées à son passage.
Nonobstant la conquête de M^ d'Épernon et son entrée dans Bordeaux, qui a esté pompeuse et magnifique, le parlement de Toulouse n'a pas laissé que de donner arrest pour faire les impositions suivant l'ancien pied et surséance des nouvelles. M*" de Candale a preste serment de la charge de colonel et a assurances pour le gouvernement; on croit son mariage aussi avancé que celui de M*" de Mercœur, qu'on rompt, qu'on surseoit et qu'on conclut deux fois le jour par deçà ctmesme à la cour. J'estois hier chez Madame des Hameaux, qui a eu la charge d'acheter toute la parure de la noce, qui me dit qu'elle avoit reçu ordre de ne rien faire couper, et qu'on en estoit toujours sur cette qualité do fils aîné et principal héritier, sans laquelle rien ne se feroit. A. C.
M. LE PRINCE A MAZARIN
Dijon, 18 juin 1649.
La lettre qu'il vous a pieu de m'escrire du 44^ de ce mois me vient d'estre présentement rendue. Je meresjouis du dessein que vous avés de faire donner contentement à M'' Foulé et je vous en suis d'autant plus obligé que ma considération est un des principaux motifs qui vous portent à le favoriser.
Je suis bien aise que le s^ de Mazerolles vous ayt entretenu
de toutes les aflàires dont je l'avois chargé. Je vois bien qae raffaire de l'abbé de Grâce est entièrement rompae, si voas n'avéd la bonté de vous entremet tre pour la faire réussir an contentement de M' de Guitaud ; c'est de quoy je vous conjure encore très instamment par ces lignes.
Je me resjouis de la résolution qui a esté prise du voyage d'Amiens, et du yoslre avec M' le duc d'Orléans vers Arras^ cela ne pouvant produire que de très bons effécts, tant pour reschauffer les gens de guerre dans le service que pour l'aecroissement de vostre gloire, qui ne sera jamais si grande qœ je le souhaitteray, . . A. E.
TURBNNB A M. LB PEINGE
PatiB, 19 juin 1649.
J'ai esté à la cour deux jours après que vous estes parti el ai eu deux ou trois fort longs entretiens avec M*^ le Cardioal» dont je suis sorti comme au premier voyage, néanmoins en
s'esclaircissant de toutes choses. On eut, dans le temps que j'estois àCompiègne, nouvelles de l'armée d'Allemagne comme M' d'Erlach n'y avoit pas beaucoup de crédit, et Fleckstein, que Ton altendoit à la cour, s'excusa d'y venir sur quelques affaires qu'il avoit à l'armée.
M"" de Bouillon est à Chàteau-Thierrv. Ses affaires et les miennes sont au mesme estai que lorsque vous estes parti. — Je ne crois pas faire cet eslé le voyage de Gascogne, et, si vostre séjour en Bourgogne estoit un peu long, je ne manquerois pas, Monseigneur, de vous y aller voir. De quelque façon que mes affaires puissent aller, je vous assure que la gaieté augmentera plutôt qu'elle ne diminuera. . .
Vous saurez le détail de ce qui se passa hier au soir^; il
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seroit bien malaisé de juger à quoi cela aboutira ; c'est une affaire fort extraordinaire. A. C.
LENET A M. LE PRINCE
Paris, 82 juin 1619.
Je m'estois donné l'honneur d'escrire fort amplement à V. A. Taffaire de chez Regnard ; mais Martin oublia ma lettre, que je joindrai pourtant à celle-ci pour suppléer à quelques circonstances que ceux qui vous en ont fait des relations particulières pourroient avoir omises. Rien ne s'y est passé depuis, sinon que M"" le prince de Conty a prié M"" de Beaufort de ne plus escadronner au cours, ce qu'il lui a promis et lui a encore donné sa parole jusques à samedi. La plupart des intéressés qui tenoient la campagne sont à Senlifi, et mondit s** de Beaufort commence à dire qu'il veut bien se battre sous la coulevrine de Paris, mais non pas plus loin, il croyoit qu'on lui feroit de grandes offres de service quand il alla samedi raconter au palais cette action ; mais on ne répliqua rien du tout à tout le récit qu'il en fit.
M*" le prince de Conty est parti ce malin pour Amiens avec MM'* de Damville et de Marcillac pour son affaire de Damvillers et pour promouvoir l'accommodement des frondeurs et des mazarins; il en retournera samedi. — S. A. R. et S. Ém. ne partiront pas pour Arras qu'ils n'aien de l'argent; il n'est pas plus abondant h Tespargne qu'avant le départ de V. A. M*^ le Cardinal a escrit à M"^ le Chancelier que la Reine a eu la bonté de fermer la porte k la création des intendants par celle de la 7' et 8' charge et qu'il le prioit de mettre en possession MM" Foulé et de Bordeaux qui en avoient traité. Les six autres fulminent; les deux derniers prétendent que c'est contre la parole positive qu'on leur avoit donnée.
M' de Rohan m'a dit qu'il avoit escrit à Y. A. une certaine
aflhire qu'il a accommodée entre M' le Cardinal et 1^ le comte d'Hàrcoart; c'est pourquoi je m'en tais, aussi bien que de ce qui se passa la veille qu'on sortit de Compiègne entre S. Ênu et M' Le Tellier touchant les propositions du retour de M' d'Hémerf , à quoi l'un par nécessité et l'autre par affection sont fort portés, parceque Ghabenat, qui m'en dit le détail. Ta dit aussi à M' Perrault, qui certainement l'aura mandé à Y. A., et je l'ennuierois.
M' de Turenne s'est offert à M' de Beaufori è réprd de M' de Jerzé seulement.
M' l'archevêque de Reims, que l'on croyoit mort, est guéri; son archevêché estoit assuré à M' de La Rivière, nonobstant les prétentions de M' d'Âumale. L'on avoit aussi cru la mort de M'' de Chartres, dont M' de Mémac prétendait l'évêché et 11' de Guilaut une abbaye; mais l'on me dit hier au soir qu'il se portoit mieux. Mondit s' de Guitaut partira ce soir pour Bourgogne. — La pension de Madame de Châtillon fut hier matin vérifiée en la chambre des comptes avec quelque modification, mais non sans peine.
Nous allons avoir un nouveau confrère au conseil delà façon de M' de Vendôme, qui est M' de La Noue, conseiller au parlement, intendant de la maison de Nemours, qui vend sa^chaj^e aussi bien que beaucoup d'autres en cette compagnie là. L'on ne sauroit ester au peuple l'appréhension d'avoir l'hiver prochiin un traitement pareil à celui du précédent. Les charges de maître des requêtes diminuent de plus en plus, et l'on n'offre à Tellier que six mille escus do la sienne ; je n'ai jamais pu renouer le marché rompu de la mienne. A. C.
MONTMORENCY-BOUTTEVILLE A M. LE PRINCE
S. d. (juin 1649).
Jarsé rend compte à Yostre Altesse de tout ce quy s'est
passé icy touchant nostre affaire ' depuis que Macbaut eu est party ; cela m'empescbe de luy eu parler, car la naratioo ne pouroit estre que ennuieuse et toujours peu honorable pour nous. Je diray seulement à Yostre Altesse que sy nous eussions tous esté aussy braves que le petit commendeur, M'' de BeauFort ne seroit pas en vie à celte heure, car il n'y a Jamais rien eu de pareil à la rage qu'il a et il faut dire à l'honneur de la religion que le grand et luy feroient aussy bien en ce rencontre cy que Sarasin et Ménage firent à ftlontmaitre; pourtant nous avons descouvert depuis peu que le gars est un faux frère et qu'il souhaitte fort la paix. L'on croit icy que le mariage est racomodé, quoique M' le Cardinal ait dit qu'il alendroit Vostre Altesse avant que de le conclure. Sy je n'espérois avoir bien tost l'honneur de la voir de retour, je partirois pour me rendre auprès d'elle A G.
LE CHEVALIER DE JARZE A M. LE PRINCE
Sans date (juin 1649).
11 ne se peut rien adjouster aux obligations que nous avons, mon frère et moy, à Vostre Altesse, et nostre déplaisir sera tousjours, Monseigneur, de ne pouvoir donner des marques assez effectives de nos services et obéissances; pour ce quy est du costé de la cour, mon frère y est de la mesme façon que lorsque Yostre Altesse l'a quittée, de sorte qu'il ne luy reste rien de fâcheux de l'affaire de M"" de Beaufort; mais le temps, qui change touttes choses, pourra possible l'adoussir, et ce que Monsieur de Beaufort refuze aujourd'huy avec tant d'opiniâtreté, possible le souhettera demain avec un amportement extrême; enfin. Monseigneur, dans quatre jours j'auré l'honneur de me rendre auprès de Yoslre Altesse où je luy
L'affaire du jardin Renard, 18 Juin
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rendre conte da détail de tout le proBsédé el des een^oK où sont tous les oppressez A. G.
LBNET A M. LB PIIMCK.
Paris, Sljuiii lS4flL
Depuis les miennes dernières, il n*est rien du tout arriré de l'affaire de M' de Beaufort, si ce n'est l'arrivée d'un cour* rier qui porloit ordre à MM" le chancelier et premier président d'en informer à requête du procureur général pour (l'information faite et envoyée au Roi) y eslre pourvu ; mais comiM ces Messieurs écrivirent à la cour que cela estoit contre les fo'rmes, l'on n'en a point encore eu de response; aussi est-il xTài qu'on ne peut informer colitre un duc et pair que chambres assemblées et qu'il est assez dangereux de les assembler
Les bruits continuent toujours par deçà que V. A. est malcontente et même qu'elle lève force troupes en Bourgogne; quelques-uns disent, comme je l'ai déjà mandé à Y. A., que c'est pour la Franche-Comté; quelques autres que c'est contre la cour; les plus sensés ne croient ni l'un ni l'autre.
Quelques-uns escrivent de la cour que Ton travaille fort à la paix, que nostre armée, composée de 35 mille hommes, devoit entrer hier dans le pays ennemi, et que les troupes de M*" d'Ërlach esloient déjà entrées, et que tant celles là que les françoises ne peuvent se consoler de n'estre pas commandées par y. A. L'on parla du siège de Cambrai en cette ville.
L'on aura assurément mandé à Y. A. l'entrevue de M' le Cardinal et de M*" d'Uocquincourt à quatre lieues d'Amiens après plusieurs allées et venues ; le premier aborda, lui dix ou douzième, soutenu à ce qu'on dit de 200 chevaux, et le second avec pareil nombre de cavalerie et 500 fantassins; que celui-ci
fit respense à la proposition qui lui fut faite par S. Ém. de lui donner deux cent mille livres et le bâton de maréchal de France pour sa place, que quand on lui donneroit Tépée de connestable il ne Taccepteroit pas qu*il n'eût vu Madame de Che> vreuse et M' de Beaufort; il demanda permission d*y venir, et parole pour sa sûreté^ quelques-uns ajoutent M" de Lionne ftour lui servir d'otage, mais M. Payen, son beau-père, vient de me dire que cela n'esloit pas; enfin soit qu'il se soit contenté de la parole la plus inviolable du monde, qui est cjlle de M' le Cardinal, ou qu'il se soit précautionné par un otage, il arriva ici mardi matin; il y a fort entretenu ceux qu'il avoit demandé à voir, et s'il s'en est retourné, C3 n'est que d'hier au soir ou de ce matin. J'ai vu un homme qui l'a vu, qui dit qu'il fronde ■à outrance; je m'en rapporte. L'on ajoute que sa place et cent mille escus dédommageront M"^ le V'idame de la citadelle d'Amiens, dont le traité s'en va fait, aussi bien que celui du gouvernement de Picardie pour 300 mille livres et l'Auvergne avec la survivance; d'autres disent [mais cela a bien peu de vraisemblance) que M*" le maréchal de Villeroy a parole qu'on rendra la ciladel e ù W son gendre à la fin de la campagne et que S. Ëm. ne la veut que pour faire voir aux étrangers que son crédit est plus grand que jamais en France et pour estre plus considéré par eux pour faire la paix. Le voyage d'Arras est pourtant rompu et la cour revient tout court à Compiègne.
Les frondeurs ont fait courre le bruit que l'on avoit donné ordre de la cour à M*" de Jarzé de se retirer; mais au contraire on porte la chose fort haut contre M' de Beaufort et croit-on que le mariage en pourroit bien estre rompu. A. C.
Paris, 26 juin 1619 au matia.
Un homme de qualité qui a vu Ondedei en cette ville m'a dit avoir su de sa bouche la harangue qu'il a faite à M*" de
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Yebdôme de la part de M' to Cardinal sur Taflaire da M ' de Beauforti qui est qa'U trouvoit si pea de sûreté en ses paroles qu'il ne pouvoit songer à s'allier avec lui, qoe pendant qn'il combloit son fils et lai de bienfaits et de grâces, son second fils portoit le drapeau sous lequel tous ses ennemis se rangeoiènt, et qu'il le prioit de lui rendre toutes ses paroles ton* cbant le mariage; qu'à cela M' de Mercœur partît en posie et M' de Yenddme eo caresse pour essayer de rajuster la chose; celui-ci est tombé fort malade à Glehnont, où il est alité, liondit s^ le Cardinal a dit iout haut à la cour qu'il ne vooloît absolument point ouïr parler davantage de cette alliance; mais les bons connaisseurs disent qu'il en use de la sorte ponr que H' de Vendôme fasse in angni. maniera accommoder M' de Beaufort avant le mariage fait, croyant que tout le procédé de ce dernier est un artifice par concmi de famille pour «ptèk coup tirer de nouvelles grâces en s'acconunodant en son particulier. Il est pourtant bien vrai que môodit s' de Beaufort est un esirange homme
Les nonce du pape et ambassadeur de Venise pressent fort pour faire convenir d'un lieu pour le traité de la pais. — L'on dit d'aujourd'hui que M' le duc d'Orléans vient ici faire un lour.
Je n'escris rien à V. A. des affaires de Provence pareeque je sais qu'elle en est mieux averlie où elle est qu'elle ne peut l'eàtre d'ici. Je trouvai hier au soir M' d'Angoulôme chez Rambouillet à la promenade, qui me dit tout le détail du bon succès qu'a eu M' son fils. Le bruit avoit auparavant couru tout contraire par un courrier que le parlement d'Aix a envoyé à ses députés en cette ville, après l'arrivée duquel ils partirent pour la cour, et ont dit en divers endroits, à ce que m'a dit ce malin au conseil M'' de Miromesnil, que M*" le comte d'Alais ne faisoit rien que par Tordre de V. A.^ qu'il disoit tout haut qu'il ne poseroit jamais les armes qu'elle ne le lui ordonnât, et que vous leviez des troupes en Bourgogne pour l'aller secou-
rir; ce pourroit bien estre de là que le bruit dont j'ai parlé à y. A. seroit venu.
^'envoyé à Y. Â. une copie de la sommation signiGée de la part de Madame de Miramion à M' le lieutenant criminel qui, suivant l'ordre qu'il a reçu de vous de ne rien faire au procès de M' le comte de Bussy, Ta mis ancrer. Sur quoi cette famille, prenant le temps de l'absence de Y. A., le presse de juger sans vouloir ni par elle ni par ses parents aller savoir de M' de Champlâtreux les sentiments de Y. A. sur les propositions dont ils le chargèrent pour lui faire, et M' de Cbamplâtreux ne veut pas leur porter, disant que c'est à eux do venir le chercher pour savoir la volonté de Y. A. Et sur tout ce démeslé il pourroit bien arriver quelque jugement bizarre si Y. A. n'a la bonté d'arrester la procédure par une de ses lettres à M' Boneau de Rabelle, frère de ladite dame, qui lui tesmoignera qu'elle s'étonne de son procédé au préjudice des paroles d'accommodement A. G.
M. LE PRINXE A LE TELLIER
27 juin 1649.
Je ne double point que les nouveaux désordres de Provence ne fassent prendre résolution à la cour d'envoyer dos trouppes à M' le comte d'Alais pour les appaiser et restablir en ce pais là l'aulhorité du Roy, qui semble y estre tout à faict dans le mespris. Yous m'obligerés, en cas que l'on exécute ce des* seing, d'expédier un brevet de mareschal de camp et une lettre de service pour M' le commandeur de Guitaud ; la cog* noissance que vous avés de son mérite et de TafTection particulière que j'ay pour ses intérests me persuade aysémeot que vous luy accorderés volontiers ces expéditions. B. N.
MAZARIN A M. LE PBINCB.
Amiens, S9 juin 1(M0.
Je profite arec plaisir du retour de M' le chevalier de Jemr pour vous renouveler les assurances de mou service très humble. Je Tai eutretenu a« long de toutes choses, afin qu'il puisse vous en rendre compte, et particidièfenieoi du si^e de Cambrai. On travaille puissamment à la- drconi^dlatioo, et Ton a déjà défait ou pris prisonniers avant hier trois oeals officiers réformés qui sevouloient jeter dans la place, sans qu'il s*en soit sauvé aucun. Ledit ^ chevalier vous pourra aussi apprendre le voyage de Son Altesse Royale à Paris» que M' le premier président a jugé à propos dans les ^cooionctures présentes; et me remettant du surplus, mvec votre peroûssion, à sa vive voix, je vous supplierai seirieraent de nra ereire toujours
Leurs Majestés seront samedi à Compiègne. A. G.
VINBUIL A M. LE PaiNCR.
Amiens, 29 juin 1649.
Jamais on n'a vu un plus grand allihaxo que celui de la cour dans rafiaire de Renard, laquelle ils ont prise durant sept jours pour un attentat à rautorité royale, un second parti qu'on veut former dans TÉtat, et une S^-Barthélémy de tous les bons serviteurs de la Reine, la crôme des Mazarins ; et le huitième ils protestent que la conscience, les ordonnances et l'autorité pressent S. M. d'accommoder ce démêlé, qui consiste en des plats renversés. On demande leurs paroles. M' le duc d'Orléans part dans six jours pour aller à Paris joindre les parties intéressées et terminer cette querelle. Ce changement est venu du mariage, qui est remis sur le tapis, duquel MM" de Yilleroy et de La Rivière sont plénipotentiaires; et M' le Car«
dinal veut acquérir obligation dessus M' de Beaufort, qu'il prptestoit avant hier vouloir exterminer en mettant fin à ce différend. — En vérité, Monseigneur, tout ceci est bien piètre quand vous n'y estes pas, et n'y mette son argent qui ne voudra le perdre. La plupart des convives donnent leurs ressentiments à la cour ou à une autre passion, et j'espère que bientôt nous boirons tous ensemble dans la grande allée de Renard. — Le baron de Jarzé rendra compte à V. A. des autres nouvelles de deçà et du siège de Cambrai. A. C.
LEXET à M. LB PRINCE.
Paris, 30 juin 1649.
Je continue à obéira Y. A. en lui escrivant les choses de par deçà, telles qu'elles viennent jusques à moi ; si j'estois plus de la cour que je ne suis, je les circonstancerois mieux et serois plus hardi à vous les mander parceque je les croirois plus certaines. Tout ce que je sais présentement, c'est le siège de Cambrai, dont la circonvallation doit estre achevée samedi prochain ; on a mené une voiture à Tarmée de cent soixante mille livres qui se consommera à ce travail, pour lequel on donne un escu de la toise. Si Y. A. avoit commandé l'armée, cet argent là auroit esté épargné. On prétend que ce paiement tiendra lieu de montre, car l'on dit tout haut que Ton n'en donnera point de toute la campagne et que les officiers qui ont eu des assignations pour leurs pensions s'en contenteront s'il leur plaît. — L'on croit qu'il n'y a que quinze cents hommes dans ledit Cambrai ; mais l'on appréhende fort que les ennemis n'aillent attaquer Dunkerque pendant que Ton le prendra. Le bruit s'est renouvelé depuis hier que M' le Cardinal ira à ce siège; toutefois l'on tient pour tout certain que la cour sera à Compicgne sur la fin de la semaine ; Monsieur y sera deux jours avant la cour pour voir plus à loisir Madame et ses filles, d'où il viendra ici faire un tour; on croit qu'il y arrivera samedi.
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L'on prend tous les jours l'affaire de M' de Beanfort et de M' de Jarzé de quelque différente manière. Maintenant roane parle plus d'informer ni de mander au parlement et au prévôt des marchands que le Roi ne reviendra point à Paris tant que oes Messieurs là y seront et y agiront de la sorte; mais au contraire tout le parti dudit s' de Jarzé, qui est à Amiens, a ordre de n'en pas sortir; on leur doit demander leur parole, et, s'ils la refusent, leur donner des gardes et donner ayis par deçà à M' le prince de Gonti pour y tenir lesmesmes Yoies envers les uns qu'on aura tenues à la cour envers les autres.
Mondit sF le prince de Conti a esté à Amiens, comme je l'avols escrit à Y. A., et n'a vu M' le Cardinal que par rencontre chez la Reine sans l'avoir voulu voir chez lui ; on dit mesme que Monsieur l'ayant invité d'y aller, il lui a r^ndu qu'il n'avoit point d'affaire à lui, que quand il y en auroit il l'iroit visiter, comme il croyoit que quand M' le Cardinal en auroit vers lui il le visiteroit, mais qu'il n'iroit point autmnent et qu'il ne savoit pas en vertu de quoi on l'iroit voir sans qu'il rendit les visites. Je n'assurerai pas bien à Y. A. de tout ce détail parceque chacun commente sur les choses de cette nature; mais il est constaDt par tous ceux qui en parlent qu'il n'a point voulu aller chez mond^ s' le Cardinal et qu'il a parlé à la cour avec assez de hauteur de l'affaire de question, disant que l'affaire ne touchant point le Roi ni la Reine, de qui il esloit très humble serviteur, il s'offriroit toujours comme il avoit fait jusques à présent à W de Beaufort et à tous ceux qui estoient avec lui, contre Jarzé et tous ceux qui estoient avec lui, ajoutant que rien ne pouvoit faire qu'il ne servit pas le premier de tout son cœur; du moins, Monseigneur, voilà comme on en parle. Mondit s' de Beaufort visite fort Madame vostre mère. Madame de Longueville est toujours à l'hôtel de Condé à cause de la petite vérole de M*" le comte de Dunois, et M"* de Longueville est à l'hôlei de Soissons. Le chevalier de La Rochefoucauld est toujours à Damvillers.
Le mariage, qui avoit reçu quelque atteinte, se renoue; mais on ne le conclura pas que M' de Beaufort ne parle et qu*il n'y agrée, à ce que l'on dit. — On m'assura hier que M' le Coad« juteur doit bientôt voir la cour.
On fait courir un bruit que les frondeurs, sur le siège de Cambrai, ont fait escrire aux ennemis d^entrer en France et de venir faire le plus avant qu'ils pourront une puissante diversion; mais je crois que cela est plutôt imaginé pour les rendre odieux au peuple qu'autrement. Paris est toujours lui-môme et les bruits ordinaires y continuent.
Guillot Gorju est mort, A. C.
Paris, 2 juillet 1649.
Le Roi a escrit une lettre fort douce et tendre aux prévôts des marchands et ëchevins de sa bonne ville de Paris pour leur donner avis du siège de Cambrai et des raisons qui ont obligé S. M. à l'entreprendre. On travaille toujours à la circonvaliation, mais il n'y a point de blés ni de farine, tous les magasins des munitionnaires estant à Arras et à Dunkerque, de sorte qu'il faut tout mener par convoi dès à présent; et l'archiduc est à trois lieues de Cambrai avec son armée. Mi* de Nouveau me vient de dire qu'il a nouvelles qu'elle est de 46 à 47 mille hommes et que Lamboy s'avance pour le joindre. M' Le Telîier se tourmente fort pour faire que lesdits munitionnaires fassent de nouveaux magasins sur la frontière de deçà, estant impossible de tirer les blés de ceux qui sont à Dunkerque ; et eux s'en défendent sur l'impossibilité de trouver de l'argent, se plaignent de ce que l'on les avoit obligés de faire leurs dits magasins où ils sont. Du moins, Monseigneur, voilà comment Legarde, qui y est intéressé avec Tiran et Le Coreur, vient de m'en parler.
On disoit avant-hier le mariage fait; hier on^ le disoit rompu ; aujourd'hui l'on le croit renoué, et pour moi je le tiens
(m. PIÈGES ET DOGUMBNTS<(
tanyoarsraa mesme 6slal, jusques à ce qael^ de Beavfort flfoit gagné pour D'en pas faire à deux fois. L'oa croit que M' le due d'Orléans le persuadera fort pendant ce Yoyage ci, que Fondil avoir esté résolu sur Tavis que M' le premier préftdent a donné à la cour que sa présence seroit fort utile par de^^.
L'on donna hier un arrêt fort rigoureux au conseil contre les trésoriers de France de Grenoble, qui ont entrepris de se sainr da grenier à sel et d'en faire vendre jusquep à la oon- . currence de leurs gages, quoique l'estat qui leur avoit esté envoyé les mit sur les tailles, comme ils avoient esté depuis plusieurs années. Ces Messieurs là et les élus entreprennent tons les jours quelque chose de nouveau dans les provinces, tantôt sur ce point, tantôt empeschant les levées des deniers, tantôt en ordonnant la compensation avec la dépense des gens d^ guerre. Enfin, MoojSfigneur, Tautorité diminue plutôt qu>Ue ne se rétablit; et, s'il arrive mal du siège de Cambrai* certainement les choses tomberont dans une grande confusion. L'on croit que M' le duc d'Orléans en a demandé le gouvememeot pour M' de La Fretle.
Tout cela n'empesche pas que l'on ne se réjouisse et que les violons ne soient tous les soirs en quelque lieu. Toute la halle va voir baigner M"" de Beaufort auprès de l'Arsenal. Hier au soir, Madame d'Orville, veuve riche de 25 mille livres de renie, ayant quatre ou cinq enfants, fut enlevée entre Charenton et Paris au retour du bain par M'' de Touteville, capitaine aux gardes en la place de son beau-frère Mersan; mais on dit que la dame n'a pas fait beaucoup de résistance.
J'ai oublié de mander à V. A. que j'ai vu il a déjà quelques jours une lettre de M»- le maréchal de Gramont à M' le chevalier son frère, où il le pélaude (étrille) d'une terrible manière sur tout son procédé avec M*" de Meille.
M"" le duc de S* Simon est de retour de Blaye en cette ville. W de Combourg est mort en Bretagne. Chacun attend le retour de V. A, avec grande impatience et tout Paris est jaloux des
biens et des grâces qu'elle a faits et apportés en son gouvernement, desquels je la remercie en mon particulier.
M' de Beaufort galantise toujours fort M'^' de Longueville. Madame de Longueville et M** le prince de Conti vont dans quatre jours à Coulommiers. On me vient de dire que 300 officiers réformés, essayant de se jeter dans Cambrai» ont esté taillés en pièces par les Allemands. A. C,
M. LE PBINCE A MAZARIN.
Châlon-sur-Sadne, 4 juillet 1649.
J'ay trouvé à mon arrivée en cette ville le sieur chevalier de Vignan, lequel m'a faict veoir les despescbes desquelles il est chargé pour la Provence. El je vous diray avec vérité que je les ay trouvées conceues et résolues avec une sy grande puissance de la Roy ne, que je n'ay pas jugé qu'il s'y pust rien adjouster et qu'il ne restoit qu'à exécuter les intentions de Sa Majesté, au cas que l'opiniastreté des Provençaux mal affectionnez obligeast M^ le comte d'Alietz de porter les affaires à l'extrémité pour les réduire à leur debvoir, et je ne doute pas que M' d'Estampes n'employé touls ses soins et sa prudence pour empescher que Ton en soit réduict à ce point.
J'ay receu la lettre que M' Le Tellier m'a escrile touchant la diminution du taillon pour cette province, et je vous conjure de faire en sorte qu'elle soit bientôt suivie des expéditions nécessaires pour l'en faire jouir paisiblement, suivant la promesse que vous m'en avés faicte.
J'ay veu sur le chemin de Lyon M^* le cardinal Anlhoine et M' le cardinal de Lyon, lesquels m'ont asseuré qu'il y avoit quelques dispositions d'accommodement pour les affaires de Provence, ce que je souhaite; mais comme je n'ay point de cognoissance particulière de ladicte province, je n'ay pas receu cet advis avec certitude.
Ledict sieur cardinal Antboine m'a asseuré quQ Ç^l esloi^
eo assës mauYais estât, ce qai ponnoit donner soject au ennemis de former quelque dessein sar cette place, ce que j'iy creu estre obligé de tous faire sçavoir, pour que vous pnisaiés faire là dessus les considérations nécessaires et y pourredr de bonne heure.
J'ay trouvé toute celte province dans une grande réagnation et une parfaite obéissance aux ordres et commandemens de Leurs M^jestez; Tiroposition des tailles y ayant esté îaicte à l'ordinaire après quelques retardemens que j*ay recogneos ne procéder que des menées et praticques de quelques personnes mal affectionnées.
Je vous remercie de la part qu'il vous a pieu me faire de Testât auquel se trouvoit le siège de Cambrai le S5^ du mois passé, datte de voslie lettre; je souhaitte que le succès en soit advantageux pour la gloire des armes du Roy, comme je vois qu'il y a tout soject de l'espérer des soins que vous prenés de pourveoir à toutes choses nécessaires pour cela.
Je me dispose à foire encore quelque peu de séjour à Dijon, pour de là m'acheminer à la cour, sy ce n'est que vous me fassîés cognoistre par quelque rencontre que je ne prévois pas que je m'y doive rendre avec plus de diligence. Je vous demande cependant la continuation de vostre amitié et vous prie de croire que vous n'en ferés jamais part à personne qui soit plus que moy. . •
Après ma lettre escritte, un gentilhomme que j*avois dépesché à M' le comte d*Âlletz est arrivé et m'a asseuré de sa part qu'il éstoit en estât de réduire bientost les mutins de Provence à leur debvoir, pourveu qu'il fust assisté de la cour, ce qu'opérera sans doute l'arrivée du sieur chevalier de Vignan auprès de luy, en luy remettant les ordres et commissions desquelles il est porteur, mais je crois qu'il est nécessaire de faire advancer M' d'Estampes en dilligence pour y contribuer de son costé, ce qui sera nécessaire pour l'exécution desdits ordres. Mon gentilhomme a esté faict prisonnier et conduict à
Aix, OÙ il dict avoir esté traicté fort civilement. 11 m'a apporté des lettres du parlement et de M' le comte de Garces, dont je vous envoyé les copies et mes responceS pour faire les réflexions nécessaires sur le suject desdites lettres, sur lesquelles je vous prie de me faire sçavoir vos senlimens et me mander la résolution que vous prendrés là dessus* . . A. B.
M. LE PRINCE AU COMTE DE CARCES
ChàloD-sor-Saôno, 4 jaillet 1649.
Je VOUS ad voue le vray que je n'ay pas esté peu surpris quand j'ay sceu que vous estiés à la teste d'un party dont les intérests se peuvent difficilement accorder avec ceux de Sa Majesté et qui semble chocquer son auctorité dans les entreprises qui se font tous les jours dans la Provence contre ses ordres et contre cens de M*" le comte d'AUetz. Je veus croire qu'après les ordres que vous aurés receus ou que vous rece* vrés bientost par M' d'Estampes, toutes choses se remettront en leur premier calme et que vous serés des premiers à faire ce à quoy voslre charge et vostre naissance vous obligent. Si outre ces considérations la mienne peut quelque chose sur vous, ainsy que vous me le mandés et que vous me l'avés dict autrefois, je vous prie de me le tesmoigner en portant les esprits de cens sur qui vous avés pouvoir à rentrer dans l'entière obéissance pour Sa Majesté et dans le respect qui est deub à M' le comte d'Alletz. Cela estant, je m'employeray bien volontiers pour terminer vos dififérends. . . A. E. {Copie.)
M. LE PRINCE AU PARLEMENT DE PROVENCE
4 juillet 1649.
Je ne doute point qu'après les ordres que vous aurés receus de Sa Majesté, le feu qui semble présentement allumé dans vostre province et dans vostre compagnie ne s'esteigne abso-
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hunent et que vous ne donniés 4e9 masqueB à Sa Majesté de TobéiesaDce et fideUitéqaeyoi» lui avés de teut temps reodoe.. n auroit esté à soiihaitter que les iatéi^asts de quelques partioiiliers de vosbre corps 'ne rons easseat pas porté dans les extrémités où tous estes yeaus avec M' le oomte d*AUetz, l'auçtorité duquel est sy fort deppendante de celle du Eoy» quelque prétexte que Fou puisse preodre, qu'il est difficUe de diooquer Tune sans chocquer Fautre; je soubaitterois yolon-
lontiers de pouvoir contribuer quelque chose au calme et à la tranquililé de Tostrs province, et, sy vous estes dans les sentimens dans lesquels vous debvés estre, comme je n'en doute point, vous faire cognoistreque je suiS;« • i, A. B» (Copie.)
M. LE PRINCB A LS TBLUBll.
ChAloii-wr-Sadae, 4 juiU^ 1Ç40.
J'ay reeeu vostre lettre du t7 du mois passé, par laquelle vous me faictes cognoistre les bonnes intentions de la Royne pour faire jotilr paisiblement la Bourgongne de la desdiarge
que je luy ay procurée sur le taillon ; et quoy que ce qu'il vous a pieu m'escrire sur ce suject puisse suffire pour m'en donner toutes les asseurances que je puis désirer, je vous prie néantmoins d'avancer autant qu'il se pourra les expéditions qui m'ont esté promises et sont nécessaires pour cela, sans vous arrêter aux considérations des prétentions que le Languedoc pouroit fonder là dessus, prévoyant que la tenue des estats de ladicte province pourra estre prolongée cette année plus qu'à l'ordinaire et que celle-cy pourroit recevoir quelque préjudice de cette longueur, à quoy me promettant de vostre affection que vous apporterés le remède nécessaire, je vous asseureray que jo suis. . • A. £.
IIAZARIN A M. LE PRINCE.
Coxnpiôgne, 4 juillet 1649.
Vous ne serez pas moins surpris que moi d'apprendre la levée du siège de Cambrai dans le temps qu'il y avoit plus de sujet de s'en promettre une bonne isssue. Jamais place ne put estre attaquée plus heureusement que celle-ci Tavoit esté. Il nV avoit que douze cents hommes dedans; il est vrai que, hors quatre cents, tout le reste estoient nouveaux soldats qui ne valoient rien. Les ennemis y ont jeté un secours de deux mille hommes, qui sont entrés par le quartier des Allemands, et M' le comte d'Harcourt, par Tavis de tous les officiers, a jugé à propos de ne pas continuer à fermer la circonvallation et de se retirer de devant la place. A la vérité, il est assez estrange, qu'après dix jours de travail à la circonvallation, dans un camp où nous avions de compte fait vingt-sept mille combattants, il soit réussi aux ennemis de faire entrer un secours sans combat et sans perdre un seul homme; mais il est inouï que cela soit arrivé après avoir intercepté une lettre du gouverneur de Cambrai au comte de Fuensaldagna, dont on avoit envoyé la copie à M' le comte d'Harcourt, par laquelle il lui spéci&oit par le menu par quels endroits il falloit introduire le secours, et c'a esté par ceux là mesmes que la chose leur a réussi. Et ce qui augmente encore ma douleur, c'est que ce matin j'avois reçu des avis de Bruxelles, de très bon lieu, qui portent que tous les ministres d'Espagne tenoient déjà la place pour perdue et qu'ils n'avoient plus qu'une très légère espérance de l'introduction des secours qu'ils vouloient tenter, et que cela mesme les avoit obligés à vouloir donner des réponses très favorables pour le traité de paix. Je ne sais pas ce qu'ils feront à celte heure.
Je ne vois pas qu*il y ait le moindre sujet de soupçonner de la fidélité des Allemands. Au contraire je vois que Fleken-
stein estoit allé secourir avec boone partie de la cavalerie M' de Yilleqaier, qui avoit esté attaqué en meaine tempa.
M' le comte d'Harcourt me mande qu'il est en estât de tout entreprendre; mais vous jugerez bien que l'armée des ennemis estant déjà assemblée, il est malaisé de pouvoir former le projet de l'attaque de quelque autre place tant soit peu consi-* dérable; et par les nouvelles que j'ay de Bruxelles, je reconnais qu'ils ont trop mauvaise opinion de leur cavalerie et trop bonne de la nostre pour croire -que nous puissions les attirer à un combat.
Je vous faisdépescher ce courrier en toute diligence, et vous tiendray de la même façon averti de tout ce qui suivra.
LRNBT A M. LU PRIMCB.
Paris, 5 jiiUlet 1649.
Ce matin à 8 heures M' Le Tellier a reçu un courrier de la cour portant nouvelles que deux mille hommes des ennemis estant entrés à la suite de nos fourrageurs dans la circonvalla^ tion de Cambrai, secoururent la place avant- hier sans avoir rencontré un seul des nostres qui leur ait fait le moindre obstacle du monde ; ensuite de quoi M^* le comte d'Harcourt a levé le siège, au grand contentement des frondeurs et au grand étonnement de la cour. Je ne mande plus tout le détail à Y. A , sachant bien qu'elle le saura d'ailleurs.
Hier partit une voiture de deux cent mille livres, fournie par les intendants nouveaux. M*" Le Tellier fait tout son possible pour en tirer davantage, mais il n'en viendra pas à bout, car tout est fort sec d'argent. Il partira demain matin pour Compiègne.
La paix de Madame de Chevreuse est conclue. Elle part aussi pour Dampierre pendant 15 jours, après quoi elle reviendra à Paris, ira à la cour, verra la Reine, en un mot fera (à ce que l'on dit) tout ce qui bon lui semblera.
M' le Coadjuteur, qui partira detnaia pour Compiègne, ne verra que le Roi et la Reine de ce voyage- ci.
Ruvigny et Fontrailles ont eu pourparler ensemble pour nouer la partie entre M' de Beaufort, M** de Jarzé et consors; mais la chose ayant esté éventée, elle n'a point eu d'autre effet.
Monsieur est parti ce matin pour Limours, où il demeurera deux jours et retournera ici, et après ira à la cour. Il a esté fort visité pendant le séjour qu'il a fait en cette ville. Il a fait quelques visites, a esté au cours, et a fort caressé le monde, qui le considère de la mesme manière que S* A. R. a toujours esté considérée, sans différence aucune.
Paris, 7 jaillet 1649 (à minuit).
Je m'estois donné l'honneur d'escrire à Y. A. pour lui donner avis de la levée du siège dès le moment que je le sus; mais le courrier qui vous en porta la nouvelle oublia ma lettre. Depuis ce temps là la consternation est très grande à la cour, et les projets que l'on avoit d'amener ici le Roi, après avoir fait tous les accommodements particuliers, cessent; l'on n'ose seulement y dire que le secours est entré dans la place par le costé et par la faute des Allemands, tant on a peur de les mécontenter en paroles quand on ne peut les contenter en argent et qu'enfin ils ne tournent casaque. L'on croit que M** d'Eriach se portera bien mieux à Brisach qu'il ne faisoit dans l'armée de M** le comte d'Harcourt, qui est tout abattu de cet événement. Le bruit est qu'on ne prendra aucun dessein qu'au retour de V. A., ou que du moins l'on ne sache son sentiment sur ce que l'on doit faire.
Si l'on est fasché à Compiègne, on est fort réjoui à Paris, et jamais l'on n'a allumé des feux pour vos conquêtes de si bon cœur que l'on en feroit pour ce mauvais succès si l'on osoit. Chacun publie que ce pauvre M' le Cardinal avoit fait ce siège
pour s'ériger en soayerain, en se faisaiit prince de iqui est Un fief de rfimpire» et qne oelt atit snspendn son dessein de la citadelle d'Amiens; qu'il ayiMt faitoetta entreprise contre l'avis de Y* A., qni vonloit qne l'on lit entrer l'armée dans le coBur dn pays ennemi pour obliger les peuples à criera la paii; et enfin cpi'il n'y a personne en France qni puisse conduire un grand dessein quoiV. A.; c'est une diose estraoge que l'afiliction qa'ont let Padiiena dans l'imagination que la plupart ont qu'elle ne les veot pas premke en amitié.
L'on ne laisse pas que de foire publier que le Roi retournera ici au premier jour, et d'ici à Fontainebleau ; mais les bien sensés n'en croyent .rien, depuis la levée du siège le mespris ayant doublé. Monsieur retourna hier de limours; à son retour il eut tout plein de mauvaises nouvelles des estats de Languedoc.... Gela le rendit assez mélancolique; sur quoi IT de La Rivière lui proposa d'aller souper et jouer chez IT Tubeuf» ce qui fut exécaté ; il n'y eut pas grande perte.
Les maréchaux de France ont fait leur rapport et donné leur avis à S. A. R. sur la querelle de M' de Eeaufort, qu'elle doit demain accorder par son autorité ; M' de Candale estoit attendu ce soir pour ce sujet. Après cela fait, elle partira pour Compiègne. Elle fut voir, avant que partir pour Limours, M^^" de Saint-Mégrin, qui est en cette ville. M' de Beaufort ne la suivra pas pour ce voyage-ci à la cour. Les directeurs ont esté ce matin travailler au Luxembourg pour lui faire voir tous leurs fonds, qui ne sont pas fort grands.
M' le coadjuteur devoit coucher ce soir à Liancourt et demain ici, retournant de Compiègne. Madame de Cbevreuso est à Dampierre ; Madame vostre mère aux Carmélites pour huit ou dix jours, et M' le prince de Conti et Madame de Longueville à Coulommiers pour le reste de la semaine
M"* de Miroménii m'a dit que M** de Cbampvalon, son ami particulier, Testoit allé consulter il y a quelques jours sur une lettre qu'il avoit reçue de M' le Cardinal^ par laquelle il lui
demandoit la dernière volonté de Madame de Lorraine sar vosire affaire des trois places, et lui avoit dit qu'elle estoit poussée par toute la maison de Lorraine à ne point consentir; que d'ailleurs la raison lui persuadant de ne pas souffrir le démembrement de son estât, il ne savoit que lui dire et n'osoit lui persuader le contraire, quelque inclination qu'il eût à servir Yé A... Sur quoi lui ayant répondu (pour i'empescher de faire response à M' le Cardinal contenant la négative), que c'estoit une affaire à mettre en négociation à la cour pour, en donnant contentement à Y. A., ménager les intérêts de Madame de Lorraine, qui estoient plus à contenter la Reine et Y. A. et de tirer quelque avantage dans le misérable estât où elle est réduite que de vouloir conserver, par une opposition dont elle n'auroit peut-estre point d'effet, l'imagination de la propriété de ses places qui sont entre des mains puissantes; qu'ensuite do ce raisonnement ledit s' de Champ valon lui ayant demandé sa volonté pour la faire savoir à la cour, et elle lui en ayant demandé son avis., il l'avoit portée à l'envoyer à Compiègne pour ménager la chose, et qu'il y estoit à présent à ce dessein. Je me rapporte à ce qui en est.
Le mariage est toujours au mesme estât; et sur toutes les pro* positions que l'on fait à M' de Beaufort, il répond que si M' le Cardinal le veut pour ami, il ne lui demande autre chose sinon qu'il ne fasse pas le mariage de son frère, et qu'en ce cas il lui promet tout service et amitié ; d'où l'on conclut qu'il faut qu'il entre là dedans quelque chose de M"" de Longuovilie et qu'elle lui ait dit sans doute (car ils se voient fort souvent et en divers lieux, et le traite fort bien) qu'elle ne peut se résoudre à devenir la cadette et la suivante de Mademoiselle Mancini, et que cela seul fait tenir mondit s' de Beaufort si ferme, croyant qu'à la fin le mariage se rompra par sa résistance et par les promesses de servitude tout entière moyennant cette rupture, ensuite de laquelle il épousera M^* de Longueville. A. C.
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V. LB PBINCB A VAIABIN
Beurre, 8 joiUet 1610.
Ce n'a pas esté 8aD9 beancoap de surprise» ny un extresme desplaisir que j'ay appris par la lettre qae voos m'avës fai^ la fiBiveur de m'escriie par ce coarrier la nouvelle de la levée dn siège de Cambray, puisque par l'heureux o<mmiencement dont cette entreprise avoit esté accompagnée il y aroit subjeci d'en espérer un succès ûtvorable et que cet accident pourra causer de iascheuses suittes dans le cours de la campagne. C'est un coup qu'il faut recevoir avec patience et comme un efléct de l'incertitude des événemens de la guerre; mais comme je sçay que celuy cy ne peut estre arrivé sans vous causer une doulrar fort sensible, je vous puis asseurer que cette considération a servy d'un notable accroissement au desplaisir que j'en avois d'abord conceu.
Monsieur le comte d'Alletz m'ayant fiiict entendre par une lettre que j'ay receue de luy despuis deux ou trois jours qu'il né pourroit pas suivant les ordres du Roy faire lever en Provence toutes les trouppes dont il pourroit avoir besoin, j*ay expédié mes ordres pour la levée du costéde firesse de quatre cents hommes de pied, dont aucuns officiers du régiment d'Uxelles, ausquels j'ay faict deslivrer l'argent nécessaire pour cet eflect, se chargent comme d'une recrue pour leur régiment. Cette infanterie sera, ainsy qu'on me le faict espérer, promptement sur pied et en estât d'aller trouver dans peu de temps M' le comte d'Alletz, et s'il arrivoit que, par l'accommodement des affaires de Provence ou autrement, il n'en eust pas besoin, ce sera tousjours autant d'hommes dont vous pourrés disposer pour TKalie, où est desjà le régiment de M' le marquis d'Ux elles. Pour ce qui est du remboursement de cette advance, vous ne vous en mettrés pas en peine, s'il vous plaist, estant une chose de laquelle nous nous accommoderons bien M' le coiçte d'Alletz et mpv. ,
Qaant à la levée que vous m'avés recommandé de faire pour mes régiments, je vous diray qu'oultre que je n'estime pas qu'eUe soit pour le présent absolument nécessaire, d'aillieurs Tabsence des ofQciers ausquels j'ay donné congé d'aller en leurs maisons, pour la pluspart bien esloignées, et la présence des autres à Tarmée, où ils sont grandement nécessaires, ostent les moiens de pouvoir faire celle levée, en laquelle je n'advanceray rien que je n'aye encore receu de vos nouvelles sur ce subject. Je parts demain de cette ville pour me rendre en celle de Dijon, d'où, après un séjour de 6 ou 7 jours, je partiray pour me rendre à la court si ce n*est qu'il m'arrive tpielque ordre de la Reyne pour en partir plus tost, à quoy en ce cas je satisferay ponctuellement. A. E.
VINEUIL A M. LE PRINCE
Paris, 11 juillet 1649.
Le lèvement du siège de Cambrai a esté reçu en cette ville avec autant de joie qu'il a causé de tristesse à la cour, parce que les frondeurs croyoient que cette entreprise rétabliroit la réputation de M' le Cardinal et donneroit envie à la cour de revenir à Paris jouir de celte nouvelle victoire; mais l'on croit qu'estant pressée de ce retour elle attend l'arrivée de Y. A. pour hasarder ce pas qu'elle tesmoigne tant appréhender; et, pour se le faciliter, la Reine a fait toutes les caresses imaginables au coadjuteur, qui n'a pas vu W le Cardinal, et donne permission à Madame de Chevreuse de la venir saluer à Compiègne. Ces accommodements particuliers pourront à la fin produire cette grande et signalée réconciliation du grand Cham de la fronderie, qui fait toujours fondement sur l'afiection des peuples sans entrer dans aucun traité ; mesme il a refusé celui que Monsieur le duc d'Orléans avoitfait pour le souper de Renard, ne voulant pas aller à Yillers-Gotterôts et quitter sa bonne ville de Paris sur la parole de S. A. R., qui s'en est retournée à V. 44
Compi^ne sans achever cette affaire, qai l'avoit amenée ici. Avant hier, quatre de ces messieurs nos maîtres, à savoir Brissac, Mata, Fontrailles et Bajaumont, battirent des valets de pied du Roi, ayant pris de leur vin selon leur ordinaire, ce qui fidt grand bruit, dont on a fait les informations, qui sont entre les mains de M* le premier président. — M' de Beaufort s'adonne fort à la galanterie, quoi qu'il ne réussisse pas auprès de Madame de Sully, laquelle il lait servir de prétexte à M"* de Longuevîile. Brissac est plus heureux auprès de la Lesdiguières. Madame de Chàtillon vient d'accoucher d'un fils. J'envoye à Y. Â. un imprimé que l'on a fait sur le lèvement du siège de Cambrai en ûtveur de M' le Cardinal
MAZARIN A X. LE PEINCR.
Compiègne, 14 juillet KMft.
Je dois response à deux lettres dont il vous a plu me fovoriser. Tune du 8 du courant, et l'autre sur le sujet de l'affaire
de Liège pour M*" le prince de Conti. Dès que j'eus reçu celleci, je fis que la Reine donnât ordre à M"" de Brienne d'escrire à Rome à M' le bailli de Valençay d'appuyer de tout son pouvoir réleclion qui a esté faite de M' de Lérode de doyen du chapitre, et d'y employer le nom et le crédit de Sa M^ envers tous ceux qu'il jugeroit pouvoir contribuer quelque chose à la confirmation de cette élection. J*ay esté ravi de savoir que l'affaire de M^ vostre frère prenne un si bon chemin, et n'ay pas de plus grande satisfaction que de procurer les vostres en tout ce qui m'est possible.
J*ay vu par l'autre lettre ce qu'il vous a plu faire pour assister promptement M"* le comte d'Alais de quelque infanterie, à quoy certainement il ne se peut rien ajouter. Je n'omettray rien de mon côté pour la mesme chose, et nous verrons bientôt plus clair dans cette afiGaiire-là, dès que M' d'Etampes y sera arrivé
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et aura commencé d'exécuter les ordres doot il a esté chargé.
Pour la lettre dont je vous avois supplié pour servir de recrue à vos régiments, vous jugez, Monsieur, très prudemment, à vostre accoutumée, qu'elle ne sera pas à présent si nécessaire; et puisque d'ailleurs les officiers qui pouvoient y vaquer se trouvent absents et assez esloignés, il n'y aura, s'il vous plaît, qu'à la remettre à quelque autre temps.
Je vous envoie une copie de la response que l'on a doonée au nonce et à l'ambassadeur de Venise sur les dcraières propositions qu'ils sont venus faire ici de la part du comte de Pegnaranda. Je ne sais pas ce que ledit comte fera; mais je m'avanceray toujours sur la frontière, où peut-estrene seray-je pas tout à fait inutile à l'action de nostre armée, laquelle se coDserve assez bien; et, à ce que M*" le comte d'Uarcourt m'a mandé et les officiers principaux, il semble que si l'on veut entreprendre quelque chose de ce costé-ci, comme Testât de nos forces et de celles des ennemis nous peut donner lieu de faire, il n'y a que Cambrai ou Landrecies à quoy l'on puisse songer. Ils ajoutent mesme que si les ennemis retirent leur cavalerie de Cambrai (comme on croit qu'ils feront], il seroit plus aisé d'attaquer cette place que l'autre.
Il n'y a aucune résolution prise jusqu'à cette heure, et l'on la remettra à M' le comte d'Harcourt et aux officiers principaux, les assurant seulement qu'ils ne manqueront de rien de ce dont on pourra les assister d'icy et leur faisant connaître qu'on souhaite qu'ils puissent entreprendre quelque chose pour rendre les ennemis plus faciles qu'ils ne le sont dans la négociation de la paix.
Je vous suis parfaitement obligé de la part que vous me lesmoignez prendre au desplaisir que j'ay eu de la levée du siège de Cambrai. L'arrivée du roy d'Angleterre icy a encore aggiavé ma douleur, le milord Germain m'ayant assuré qu'il y avoit une consternation générale et extraordinaire dans tous les Pays-Bas, après nous avoir vu sept ou hait jours devant la
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pkce sans avoir pa y jeter aocaa secoara» et saehant bien qa'il o'y avoit qae hait cents hommes et si peu de poadres qa'ils tODoienl la ville poar perdue en quatre jours. Le comte de Pegnaranda n^attendit pas visite dudit milord; il le prévint pour, lui demander s'il croyoit que Ton voulût Vjâritablement la paix en France, et lui tint divers autres discours qui lui faiaoient connaître évidemment qu'il ne fondoit plus le salut de €ambni que sur la conclusion deJa paix s*il la pouvoit faire dans cette conjoncture.
Nous eûmes hier icy le roy d'Angleterre, à qui on a &it tous les honneurs qu'on a pu. Leurs Majestés ont esté à sa rencontre jusqu'auprès de Mouchy et l'ont accompagné jusqu'au Puy du Roy après lui avoir donné à dîner. Madame de Garignan et Madame sa fille, n'y ayant pas esté appelées comme elles prétendoient, sont parties d'icy avec tesmoignage de mécon* tentement.
Vous aurez su la dernière violence qui a esté faite à Paris contre des valets de pied du Roy. C'est un attentat qui fait horreur seulement à y songer, et qui rend en exécration à tous les gens de bien ceux qui y ont eu part; la Reine en est en colère au point que vous pouvez juger. On poursuit TafTaire à Paris par les voies de justice; nous saurons bientôt ce que Ton y aura avancé. A. G,
LENET A M. LE PRINCE
Paris. 16 juillet 1649.
J'omis de mander à Y. A. par ma dernière lettre qu'après que les despulés de Bordeaux nouvellement arrivés de Gompiègne eurent esté fort malmenés de paroles parM^ deLa Vrillière, ils reçurent ordre de se retirer à Senlis avec défense d'en désemparer; maintenant j'ajouterai à cette nouvelle celle que Ton, m'a dit ce soir pour très assurée que la déclaration du Uoi portant interdiction de cette compagnie là fut scellée hier
et que Ton la doit envoyer par un huissier du conseil en cas qu'elle refuse Tabolitioa qu'on dit lui avoir esté envoyée il y a quelques jours, avec pouvoir à M*" d*Epernon de nommer au Roi ceux qu'il jugera les plus propres pour rendre la justice aux sujets de S. M. pendant l'interdiction de leurs autres confrères (qui est à peu près comme on en a usé à Dijon en 4637).
Les députés de Toulouse out esté ouïs et fort froidement reçus. Ceux de ce parlement là continuent k donner des arrêts fort préjudiciables aux affaires du Roi et depuis huit jours ont fait pendre en effigie tous les commis des traitants de ces quartiers là, et entr'autres le s' Boucault, lequel, ce me semble, a l'honneur d'estre connu de V. A. et est à présent en Berry ; il est fort honneste homme; j'en veux croire autant des autres, mais leur contumace a esté le seul motif des arrêts. L'on vient de m'assurer que l'on avoit résolu de pousser à bout le président, le rappof leur, et celui des gens du Roi qui ont signé l'arrêt portant suppression de l'édit de Béziors, et que Monsieur avoit dit tout haut quMl vouloit y aller en personne avec des troupes suffisantes pour restablir l'autorité dans cette province et chastier les coupables. Les uns attribuent cela au zèle ordinaire de S. A. R., les autres au peu de succès que M"" l'abbé de La Rivière a do ses affaires à Rome, qui le portent à persuader ce voyage à son maître
Toutes les lettres que l'on a reçues aujourd'hui de la cour portent que M' le Cardinal partira demain 47 pour S' Quentin, où il doit concerter avec quelqu'un de la pari du comte Pignaranda (d'autres disent avec lui-mesme) le lieu où l'on traitera de la paix. On ajoute que M' le comte d'Harcourt s'y rencontrera aussi pour parler du passé, du présent et de l'avenir de son armée; et qu'au retour de ce voyage on avisera quand et comment on ramènera le Roi à Paris. Quelques-uns de ceux qui se meslent de philosopher disent que M' le Cardinal donnera toujours espérance du retour de Leurs Ma^
68148 jasqnesà cslai de Y. A. pour donner lien à ftirs croire,
81 la chose ne réassit pas, qu'il n'aura fM» tenu en loi
. Tonte la cour de Coulommiers est de retour. Madame la Princesse est aui^ Carmélites, où Mesdames de Bouillon et de SNLoup sont entrées aujourd'hui et y ont dtné. • * A. C
Paris, SOjuittetlMO.
J*envoie à Y. A. l'arrêt du conseil contre Messieurs les trésoriers de Dijon, que l'on ne put lui envoyer par le dernier OTdinaire; elle le trouvera conforme de mot en mot ^lannnule que j'ai reçue d'elle.
M' de Beaufort ne trouva pas, comme ilcroyoit» Mimsieurà Nantenil, S. A. R. ne s'y estant rencontrée que le lendemain do rendez-vous. Il y eut un long incident formé par mondi 8^ de Beaufort sur ce que Monsieur ne voulut point voir MM^* de Fontraiiles et Mata ; l'un diioit qu'ils estoient tous deux dans cet embarras pour. l'amour de lui et qu'il ne pouvoit honnestemeot traiter la chose sans eux; l'autre, qu'ils s'estoient mis dans un bien plus grand, qui les rendoit criminels de lèse» Mijesté, et qu'il ne pouvoit ni ne vouloit les voir, ni là, ni ailleurd. On dit que M*" de Beaufort prit en quelque façon à partie MM^^ le maréchal d'Estrées et l'abbé de La Rivière, qui laiavolent comme donné parole que Monsieur les verroit tous; mais enfin la chose passa que lesdits sieurs de Fontraiiles et de Mata se retireroient sans coucher audit Nanteuii et que raccommodement ne laisseroit pas de les comprendre; de sorte que Monsieur ayant fait appeler tous les intéressés et fait lire une feuille de papier qui conteaoit tout le détail de l'accommodement, qui estoit que Ton avait rapporlé à M*" de Beaufort que M"* de Jarzé a voit tenu quelques propos de raillerie et de mespris contre lui, qui Tavoient obligé d'en vouloir tirer sa raison, et que depuis ayant su que ce rapport n'esloit pas véritable, il a voit esté très fasché de ce qui s'estoit passé, et en demandoit pardon, etc. . . .
M' de Miroménil in*a dit ce malin la suite de ce qoe j'ai mandé à Y. A. touchant Madame de Lorraine pour Taffaire de Stenay, qui est que M' de Champvalon, après avoir esté cinq ou six jours durant dans l'antichambre de M' le Cardinal sans pouvoir lui parler, quoiqu'il lui eût fait dire plusieurs fois qu'il estoit venu là pour lui rendre compte de Tafiaire dont il lui avoit escrit, enfin le joignit en allant à la messe et lui dit qu'il s'estoit rendu à la suite de S. Ém. pour traiter avec elle des inlérèts de Madame de Lorraine sur le sujet dont il lui avoit fait l'honneur de lui escrire; à quoi M' le Cardinal lui répliqua en ces termes : « Monsieur, tout cela n'est qu'une bagatelle. Monsieur le Prince a d'autres desseins. Je vous baise les mains ».Sur quoi ledit s' de Champvalon prit congé de lui et s'en revint en cette ville.
Les 24 violons estoient hier au soir chez Guillemot et de là aux Tuileries, aux dépens de six ou sept jeunes conseillers et maîtres des comptes qui avoient donné chacun six pistoles Une seconde baodeetles comédiens estoient en mesme temps à Chaillot, où M' de Tronquedec régala M' et Madame de Rohan, Madame la comtesse de Fiesque, etc.
Mondit sieur de Rohan vient de me débaucher pour aller avec lui à Compiègne, d'où j'espère retourner jeudi ou vendredi et me rendre samedi (24) à Valéry près de Y. A. A. C.
Compiègne, SI juillet 1649.
Comme je sais que Y. A. aura su particulièrement la condamnation des imprimeurs et la manière avec laquelle ils furent récous après la mienne du jour d'hier escrite, je ne lui en dirai rien, mais bien que j'en ai trouve toute la cour fort estonnée en arrivant ce matin en cette ville avec M' le duc de Rohan, et fort en colère contre MM** Le Coigneux, de Nesmond, Broussel et Lesne (?), qui n'avoient pas esté de l'avis de la mort contre celui qui y fut condamné par toutes les autres voix de la compagnie.
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M* le C^rdilnal, qui m'a apeiço dans la presse, m*a wpjpM; M m'a dmnandé où eatoit Y. A« et quand elle fevenoit id; à quoi loi ayant responda que Je la oroyoîs e&TirdD ^are Auxwie et qu'il y ayoit apparence qu'eDe pourroit arriyer dans eiaq ou six jours (sans pourtant que j'en susse rien de particolier), il m'a répliqué qu'il en savoit plus que moi; et que Y. A. n'estolt pas encore partie de Dijon; je lui ai répondu que si, et iui à moi fort affirmativement que non, ce qui m'a fait crom que peut-estre M' de Mazeroleeavoit eu ordre de lui en parler de la sorte, et devoir lui dire que l'on m'avoit seulement mandé de Dijon il y a huit ou dix jours que Y. A. en devoit sortir, mais que je n'avois pas esté assuré du jour précisément; el depuis ayant appris de mon dit s^ de Mazeroles qu'il lut avmt dit au vrai vostre voyage, j'ai cru qu'il afiéctoit de ne le pas ctom si avancé aûn de n'estre pas obligé de différer le sien jusques à Tostre arrivée à la cour. Il a dîné chez M' de Yille< Toy, joua et dit adieu à toutes les Altesses d'Orléans après le dtner. BIM" de Yendôme, de Mercœur, les maréchaux du nessis et de Yillèroy, MM'" de Jarzé, les commandeurs de Souvré et de Jars, Saint-Août, Saint-Mégrin, Saint-Luc, partiront tous demain à quatre heures du matin pour dîuer à Ham et coucher à SaÎDt-Quentin à la suite de S. Ém. Monsieur, Madame et Mademoiselle partiront aussi pour demeurer à Villers-Cotterets jusques au retour de ce voyage.
Il est véritable, comme je l'ai mandé à V. A., que M' de Lionne ira de là trouver M' de Pegnaranda. M' le Cardinal a fait venir des charpentiers de Paris pour faire des maisons de bois sur la frontière, bâties moitié sur France et moitié sur les terres d'Espagne, pour là faire le prétendu abouchement. Ceux qui croient savoir des nouvelles disent que tout cela ne réussira à rien, que l'entrevue mesme ne se fera pas, que M' le Cardinal ne fait ce voyage que pour voir l'armée et si Ton pourra à tort et à travers entreprendre quelque siège de peu de durée et en prendre la conduite, mais surtout pour con-
férer avec les Allemands. Il dit lui-mesme qu'il va porter aux ennemis la paix ou la guerre, et qu'il espère grand fruit de l'une ou de l'autre.
Il est bien vrai que Tordre avoit esté donné à M' le comte d'Harcourt de réassiéger Cambrai, mais il n'y a du tout point voulu mordre; aussi dit-on qu'il n'y avoit guère d'apparence de faire réussir cette secoQde tentative, l'armée des ennemis n'estant guère|moins forte que la nostre, et plusieurs croient que ce voyage pourra bien fournir quelques sujets aux écrivains modernes.
Il y a beaucoup plus à faire au mariage qu'il n'y a de fait, et un de mes amis que je nommerai à V. A. et qui tesmoigne estre fort de ses serviteurs, m'a dit aujourd'hui tout le détail d^un long entretien qu'il a eu ce matin avec M' le Cardinal sur ce sujet, que je réserve aussi pour Valéry.
Les Allemands ont envoyé ici des desputés de leur armée, qui eurent hier audience de M** le Cardinal pour le prier d'en rendre le commandement à M' le maréchal de Turenne (sur les louanges duquel ils s'étendirent beaucoup) ; ensuite de quoi il leur répliqua qu'il ne blâmoit pas leurs pensées, qu'au contraire il les approuvoit fort, mais que mondit s^ de Turenne s'estant trouvé engagé dans un parti contre le Roi, il n'y avoit point d'apparence de lui confier un emploi de cette qualité qu'il n'eût auparavant donné de grandes preuves de son repentir; que M' d'Erlach avoit quitté ce commandement par permission du Roi pour aller prendre des eaux pour sa santé ; que s'il arrivoit par cette considération ou par d'autres qu'il ne pût revenir si tôt, en ce cas on leur donneroit un chef du plus grand mérite et de la plus grande naissance qu'il se pourroit; qu'il leur demandoil cependant leur amitié, et ajouta tout ce que son éloquence naturelle lui put fournir sur une matière si importante. Ce qui embarrasse plus M' le Cardinal en celte affaire est qu'il croit que cette députation a esté pratiquée par M' de Turenne et qu'il craint que Y. A. ne soit entrée là
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dedans, un hoflune qui rapproche de très près eo ayant m^^not* d'hni parlé en œa termes à on bomme de qualité qui tous le dira, et un autre à moi que je nommerai à Y. A. Mondit s' le Gardinalléur porte à l'armée une tfès grande quantité de baudriers à quatre pistoles pièce, de Cordons, de gants, de plumes et de rubans*
Voilà, Monseignev, ce qui est venu juSques à moi depuis ce matin que je suis ici, d'où je sortirai demain pour Paris, et de là à Valéry.
La Reine est au lit, mais pour une incommodité nécessaire.
Madame de Ghevreuse arrivera ici aprôsniemain. A. G.
M. LE PRINCB ▲ MAZAaiN.
Valeij,S4Jiiflletl«4a.
J'ay veu par la lettre que vous m'avés foict la &venr de m'escrire du S4* du courrant ce que vous avés {nris la peine de me mander de vostre voyage touchant la paix, sur quoy je ne vous puis dire autre chose sinon que vous ne pouviés faire plus prudemment que d'entreprendre cette négociation, en attendant que j'aye le bien de vous en entretenir particulièrement, ainsy que je Tespère, avant que cette affaire puisse estre entièrement achevée.
La résolution que vous avés prise de faire un tour à l'armée n'est pas moins accompagnée de prudence, estant certain que vostre présence n'y produira que des effectz très advantageux tant par le raffermissement qu'elle donnera aux esprits esbranslés que par le bon ordre dans lequel elle y remettra toutes choses.
Il ne se peut rien adjouster à la response que vous avés faicte à ces ofBciers allemands sur ce subject de l'affaire de Gambray, et j'ay appris avec joie le seing que vousprenés de leur faire toucher leur demye monstre. M' le mareschal de Turenne, qui est en ce lieu, n'a aucune part à ce qu'ils font,
et je vous puis asseurer qu'après l'avoir sondé, comme j'ay faict de toutes façons, je n*ay rien recogneu en luy que de véritables et très sincères sentimens d'uD bon serviteur du Roy.
M' Lenet n'est pas encore arrivé auprès de moy. Lorsqu'il m*aura entretenu des choses dont vous Taures chargé, je vous y feray response, si ce n'est que j'en sois moy-mesme le porteur, espérant de partir demain d'icy pour me rendre à la cour après un séjour d'un jour ou deus seulement que je feray à Paris en passant A. E.
MAZARIN A M. LE PRINCE
Saint-Quentin, 28 juillet 1649.
Comme je dis continuellement à M*^ de Mazeroles tout ce qui se passe, je croy qu'il ne manque pas après k vous en tenir adverli. Je pars demain pour l'armée, où je fais estât de n'estre qu'un jour. J'ay bien du desplaisir de voir que les choses ne se disposent pas à pouvoir entreprendre quelque chose de considérable ; car, quoyque les ennemis soient tout à fait dans la défensive, ils ont si bien muny Cambray, Landrecy, Avesne et le Quesnoy, qu'il est impossible de pouvoir à présent songer à en attaquer aucune. Ils font outre cela bastir un fort à un endroit de la rivière qui passe à Cambray pour mettre ladite place en plus grande seureté. Ils ont deux mil chevaux et cinq cens hommes de pied à Maubeuge. Sfondrate est sur la Lys, qui fortifie Marville, et l'archiduc est à Bouchain avec six à sept mil hommes. Je n'ay rien oublié pour pourvoir M' le comte d'Harcourt de dix jours de vivres et de luy envoyer toute sorte de munitions afin que, s'advanceant dans le pays ennemy, comme il semble très nécessaire pour plusieurs raisons que vous jugerez, il ait de quoy vivre et de quoy combattre.
J*attends responce du comte de Pegnaranda à une lettre
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que je laf af escrite pour hiy demander passeport poftr une personne, qne je luy veax envoyer ensaite de ee qu*il a mandé an nonce pour nostre abonchement. On pourra de cette sorte s'esdairdr avec lay sar les principaux points du traitté. Mais, qnoy. ipi'il responde, je ne le yerray point (jne je n'aye fait un tour à Gompiè^e, où je fais estât d'arriver samedy au fioir. Je suis en grande impatience d'avoir Thonneur de vous voir, et à la vérité je n'aurois jamais creu que sans campagne nous vous eussions perdu pour si longtemps; je remets à vous entretenir de beaucoup de choses lorsque j'auray ce bien-là, et je ne double point, Monsieur, que vous ne soyez tous les jours de plus en plusasseuré qu'il n'y a personne qui soit plus véritablement que moy A. G.
' LA PBINCESSB PALATINE A LA RBI5B DB P0L06NB.
S août 1640*
Apreztantde boutez que Y. M. daigne me taymoigner, je ne puis luy exprimer mes ressentimens au point qu'ils sont; c'est pourquoy je me contente de prier seulement Dieu de toul mon cœur qu'il donne autant de bonheur à V. M. qu'elle me donne de consolation parmy mes malheurs, quy sans doute serest estranges sy elle m*avest abandonnée de sa protection. Je la conjure avec tout le respec que je dois de me la vouloir continuer dans Taffère présente de la succession, puisque c'est le seul moyen d'établissement que je puis espérer pour mes enfants.... Comme le parlement est acez partagé pour le cardinal, il y auret à craindre que, s'il n'estet pas bien intentioné, il ne vint à bout de nous faire rendre quelque injustice par le parlement mesme ; de sorte que pour le commencement de l'affère, elle est aussy bien qu'elle peut estre; mais pour le succex, il importe tout à fait que le Mazarin espère ce qu'il désire de Yostre Majesté ; car cet homme d'intérêt ne fera jamais rien autrement. J'ose atandre de la gêné-
rosité de V. M. que, considérant Testât où je resteré sans cela, elle voudra bien y employer son pouvoir lorsque les affères de son royaume luy en donneront le temps. Celles de France sont en un estât fort incertain ; le Roy est enfin contraint de revenir à Paris. Les chambres estet résolues de s'assambler sur les affères de France sy l'on ne leur eust promis que la cour seret icy mardy. L'on ne sait point encore bien assurément ce quy en seraj car le cardinal a une si grande peur d'entrer dans Paris que je ne say sy cela ne fera point changer de desseing ; et, pour dire la vérité, je croy qu'il court quelque péril; touts les esprits sont fort altérés, et rien ne peut empescher un grand désordre que la division quy se trouve parmy touts les gents du party de Paris, quy ont acez de deffiance les uns des autres. Le prince de Condé flatte fort son frère et sa sœur; ils sont allez ensemble à Chantilly; mais l'on se deffie qu'il n'y ait de la fourbe de son costé ; car en effet il y a une haine incroyable entre eux. Le prince de Conti prétend à la cojutorie de l'évesché de Liège, et son frère luy manda il y a trois jours qu'il vint à la cour pour cette affère là, que l'on veut trester pour luy et quy estet fort avancée; mais la suitte a fait voir que ce n'eàtet qu'un prétexte que l'on avest trouvé pour l'engager à voir le cardinal; et comme il avest toujours refusé d'aller chez luy, le Roy luy commanda de dîner avec luy ; et il se trouva que le Roy manget ce jour là chez le Cardinal, de sorte que le prince de Conti fust contraint de faire ce qu'il avest toujours refusé; néanmoins cela se passa avec beaucoup de grimasses et de mépris, quoyque le cardinal fist tout ce qu'il pouvet pour estre mieux tresté. J'ay bien peur que nous ne soyons pas encore à la fin de touts nos malheurs. Nous attandons avec impatience l'effet du retour du Roy; s*il est paisible et que l'on souffre le cardinal, il y a suget de croire que toutes les brouilleries finiront de tous les costez. Cepandant puisque nous ne pouvons plus espérer de voir V. M. en France, je souhetterez passionnément de pouvoir
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quelque jour faire un voyage auprès d'die pour y passer trois ou quatre mois ; sy les afières de la snoceasion estel termi* nées et qu'elle Feust sgréable, j'emploires de bon cœur une année de mon revenu pour cela, car la plus grande joye que Je pourez avoir dans le monde seret celle de la voir dans son royaume et de luy confirmer moy-mesme avec toute sorte de respec que je suis autant que j'y suis obligée, Madame, de Yostre Msjeâté, la très humble et très obéissante servante Anne de Gonzague. A. G.
X. DB XACHAUT* A X. LE PRIltCB
14 août 1S49.
Gejourd'hui matin les trois chambres se sont assemblées sur le sujet du paquet de Provence. Messieurs des Enquêtes deinandoient une conférence chez M' le premier président au premier jour; ce qui leur a esté accordé, à condition néanmoins de différer ladite conférence jusques à quatre et cinq jours. Je crois, Monseigneur, que le retour du Roy dissipera taus ces nuages, et qu'il rompra toutes ces conférences, pourvu qu'il ne soit point retardé.
Je puis assurer V. A. qu'on lui donne ici toute la gloire d'un si grand avantage pour toute la France, et qu'elle est aussy bien dans Paris qu'elle y a jamais esté. Je suis logé dans un quartier de menues gens assez tascheux-, proche Téchelle du Temple; la plupart me sont venus trouver, sitost que j'ay esté de retour, pour apprendre la confirmation de la nouvelle du retour du Roy. Ils m'ont tous assuré, sur ce que je leur ay parlé de V. A., qu'ils savoient bien que c'estoit elle qui ramenoit le Roy à Paris, ce que je leur ay confirmé avec joie, comme aussy à quantité de conseillers de mes amis qui m'ont fait l'honneur de me visiter, ils m'ont tenu assuré
Voir p
aussy que l'on espéroit tout le bien de vous, et que tous les particuliers de la compagnie ont un respect pour V. A. plus grand qu'ils n'ont jamais eu. Je leur ay dit rhonneur et le bien qu'elle m'avoit fait, dont ils se sont réjouis, et ont bien protesté de publier partout votre générosité et votre bonté pour vos serviteurs A. G.
LE COUTE DE PALUAU A U. LE PRINCE
Furaes, 20 août 16-19.
Ce n'est pas assez pour moy que d'avoir l'honneur d'escrire à V. A. ; je luy proteste que les sentiments que j'ay pour elle font que je mérite culuy de la voir. Comme je n'escris pas éloquemment, je ne saurois lui faire bien entendre mes pensées; et quand j'auray l'honneur de luy parler, j'espère de ne la pas moins divertir que lorsque j'eus l'honneur de l'entretenir si lard dans la chambre à S'-Germain. Je ne voudrois pas jurer que je ne fusse obscur; toutefois V. A. S. n'oublie rien; c'est en quoy je mets toute ma satisfaction et par où j'espère qu'elle sera toujours assurée de ma passion et de mon extrême respect pour elle. — Elle saura, s'il lui plaît, tous les projets de guerre de ce pays par la lettre que j'escrisà M'Lelellier. C'est un grand malheur à un conquérant d'avoir peu de troupes et de n'avoir que de grandes villes, dont les garnisons sont fortes, à prendre.
Je crains que le peu d*argent que l'on a envoyé pour celles que j'ay l'honneur de commander ne les fasse encore diminuer, si bientôt ce qu'il faut pour parachever la demi -montre n'arrive; les régiments m'ont prié de ne les faire point payer que la demi-montre ne fust arrivée tout entière; il est vray que je ne saurois comment partager quatre mille pistoles que l'on m'a envoyées. Je supplie très humblement Y. A. S. de vouloir assister les pauvres troupes de vostre recommandation pour qu'elles aient au bref l'entier payement de leur demi-montre, sans quoi je les tiens perdues.
J'escris pour que l'on donne à M' du Bosquet^ de quoy mettre son régiment en bon estât; c'est une chose de si grande conséquence, et travailler à sa place ' que, si l'on ne fait l'an et l'autre, je la tiens perdue dans le mois d'avril ; car, comme sait V. A. S., les places avancées qui ne sont soutenues que de leur garnison sont toujours perdues quand on les attaque devant la campagne. A. C.
DÉCLARATION DE M. LE PRINCE
{adressée au cardinal Mazarin).
Paris, S octobre 1649.
Original autographe A. C. — Imprimée Mémoires 6e Lenet.
MAZARIN A M. LE PRINXE.
Paris, 24 octobre 1649.
Je dis hier quelque chose à M' le mar"^ de Gramont pour vous le faire savoir, et, ayant reçu depuis les lettres de Flandres sur ce qui est arrivé à M' du Plessis-Bellière, je vous les adresse en original, afin que vous preniez la peine de les voir et de me les renvoyer ensuite. J'espère avoir le bien de vous voir demain et de vous entretenir plus au long. Cependant je vous supplie de me croire toujours
Je voudrois bien. Monsieur, vous pouvoir tenir compagnie; car je serois exempt de beaucoup d'importunités qui m'accablent ici. A. C.
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